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CHAPITRE  I. 

L'empire  de  Russie  a  368,ooo  milles  canTs ,  de 
quinze  au  degré  :  100,000  milles  en  Europe;  plus 
de  2^5yOoo  milles  en  Asie,  et  le  reste  en  Américjuc. 

Cet  emipire  se  compose  de  la  moitié  de  l'Europe 
et  du  tiers  de  l'Asie;  il  est  la  neuvième  partie  de  la 
terre  ferme. 

Son  sol  européen  est  couvert  de  cinf|uante-liuit 
millions  d'iiabitans;  sa  partie  d'Asie,  de  deux  mil- 
lions; sa  partie  américaine,  de  cincpiante  mille  : 
c'est  en  tout  soixante  millions  d'âmes  ',  ce  qui  ne 
donne  encore  par  mille  carré ,  qu'environ  cent 
soixante-un  habitans. 

Dans  cette  population,  et  en  Europe  seulement, 

■  Les  statistiques,  jusqu'à  Vaux  18 19,  ne  portent  gurre  la  popu- 
lation totale  de  la  JRussie,  au-delà  de  quarante-six  millions  d'amcs; 
mais  en  182a  Balbi  Ta  fait  monter  à  cinquante-rjuatre  millions; 

Ilassel,  en  i8'ii5,  à  cinquante-neuf  millions  deux  cent  soixante- 
trois  mille  sept  cents  ; 

Malte-Brun,  en  i8'i6,  à  cinquante-neuf  millions  au  moins. 

Il  est  vrai  que  Veydemeyer  vient,  en  i8'i8,  de  la  faire  rcnles- 
cendre  à  cinquante- trois  millions  ;  mais  les  calculs  de  Balbi  et 
de  Hasscl  ont  répondu  d'avance  à  cette  dernière  évaluation ,  qu'ils 
jugent  fautive. 
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j  LIVRE   I. 

ou  ilisi  111^110  doux  millions  et  demi  de  Finois, 
iiioiiiM  {\v  riiMj  cent  mille  Teutons  et  Scandinaves, 
ri  riiM|ii:iiilo  millions  de  Slaves,  dont  cpiatre  mil- 
lions lie  IN)li)nais. 

On  nsMin*  i\\w  le  si>l  nisse  serait  susceptible  de 
iionrrlr  rrni  rhupianle  millions  d'habitans,  et  que 
Ml  |ifi|uil:)Uon  h';htix>îI  annuellement  d'un  denu- 
niillimi  irAiiirs. 

l*rt%  nioulH  Ournls ,  lo  tleuvc  du  même  nom, 
ri  lu  (^iiintjf'  «'haine  du  Caucase,  séparent  sa  partie 
il'Anir  ilf  ivWv  d'Kuixîpo. 

l'iiifir  »/*  /.v/V.  \éV  sol  do  lu  Sibérie  penche  vers 
Il  iiMT  (^liiriido,  v\  V  %01'so  ses  eaux;  cette  inclî- 
ihiiinn,  ri  IVJiSation  de  IVuorme  plateau  où  ses 
ll«  iivr.»  iiii'tPtNrni  .  Mtul  los  doux  principales  causes 
iji    II  iif^nrnr  ili»  snn  climat. 

S.i  ».ii|»riruir  rMii'nniwu  s^^pt  cent  mille  lieues 
Miiiriii ,  iloiil  II 4  ilni\  ruupùouu^  roulement  sont 
hU'iMiiiiMio  ili  inllinv.  I.o  su\Knu^t  c*t  remar- 
i|iitilili  |».M  .  -#  Im  I  llilr  ;  mais  au  uoi\l  du  M>ixantième 
|miiillilr,  H  h  II  ni  dr  riôiùss^n.  toute  oulliu« 
riNhi'î  h,iM.>  diiiih  |iiiniM|uolojjrAiKl  plateau  de  la 
Mniiffiilii-,  'liMiihM«  d'uiir  liiuilnir  fS^ile  à  c^le  des 
Cnrililirn  n ,  i  •  M  4|iiii  r  iMmiU^  qui!  ixN;j><rre  contre 
\r  niMil,  i|m'|I  y  i»|Mi«ir.H  «luil  pU^^.  jiLivâ  entre 
drn\  ^l.iinin  •^Imiirlft,  !•«  ««Im  ri  ivUù  i.:x:  p,4e. 

Hou  niiniilM'»  liiilli'Hfc  nMijilUMnxt  U^i  >^ ...^^  aieiN 
do  iTllr  \\\h\v  luiili/ij  d'«^iit»rnu*  Ikiuo>  .U  poi>- 
M)iih  inni  d«^lM»i'l*'i'  *»•'•  ••^••'••'■'i   NO»  j^LuK**,  ses 
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immenses  forêts^  ses  déserts  de  glacés^  sont  peuples 
de  troupeatix  ou  d'un  gibier  dont  la  fourrure  est 
précieuse  :  ses  montagnes  renferment  tous  les  mé- 
taux. ■       ' 

Le  midi  de  la  Sil)érie  est  soumis  à  de  courts', 
mais  brûlans  étés,  et  à  d'âpres  hivers.  Le  climat 
de  ses  autres  parties  est  si  rigoureux  y  qu'il  suffit  à 
la  punition  des  plus  grands  crimes.  Deux  millions 
d'habitans  errent  ou  sont  dispersés  dans  ces  vastes 
déserts. 

Partie  d'Europe.  La  partie  européenne  de  l'em- 
pire de  Russie  est  divisée ,  par  les  meilleurs  obser- 
vateurs * ,  en  trois  régions  :  chaude ,  tempérée ,  et 
froide.  La  première  commence  au  4^*  degré ,  la 
seconde  au  5o%  la  troisième  au  Sy*. 

La   région  moyenne  contient   trois   fois  plus 

d'habitans  que  les  deux  autres.    Pourquoi  cette 

région  ,  dite  tempérée ,  est-elle  plus  froide  que  les 

Pays-Bas  y  la  Hollande ,  l'Angleterre  y  la  Saxe  et  la 

Prusse 9  qui  sont  sous  les  mêmes  parallèles?  Les 

géographes  en  trouvent  la  raison  :  premièrement , 

dans  la  continuité  des  terres  russes  jusqu'au  cercle 

polaire  9  quand  toutes  les  terres  occidentales  de 

l'Europe  sont  bornées  à  une  beaucoup  plus  grande 

distance  du  pôle  par  là  mer  ;  secondement  y  dans  le 

peu  d'élévation  de  la  chaîne  qui  sépare  leui»  versans 

nord  et  sud  y  élévation  insuffisante  pour  abriter  des 

vents  du  pôle,  la  Russie  d'Europe. 

•  royez  Wcydemcyer,  Storch,  Pallas,  Took,  Malte-Brun,  etc. 


lUx  raei*s  du  sud,  ce 
ie,  en  moustres 
îce. 

lOnral  oilTre,à 

pies  passions  des  Russes, 

i  fer,  de  cuivre,  et  quélî 

,  et  même  d'or.  ' 

l  que  soit  oe  tableau  dc'ii 

i  tracé  d"après  nature. 

«  M'Mines  de  igaâ,  et  les  AntiaUt 

Imesdé  l'Oural  ont  produit,  de  i8i8 

Kàan7)jltaMiuiUions  ciaq  cunt  soiiantfr4ept 

«ttooM»d'arg™i,pli.iirtnut  d'or.  D'ivre» 

,  er^tia/' erreur  ou  exagéraliou,   ces  mAnm 

,  dana  les  sU  derniers  mois  de  ^i^^  âen- 

le  cinq  tiiiIlion<i  troîa  cent  soÎKantc  et  dix- 

es,  et  ijuati'e-iÏDgt-sept  kopcks  ea  or  at  en 
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L:i  pourtant^  sont  les  points  de  partage  de  ses 
plus  glands  fleuyeS)  de  la  D^ina  et  du  Dnieper,  du 
Volga  et  de  la  Soid^ana. 

La  trace  incertaine  et  douteuse  de  ces  sommités, 
passe  à  Valdaï  qui  leur  a  donné  son  nom;  on 
l'entrevoit  encore  entre  Vologda  et  laroslaf;  elle 
marcpie ,  dans  plusieurs  de  ses  parties^  le  oommen- 
cernent  do  la  région  froide. 

C'est  de  leur  plateau  marécageux  ^  et  de  ces  col- 
lines insignifiantes,  que  glissent  et  s^écoident  lente- 
ment les  eaux  de  la  Russie  européenne,  dans  se» 
mers  du  nord ,  du  nord-ouest  et  du  sud. 

Toutefois,  les  trois  climats  russes,  jusqu'à  Olo- 
netz ,  favorisent  ou  permettent  la  maturité  de  ^ 
la  plupart  des  grains  de  première  nécessité,  et  de 
beaucoup  d'autres.  Le  sol  y  présente,  au  midi ,  du 
miel ,  des  fruits  de  toute  espèce,  du  sel,  et  surtout 
de  riches  pâturages  qui  s'étendent  dans  la  région 
tempérée  ;  le  noixl  même  a  les  siens ,  et  tous  sont 
couverts  d'innombrables  troupeaux  d'animaux  de 
toute  espèce,  depuis  le  chameau  jusqu'à  la  renne. 

Des  forets  impénétrables  d'arbres  de  plusieurs 
essences,  dans  la  région  mitoyenne  et  dans  celle  du 
sud;  de  bouleaux  et  d'arbres  résineux,  dans  la 
partie  septentrionale ,  sont  peuplées  de  gibier,  et 
an  nord,  d'animaux  couverts  de  riches  fouriiires. 

Bordé  par  plusieurs  mers ,  couvert  de  lacs  vers 
le  nord-ouest,  sillonné  de  rivières  profondes  mii, 
par  de  faciles  canaux ,  réunissent  par  trois  com- 


.'i 
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muiiicatious,  les  mers  du  nord  aux  mers  du  sud,  ce 
vaste  pays  abonde  y  ùCmiae  la  Sibérie  y  en  monstres 
marins  et  en  poissons  de  toute  espèce. 

Enfin  y  du  nord  au  sud  y  le  grand  Oural  ouvre.à 
tous  les  besoins  y  à  toutes  les  passions  des  Busses, 
ses  inépuisables  mines  de  fer,  de  cuivre,  et  qfoeh 
ques  unes  de  platiné  ^  d^ai^^t,  et  même  d'or.  ' 

Quelque  magnifique  que  soit  ce  tableau  de  k 
Russie,  il  est  exactement  tracé  d'après  natiu*e. 

*  D'après  le  journal  russe  des  Mines  de  i8a5,  et  les  Amudes 
patriotiques  de  i8a6,  les  mines  de  POural  ont  produit,  de  1&18 
à  1824,  en  six  ans  et  demi^  trois  millions  cinq  cent  soixante-sept 
mille  deux  cent  dixi-«ept  roubles  d^argent,  et  surtout  d'or.  D'après 
les  mêmes  autorités,  et  sauf  erreur  ou  exagération,  ces  màs^ 
mines  auraient  donné,  dans  les  six  derniers  mois  de  18124  seu- 
lement, ^ur  la  valevErde  cinq  millions  trois  cent  soixante  et  dix- 
sept  mifléOânq  roubles,  et  quatre-vingt-sept  kopeks  en  or  at  en 
argent. 


8  LIVRE  I. 

mari  de  la  cëlèbi^  Olga ,  et  peut-être ,  à  cause  de 
ce  triple  rapprochement. 

Ce  règne  est  suivi  d'une  seconde  régence ,  celle 
de  sainte  Olga,  veuve  d'Igor,  première  Russe 
chrétienne,  baptisée  dans  Constantinople ,  et  ce- 
hM>re  par  l'artificieuse  et  tennble  vengeance  qu^elle 
tira  du  meurtre  .cfe  son  époux ,  sur  les  faix>uches 
Drewiiens  ' ,  dont  elle  acheva  là  soumission.  Sou 
administration  est  remarquable.  La  république  de 
Pskof  lui  dut  ses  libertés,  cpii  la  rendirent  pendant 
six  siècles  si  florissante.  Ce  fut  cette  princesse  qui 
partagea  le  nord  de  la  Russie  en  dificrentes  cir- 
conscriptions administratives.  Elle  est  restée  grande 
jusqu'au  temps  des  annalistes ,  dans  la  mémoire , 
dans  la  bouche,  dans  le  cœur  des  peuples. 

C'est  la  mère  de  Swiatoslaf,  guerrier  dui^,  rude, 
inflexible,  impétueux,  l'Achille,  le  Charles  XII 
de  cette  époque.  De  même  (pi'Oleg  avait  transporté 
sa  capitah;  de  Novgorod  à  Rief ,  lui ,  veut  porter 
la  sienne  jusqu'en  Bulgarie  * ,  toujours  de  plus  en 
plus  près  de  l'empire  des  Grecs  :  mais  il  en  est 
chassé  par  eux;  et  dans  sa  retraite,  son  crâne  de- 
vient la  coupe  du  khan  des  Petchcnègues ,  sur  les 
lieux  mêmes  où,  huit  siècles  phis  lard ,  Charles  XII 
doit  succomber  sous  Pierre-le-Grand,  et  par  une 
même  obstination. 

'  Leur  capitale  était,  ditron,  sitaée  près  de  Tembouchure  du 
Pripiat  dani  le  Dnieper. 

*  Celle  â^ooddent ,  l'andemie 
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Après  lui  et  laropolk,  prince  nul,  cette  pre- 
mière période  nous  montre  enfin  la  plus  grande 
gloire  gothique  de  l'empire  russe,  sous  Vladimir^ 
le-Gi-and,  en  988,  et  son  christianisme.  Vient 
ensuite  Swiatopolk.  Sans  ses  fi*atricides  et  la  pre- 
mière inyasion  des  Polonais  dans  Kief ,  qu'il  sus- 
cita, ce  misérable  passerait  à  peine  aperçu  entre 
son  père  le  grand  Vladimir,  et  son  tvève  laroslaf 
le  législateur,  cinquième  grand  homme  de  cette 
dynastie,  mais  en  qui  finit,  en  io54>  la  première 
période  glorieuse  de  cet  empire. 

Dans  la  seconde  période,  de  io54  ^  i^SG,  pé- 
riode de  cent  quatre-vingts  années,  toute  de  dis- 
cordes et  de  déchii*emcns  intérieurs,  l'empire  se 
divise  et  se  subdivise,  comme  une  propriété  par- 
ticulière ,  entre  les  descendans  de  Rurick. 

Au  milieu  d'une  foule  de  ces  princes  cpii  se 
disputent  leurs  apanages,  et  sm^tout  le  trône  de 
Kief ,  on  distingue  a  peine  une  suite  non  intci*- 
i*ompue  de  dix-sept  princes  suzei^ins,  se  succédant 
de  frère  en  frère  et  d'oncle  à  neveu,  jusqu'à  l'obscur 
loury,  tué  par  les  Talars  en  laSy. 

Ce  peuple  de  Grands-princes,  rangé  dans  cet 
oitlre  bizaiTe  de  succession,  n'offre  que  deux 
hommes  remarquables,  Vladimir  Monomaque  en 
1 1 14,  et  André  vers  i  iSy. 

Le  premier  rendit  à  l'empire,  un  moment  d'en- 
semble, pai'  l'ascendant  de  sa  valeur  et  de  ses  vertus, 
et  malgré  les  efTorts  des  Polovtzy,  nomades  du  sud. 


,0  LIVRE  I. 

qu'il  écrasa.  Le  second ,  abaudonnant  Kief ,  fit  de 
Vladimir  la  capitale  de  l'empire.  Sa  politique  Tëlève 
au-dessus  de  ces  temps  de  malheurs.  Il  est  le  seul 
qui  parut  apercevoir  la  cause  de  tant  de  discordes, 
et  qui  essaya  de  la  détruire. 

La  troisième  période  s'ouvre  en  1257,  P^^  ^'^^ 
servisscment  de  la  Russie^  résultat  de  ses  dissen- 
sions intestines.  Elle  se  prolonge  deux  cent  vingtr 
trois  ans,  jusqu'en  1460. 

Les  Tatars  viennent  de  massacrer  une  multitude 
de  princes  russes,  le  Grand-prince,  trois  de  ses  fils, 
et  leur  mère  ;  mais  deux  frères  du  Grand-prince 
sui'vîvent;  ils  lui  succèdent  l'un  après  l'autre. 
L'aine  a  cinq  fils ,  qui  se  passent  ou  s'arracVient 
successivement  le  sceptre,  ou  le  reçoivent  des 
Tatars. 

Le  troisième,  saint  Alexandre  Newsky,  est  uii 
grand  homme  dans  toutes  les  acceptions  d'un  si 
grand  mot.  C'est  un  héros  vainqueur  des  chevaliers 
Porte-glaives ,  des  Suédois ,  et  même  des  Lithua- 
niens ,  qui  accourent  au  bruit  de  la  chute  de  Vemr 
pire  russe  ;  c'est  un  martyr  du  dévoûment  le  plus 
patriotique,  qui  trois  fois  va  jusqu'au  fond  de 
l'Asie,  désarmer  la  colère  tatare  prête  a  écraser 
les  restes  de  ses  sujets  imprudens  et  indociles. 

Deux  de  ses  fils,  indignes  de  lui,  se  suivent 
sur  le  trône ,  après  deux  de  leui-s  oncles.  Mikhaïl 
de  Twer,  leur  cousin,  leur  succède  vers  i5oo. 
Alors ,  commence  une  lutte  de  vingt^huit  années , 
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toute  de  trahisons,  de  bassesses  et  de  perfidie, 
entre  la  branche  des  pdnces  de  Twer  et  celle  des 
princes  de  Moscou.  Mais  en  i5a8,  la  Grande^rin* 
cîpautë  reste  à  ceux-ci  dans  la  main  d'Iwan  I*', 
dit  Kalita. 

Ce  prince  est  remarquable  parce  qu'en  lui  re- 
commence, premièrement,  la  réunion  des  apanages 
à  la  Grande-principauté  de  Moscou ,  deyenue  capi- 
tale; deuxièmement,  le  ralliement  des  princes 
apanages  autour  du  Grand-prince;  troisièmement, 
le  rétablissement  de  la  succession  directe;  enfin, 
un  système  de  concentration  de  pouvoir,  qui  doit 
un  jour  relever  l'empire  russe ,  et  en  faire  cette 
masse  efirajante  que  nous  vojons  aujourd'hui. 

Cette  succession  directe  et  ce  système  ne  s'in- 
terrompront un  instant,  que  poiu-  renaître  en 
1 562  ,  dans  le  grand  Dmitry  Donskoy ,  premier 
vainqueur  des  Tatars,  pour  se  transmettre  a  ses 
fils  et  petit-fils ,  les  deux  Vassili  ;  enfin ,  pour  pro- 
duire ,  un  siècle  après ,  en  1462 ,  l'autocratie  incon- 
testée d'Iwan  III. 

C'est  en  146:3,  et  dans  ce  grand  Iwan,  que  com- 
mence la  quatrième  période  russe;  elle  finira  en 
161 3,  et  n'aura  duré  que  cent  cinquante -trois 
ans. 

Les  républiques  russes  du  nord  et  les  Tatars 
succombent  devant  sa  puissance,  qu'il  emploie 
toujours  à  propos ,  avec  mesure ,  progi'essivement , 
et  avec  une  machiavélique  habileté.  Peu  à  peu,  la 
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encore  servir  au  dassemcnt  de  nos  obsciTaitkHis, 
et  à  Tanalvse  de  cette  ênonne  masse  d'histoire. 

m 

Eu  effet ,  nous  arons  remarqué  que  cet  cnqMre 
eu  est  à  sa  cinquième  capitale;  qa'en  862,  le  génie 
couquénint  de  RuridL  plaça  la  première  dans  Not- 
»orod;  que  le  génie  plus  grand  encore  d*Okg, 
lavidité y  Tattrait  d'un  climat  plus  doux,  cdoi  des 
richesses,  des  himières  et  da  bîen-étre  de  la  cîtîIî- 
sation  grecque,  fiièieut  dès  S8a,  au  midi  et  dam 
Kief ,  la  seconde  ;  qu'en  1  itS^y  les  discordes  întes- 
tîut^  j  les  a^nres>ion5  des  Polonais  à  Tooest  y  celles 
de>  uomaiies  au  sud ,  et  la  politique  d  André  y  re- 
portèrent b  trmsième  y  tcts  Test ,  à  Madimir  ;  que 
la  iputrième  eC  la  plus  centrale ,  b  grande  Moscou , 
celle  cp.ii  «levait  réunir  à  elle  tout  Tempire,  s'éleva 
en  i^j^  ,  rt  soumit  lt:>  tn>îs  autres  par  le  machia- 
Téiisme  d'Ioury,  par  Thabileté  dlvran  KdBta,  ses 
premiers  princes ,  et  par  sa  position  entre  b  troi- 
skcie,  Vliilmir,  et  b  première,  Novgorod  h 
gTinde,  qn'rUe  désauissait:  qu'enlrn,  vers  i-o3, 
le  gèuk^  de  b  civilisation  aib  porter  b  cinquième, 
a  b  fn:>c!:ièTe  du  nord ,  à  b  naissance  du  ssoiîe  de 

::ii!i  îr,  prei:i>cin«rut  >:.ir  o^  même  riva^,  d'où  le 
ijttr^xàre  Riiriok,  créateur  do  cet  empirt^,  était  parti 
kuit  cent  qn^nute  ans  phis  t-^t  poiu-  le  fouder. 


CHAPITRE  IIL 


L'esquisse  de  cette  masse  d'histoire  ainsi  donnée, 
entrons  dans  ses  principaux  détails;  et,  sans  nous 
arrêter  à  l'origine  presque  diluvienne  qu'on  donne 
R  ces  peuples,  sans  répéter  les  noms  de  Japhet^de 
Rouss,  de  Slavan  et  de  Schyte,  dont  on  suppose 
que  les  Russes,  les  Slaves  et  les  Scythes  sont  des- 
cendus, disons  que  les  habitans  le  plus  ancien- 
nement connus  de  la  Russie  d'Europe  firent ,  au 
midi, les  Scythes;  au  centre,  les  Slaves;  au  nord, 
les  Finois.  Convenons  qu'on  ignore  leur  première 
origine;  mais  que  pour  les  Varègues  rosses,  tout 
porte  à  les  croire  Normands,  (i) 

L'histoire  des  uns  et  des  autres,  jusqu'à  Rurick, 
est  au  moins  douteuse  (2)  ;  tout  ce  qu'on  y  pei^t 
entrevoir,  c'est  que  jusqu'au  neuvième  siècle ,  de 
grands  débordemens  successifs  et  opposés,  ceux 
de  l'Asie  centrale  et  de  la  Scandinavie,  avaient 
souvent  inondé  cette  grande  surface  qu'occupe 
aujourd'hui  la  Russie  européenne.  Cependant,  à 
en  juger  par  la  dernière  irruption  tatare,  avant 
860 ,  celle  des  Kosars ,  il  semble  que  les  inva- 
sions asiatiques  ne  s'étaient  guère  élevées ,  vers  le 
nord,  au-delà  des  lieux  où  sont  aujom*d'hui  Kief 
et  Kalougha. 

(i)  (q)  Voyez  ce»  deux  Notes  à  h  fin  du  volume. 
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Quant  aux  irruptions  normandes  ,  et  k  l'excep- 
tîon  de  celle  d'Amala,  roi  des  Goths  et  fils  des 
dieux,  cpii ,  vers  aSo,  entraîna  contre  l'empire 
romain  toiLs  les  Slaves  des  pays  compris  entre  la 
Finlande  et  le  Borysthène,  elles  paraissent  s'être 
écoulëes  à  main  droite,  vers  le  sud-ouest;  en  sorte 
que  depuis  l'Ocka  et  le  haut  Dnieper  jusqua  la 
Balticpe,  toutes  les  peuplades  slaves  et  finoisesqui 
l^abitaient  entre  ces  deux  débordemens ,  le  centre 
et  le  nord  de  la  Russie  d'Europe,  avaient  pu  y 
vivre  en  repos,  s'y  multiplier,  et  déjà  même, 
comme  Novgorod  la  grande ,  s'y  enrichir  par  un 
commerce  assez  étendu. 

Mais  pour  terminer  ce  coup  d'œil ,  jeté  en  pas- 
sant au  ti'avers  des  obscurités  de  l'histoire  de  la 
Russie  antique ,  laissons  parler  une  vieille  chro- 
ni(|ue;  et,  quoicpie  sans  doute  elle  ne  s'appuie 
(jue  sur  des  traditions  orales  et  des  chants  anciens , 
écoutons  quelques  accens  de  cette  voix  qui  sort  à 
peu  près  seule  du  milieu  de  ces  ténèbres. 

w  En  ce  temps-là,  dit-elle  (c'était  au  neuvième 
«  siècle),  un  esprit  d'indépendance  agitait  la  grande 
«  ville  ;  Novgorod  y  perdit  sa  suprématie  ;  l'em- 
w  pire,  son  ensemble.  Les  Varègues  russes  descen- 
((  dirent  du  nord  avec  la  guerre,  et  la  grande  ville, 
<(  vaincue,  fut  tributaire. 

«  Alors  le  désordre  fut  grand  ;  mais  les  peuples 
«  battus  par  les  Ugriens,  aflàiblis  par  la  contagion  , 
i(  opprimés  par  les  Vai'ègues,  vinrent  à  Gostomïelz, 
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i<  descendant  de  iénrs  anciens  chefs  y  pour  qa'il  tea 
«  commaiid&t.  La  guerre  fut  heureuse  aux  Slayes  ; 
«  }e  prilice  varègue  épousa  Umila ,  fille  de  Gosto* 
i<  mlelz;  il  l'^emmena  en  Finlande  |  eUe  fut  la  mère 
i<  du  grand  Rurick. 

H  Gositomïelz  fut  un  chef  sage  ;  sa  r^utation  atti- 
«  fait  des  contrées  les  plus  éloignées^  une  foule  de 
u  prince$  qili  venaient  y  par  terre  et  par  mer^  de- 
ce  mander  ses  conseils  et  s'instruire  près  de  lui. 
((  Le  temps  vint  qu^il  assembla  les  anciens  des  na- 
cc  tioïis;  ceux  des  Slaves^  des  Russes^  Tchoudes^ 
«  Mériens ,  Krivitches ,  Dragwischiens  et  Mouro- 
«  miens ,  et  qu'il  leur  dit  :  Je  né  vois  point  d'union 
«  entre  vous;  vous  voulez  vous  ffoui^emer  vous- 
«  mêmes  j  mais  ce  sçnt  vos  passions  qui  vous 
«  goui^ment;  ïa  grande  Noifgorod  périra  si  vous 
((  ne  choisissez  pus  des  princes  dignes  de  vous 
i(  conduire.  Mes  trois  fils  sont  morts  ^  et  vous 
u  naçez  de  salut  que  dans  mes  neigeux  les  princes 
«  varèguesj  Rurick^  Cinaf^  et  Trouifor. 

i<  Il  parla  ainsi  et  mourut.  Les  principaux  ci^ 
«  toyens  ^  suivant  ses  conseils  ^  allèrent  vers  les 
H  trois  princes  varègues.  Notre  pays  est  grand  et 
n  fertile,  dirent-ils,  mais  il  est  sans  ordre  ;  venez 
a  le  gouverner  d'après  nos  lois. 

n  Les  princes  hésitèrent^  car  ils  connaissaient 
i<  l'orgueil  et  le  dérèglement  de  Novgorod.  »  Us 

'  Ou  Sineoas. 

Il*  iDIT,  2 
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s'c^tablii'ent  cependant  à  Ladoga,  Biel-o- Zéro  el 
Isbork  ;  ce  ne  fut  que  trois  ans  après ,  en  864 
seulement,  et  depuis  la  mort  de  ses  deux  frères, 
cfue  Rurick  vint  s'établir  à  Novgorod. 

On  a  cru  devoir  laisser  au  l'écit  qu'on  vient  de 
lire,  sa  couleur  primitive;  il  est  cité  p;ir  les  uns, 
et  décrédité,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  parles 
autres.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'alors  Novgorod 
était  si  puissante  qu'on  disait  d'elle  :  Qui  oserait 
s'attaquer  à  Dieu  et  à  No^fgorod  la  grande  ? 

On  sait  aussi  que  déjà  le  commerce  de  Novgo- 
rod s'étendait  en  Perse,  juscpi'aux  Indes  mêmes, et 
de  lîyzance  à  Winettes,  ville  slave  très  commer- 
çante de  rembouchure  de  l'Oder.  On  sait  encore 
que,  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  Tanarcbie 
y  nacpiit,  ou  de  l'abus  de  la  liberté,  ou  de  Vor- 
gueil  de  la  richesse. 

Dans  cet  état  de  choses,  un  fait  géographique 
dut  attirer  la  gueiTC  sur  Novgorod.  Son  com- 
m(^r(;e  le  plus  actif  se  faisait  par  la  Baltique;  il 
passait  au  milieu  de^  Varègues  misses,  guerriers 
Scandinaves,  alors  maîtres  de  cette  mer^  Il  fallait 
donc  obtenir  ce  passage  par  un  tribut  ou  par  h 
force  :  on  se  battit ,  et  les  Novgorodiens  furent 
tribuUiires. 

Remarquons  ici  cette  position  des  trois  princes 
russes  dans  Ladoga ,  Biel-o-Zéro  et  Isbork  ,  autour 
de  la  commerçante  Novgorod,  dont  ils  occupaient 
ainsi  tous  les  débouchés.  Plutck  que  d'abandonner 
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toute  idée  de  négoce  et  de  changer  ses  mœurs, 
Nqvgorod  dut  se  soumettre;  et  c'est  pourquoi,  sans 
doute,  Rurick  en  prît  paisiblenient  possession.  * 

On  assure  qu'alors  il  se  fit  appeler  Grand-prince; 
ce  qui  suppose  d'autre§  princes  ;  qu'il  agrandit  la . 
ville ,  lui  donna  des  lois ,  et  que  pourtant  Vadîme 
le  trave,  chef  du  parti  répiihlicain ,  se  révolta. 
Mais  s'il,  est  difficile  dans  uil  pays  civilisé,  de  con- 
tenir une  armée  indigène ,  comment  croire  a  la 
modératk)n  d'une  armée  de  pirates  sur  un  sol  étran- 
ger? On  a  même  des  traces  du  gouvernement  mi- 
litaire que  Rurick  apporta  du  Nord.  Toutes' les 
villes  furent  distribuées  il  ses  compagnons  de 
guerre  ;  mais  que  le  tort  ait  été  aux  protecteurs 
ou  aux  protégés,. le  feit  est  que  le  pays,  partagé 
entre  les  guerriers  de  Riu'ick,  devint  russe ,  et  qiie 
c'est  de  cette  époque,  que  date  ce  nouveau  nom  de 
tant  de  peuplades  finoises  et  slavonnes  de  la  Russie 
d'Europe,  et  le  principe  de  leur  esclavage. 

Quant  a  la  conquête  de  Kief  5  par  Askold  et  Dir, 
sujets  de  Rurick,  on  n'en  connaît  point  la  cause, 
ni  celles  de  letar  expédition  sur  Constantinople  ' , 
qu'ils  épouvjmtèrent,  qui  les  repoussa,  et  d'où  ils 
rapportèi^ent  à  Kief  les  premiers  germes  du  chris- 
tianisme. 

'  y.  Karamsin,  Photius  et  Constantin  Porphyrogénète. 
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Un  immense  et  précoce  développement  saivit  de 
près  la  naissance  de  cet  empire;  car  il  paraît  cer- 
tain que  la  Russie  y  dès  les  premiers  succeaseurs  de 
Rurick  y  s'étendit  de  la  Vistule  et  des  monts  Kra- 
packs  au  Volga  y  des  mers  Blanche  «t  Baltique', 
aux  mers  Noire  et  Caspienne  %  et  même  que  ses 
(lottes  rendirent  Byzance  tributaire. 

Ce  phénomène  a  plusieurs  causes.  On  remar- 
cpiera  d'abord  cette  réunion  daiis  Novgorod^  du 
peuple  le  plus  guerrier^  au  peuple  le  plus  riche  et 
le  plus  commerçant.  Ce  fait  devait  opérer  une  ré- 
volution dans  cette  partie  du  monde.  Mais  il  lui 
fallait  un  moteur,  et  le  génie  d'Olegse  trouva  con- 
forme à  cette  circonstance. 

Ce  successeur  de  Rurick  fut  un  grand  homme; 
ce  cpii  suffit  pour  expliquer  les  plus  grandes  choses. 
Il  parait  avoir  eu  en  grand  les  qualités,  les  vices 
et  toutes  les  passions  qui  convenaient  le  plus  k 
son  siècle;  vrai  caractère  de  grandeur  barbare! 
brave,  astucieux,  avide,  aventureux  et  infatigable; 
fidèle ,  comme  pour  son  pupille  Igor,  et  néanmoins 
perfide  dans  Foccasion,  comme  avec  Askold  et 
Dir,  cpiand  dès  882,  après  la  prise  de  Smolensk, 

'  f^.  Weydemeyer. 
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;taiit  ptésenté  deyant  Kief  conime  un  n^rchand 
\  Nay^orod,  il  les  attire  dans  un  guet-apens 

if^  ces  mots  :  Nous  sotnmes  de  la  même  race  ûue 

*       .         .   .  ^    ^     .  ,    *' 

7us1  et  le$  fait  niassacrer  comme  dés  usurpajj;eursy 

I  leur  ^l^ant  :  Vous  n'êtes  ni  princes  ^  ni  race  de 
inces;  fruyi,  JB  suis  prince,  et  ivoilâ  le  fils  de 
urick  I  Ptiis  il  se  transporte  d'admiration  pour  sa 
fDqaèhty  ^ue  Kief,  s'écrie-t-il ,  soit  la  mère  de 
aies  les  villes  russes  !  Ce  qu'elle^  fut  en  effet  y 
sndant  près  de  trois  siècles ,  et  il  en  fait  sa  capi- 
le  y  non  pour  s'y  reposer  y  mais  parce  qu'elle  est 
.U8  a  portée  de  l'empire  grec,  objet  de  la  con- 
>itîse  dès  barbares  qu'il  commande. 

Néanmoins^  il  ne  les  conduira  à  ce  pillage^  qu'a- 
res aToir  bien  lié  ses  deux  capitales  par  un  en- 
iainement  de  conquêtes  :  c'est  pourquoi  il  dompte 

II  s^attaohe  d'abord  toutes  les  peuplades  slayonnes  y 
Qoises,  lithuaniennes  ,  jusque-là  maîtresses  d'elles- 
lémes,  ou  tributaires  des  Khans  abâtardis  des 
osars  orientaux. 

Dans  cette  SlaTonie^  où  il  veut  fixer  sa  puis- 
mce,  il  se  montre  mesuré  dans  sa  force,  et  mo- 
éré  dans  les  tributs  qu'il  impose.  Il  tolère  dans 
Lief  le  christianisme  naissant ,  et  y  établît  solide- 
lent  son  pupille  Igor. 

Mais  'y  son  empire  fondé  y  il  enflanmie  tous  ces 
aincus,  devenus  ses  sujets,  de  Tayentureusc  et 
?ix)oe  avidité  des  vainqueurs ,  que  jusqu'alors  il  a 
j  cx)ntenir.  Il  se  met  k  la  tcte  des  uns  et  des  au- 
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tros ,  exeilte  leurs  passions  par  les  siennes ,  et ,  les 
réunissant  dans  une  horrible  et  même  soif  de  sang, 
de  £;loire  et  de  pillage  y  il  franchit  ^  à  la  tête  de 
quatre-vingt  mille  hommes^  sur  deux  mille  bar- 
ques, les  cataractes  du  Borysthène,  désole  l'empire 
giec  par  d'atroces  barbaries^  et,  comme  Mahomet, 
transporte  par-dessus  un  cap  sa  flotte ,  ou,  selon 
la  chit>nique,  la  fait  TOguer  sur  terre  et  à  pleines 
voiles,  pour  la  remettre  à  flot  dans  le  port  même 
de  Byzance  ;  puis  il  attache  son  bouclier  à  la  porte 
de  cette  capitale,  comme  un  trophée,  et  lui  ar- 
rache un  traité  honteux  que  concluent  les  douze 
Scandinaves ,  Caries  ,  Farlaf ,  Vérémid ,  Boulaf , 
Stcmid,  etc.  ,  ses  envoyés,  et  ceux  des  illustres 
Boyards  qui  reconnaissaient  sa  puissance. 

Sa  garde  varcgue ,  qui  semble  être  son  conseil , 
dont  Tassentiment  parait  nécessaire  et  suffisant,  en 
pi'omct  l'olïsei'vation.  Ces  guerriers  le  jurent  par 
lem-s  dieux  Peroun  et  Voloss ,  et  sur  leurs  armes, 
(|u'ils  ont  déposées  par  teri'e  devant  eux.  Ce  sont 
leurs  boucliers,  leurs  anneaux  d'or,  leurs  épées 
nues ,  l'or  et  le  fer ,  ce  qu'ils  aiment  et  honorent 
le  plus.  Alois  le  barbare  satisfait  vient  rapporter 
son  riche  butin  dans  Rief ,  y  jouir  d'une  gloire 
et  d'une  puissance  incontestée ,  et  y  mourir  mira- 
culeusement (jomme  il  a  vécu. 

C'est  donc  avant  tout,  dans  la  réunion  de  Nov- 
gorod et  de  Kief  aux  Varcgues ,  et  dans  le  génie 
de  Rurick  et  d'Oleg,  que  nous  apercevons  les  pre- 
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mières    et   principales  causes   d'agrandissement , 
comnie  de  fondation  y  de  Tempire  russe. 

Toutefois,  sans  le.  génie  des  peuples,  celui  des 
chefs  eûtr-il.  pu  suffire  ?  Voici  une  immense  terre 
et  une  multitude  de  nations  qu'un  petit  peuple 
guerrier  semble  avoir  soumises  tout  à  coup;  car  on 
peut  juger  de  reflrayante  disproportion  des  vain- 
queui's  aux  vaincus ,  par  la  composition  de  Tarmée 
dlaroslaf ,  oii  les  Varègues  n'entraient  que  pour 
un  quarantième.  Tâchons  donc  de  découvrir,  dans 
les  mœurs  et  coutumes  des  uns  et  des  autres ,  de 
nouvelles  causes  d'un  fait  si  invraisemblable. 

Tacite  dit  que  les  Rugiens  étaient  remarquables 
par  leur  attachement  a  leurs  chefs.  Les  Suéones , 
ajoute>t-il,  sont  soumis  à  un  roi  absolu.  Les  des- 
cendans  d'Odin  régnaient,  dit<)n,  encore  en  Siiède 
en  1 060 ,  et  la  religion  y  fortifiait  le  despotisme. 
Lomonosof ,  d'après  Weissel ,  Helmold  et  Jean  de 
Bohême,  dit  qu'un  des  premiers  princes  russiens 
demanda  le  despotisme  à  ses  peuples  ;  qu'ils  le  lui 
accordèrent,  et  qu'il  y  joignit  le  sacerdoce. 

Au  milieu  de  détails  épouvantables  sur  la  bar- 
barie des  mœurs  civiles  et  religieuses  des  Russes , 
on  remarque  ce  que  Yakout,  géographe  du  trei- 
zième siècle,  citant  Maccadezzy,  voyageur  du  on- 
zième, et  Akhmet,  envoyé  de  Bagdad  près  les  Bul- 
gares^ en  922 ,  disent  des  gardes  des  princes  russes, 
et  de  leur  dévoûment  qui  les  portait  à  se  sacrifier 
volontairement  sur  leurs  tombeaux.  Les  Slaves , 
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au  roiilniiiT,  étaient  très  iudëpendans  ;  il  devait 
y  avoir  plus  d'ensemble  chez  les  Russes ,  consé- 
cpiomment  plus  de  force;  cela  seul  dut  les  oon- 
iluiir  à  (le  grandes  concpiétes. 

En  otlot ,  rattachement  et  la  soumission  des 
Russes  à  la  famille  de  Rimck,  est  remarquable;  il 
osi  iuiXMUosto  que  le  règne  de  ce  fondateur  fiil 
sui\  i  de  deux  minorités  y  et  que  le  droit  seid  du 
suig  déféra  les  doux  régences  ;  que  la  première 
écluit  à  lui  prince  ambitieux ,  la  seconde  à  une 
fonuno ,  et  ipie  pourtant  les  deux  successeurs  de 
llurick  montèirnt  paisiblement  et  sans  contestai 
tion,  sur  ce  troue  militaire  si  récemment  fondé. 

IVapivs  Nestor,  en  ivi^,  le  cri  de  combat  des 
ohrfs  do  guonv  russes  h^  plus  illustres,  qui  avaient 
mis  à  lour  toto  lo  petit-fils,  encore  enfant^  deRu- 
riok  »  était  :  MoiimrK<  piutr  noire  prince  !  On  vient 
ilo  voir  qu'il  avait  suflî  au  régent  Oleg,  de  Dom- 
nior  ot  do  montrer  lo  tils  do  Rurick ,  pour  fidre 
tomlnn-  Askold  ot  Dir  à  ses  pieds,  et  Kief  en  a 
puissiuux*. 

Oans  U  guerre  contre  les  Drewlieiis,  la  régente 
Olga  ^xïrail  onci>re  toute  puissante  ;  c'est  une  smaene 
toute  do  ruse  et  do  portidie,  comme  il  convient  à 
inio  touuno  à  ipii  aucune  j^uorre  ne  convient  :  de 
«uuno  iju'ollo  s«ndo  a  dirii^*  celloin ,  c'est  e41e  qui 
iviilo  lo  jvu t,ïg*^  do  ><>  fruits.  Ou  xùt  que  bientôt 
ittto  mémo  OUr^ï  s'ôlv^igtio  do  sts  Étjts  jusiiu à 
i'orstantinopk  ot  s  \  fait  ohrv^tionno  •  sins  que  soii 
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avtorité  paraisse  wufirir  dé  cette  absence  et  de  ce 
ckangement^de  religion.  L'aulx>cratîie  <le  Yladimir^ 
son  pelitr^Us  y  est  lencore  bien  plus  remarquable. 
On  verra  enfin  laroslaf  donner  Bn  code  qoT  coin- 
mence  par  ces  mots  '  :  f^oici  vos  lois,  telle  èsima 
volonté.  La  légitimité  despotique  d'une  seule  fit-  . 
mille  siu*  le  trône  russe,  était  donc  alors  fortement 
empreinte  dans  les  moeurs  de  ces  barbares  du 
Nord. 

Ajoutez  à  cette  raison  de  leur  force  par  leur 
ensemble  j  que  leur  rëHgion  était  toute  guerrière  ; 
qu'ils  s'entretûaient  plutôt  que  de  se  rendre  y  per^ 
suadés  qu'un  prisonnier  était  esclave  de  son  vain-» 
queur,  non  seulement  dans  ce  monde-ci,  mais  dans 
l'autre;  qu'enfin,  .à  cette  époque,  soit  que  leur 
populatioii  se  fôt  refaite  et  les  gênât ,  soit  souvenir 
des  anciennes  et  heureuses  irruptions  de  leurs 
aïeux ,  soit  excitation  produite  par  une  circonstance 
particulière,  le  génie  des  conquêtes  enflammait 
leur  imagination.  La  cupidité  et  l'ambition  de  ce/ 
Normands  ne  furent  jamais  plus  entreprenantes. 
Ce  fut  un  débordement;  il  lem*  fallut  à  tous,  du 
butin,  des  fiefs,  des  serfs ,  soit  en  Allemagne ,  soit 
dans  cette  partie  de  la  France  qu'ils  ont  appelée 
(Normandie,  soit  dans  la  Grande-Bretagne,  par  eux 
noitunée  Angleterre,  soit  enfin  dans  cette  grande 
Slavonie,  qu'ils  ont  Êdte  russe. 


Une.  antre  taiscMi  tonte  matérieDe  dp  prompt 
^jVeloppenient  <Ie  ôc£  empire  et  de  h  rà^iériorilë 
de$ y arcgaés  mSKs  sur  les  Slams,  se  ir&ave  dans 
jg^iyieiirs  ^ntenoa  anciens  et  inodenaes.  Alnmiea 
lâk  P^usanias  dBsent  qne  les  Scjthfs  et  les  Sarmates 
.  n'avaient  point  de  fer  à  knrsamies;  et  GiUion 
.atôore  que  les  Estlioniens  finrent  Tainens  par  les 
Ooths,  parce  qu'ils  û'aTaimt  qne  des  massues  et 
point  de  fer  pour  se  défendre.  Malte-Brun  ajoute 
que  les  Varègues,  armés  de  honnes  cmrasses  et 
aépëes  tranchantes,  sonmirent  sans  peine  les 
Slayes ,  qui  n'étaient  couverts  qne  de  bonclien  de 
bois.  Les  mines  de  fer  de  la  Suède  purent  donc 
être  une  cause  des  conquêtes  des  Yar^ues  ses 
habitans ,  comme  les  premières  conquêtes  des 
Turcs ,  tinrent  aux  armes  qu'Us  se  foirèrent  dans 
FAltaï  pendaut  leur  esclaTage. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  ces  Varègues  étaient 
fantassins.  Karamsin  les  montre,  dès  Swiatoslaf, 
couverts  de  casques,  de  cuirasses,  de  brassards;  il 
dit  qu'ils  avaient  une  tactique,  et  se  gardaient 
régulièrement  par  des  avant-postes;  qu'ils  mar- 
chaient en  bataillons  serrés,  s'exerçaient  à  des 
manœuvres  ;  que  leurs  camps  étaient  entourés  de 
palissades ,  de  fossés,  de  pièges  même,  comme  ceux 
des  Normands  en  France ,  et  qu'ils  y  soutenaient 
des  sièges.  On  sait  encore  que  le^^s  ^princes 
avaient  une  garde  permanente  entretenue  ou  sol- 
^^^  >  qu'on  pourrait  appeler  noble,  où  l'on  était 
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distii^gaé  et  classé  pai*  ctifîéi*en tes  .dénominations 
ou  titres  ;'  c'était  la  sans  doute  ;  une  des  cajises  tle  • 
leur  supériorité  sur  les  Slaves,  divisés  en  peuplade 
qui  vivaient  indépendantes  les  unes  des  autres,  et 
combattaient  a  volonté ,  sans  règles,  au  hasard^ 
sans  aisemble.  ^ 


^f 
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Cependant  9  toutes  ces  considérations  sont  loin 
de  siifTire;  quelque  redoutables  que  fussent  œs 
guerriers  y  elles  n'expliquent  point  assez  comment 
leur  petit  nombre  put  se  répandre,  sans  se  perdre, 
au  milieu  de  tant  d'hommes  et  de  terres  enne- 
mies ;  c'est  qu'aussi  tout  ne  leur  fiit  pas  contraire. 
Novgorod  la  grande  n'a  point  été  la  seule  qui 
appelât  les  Varègues;  d'après  une  tradition  russe, 
on  sait  cpie  Kief ,  près  d'être  opprimée  par  les 
Kosars ,  implora  Rmûck ,  et  que  ce  ftit  alors  cpie 
ce  fondateur  y  envoya  ou  y  laissa  aller  Askold. 

On  voit,  dans  la  marche  conquérante  d'Oleg, 
c[ue  plusieurs  des  peuplades  slavonnes,  déjà  faites 
au  joug  novgorodien ,  imitèrent  leur  métropole. 
Vers  882,  Oleg,  en  chassant  les  Kosars  de  ce  qui 
fait  aujourd'hui  les  gouvememens  de  Vitepsk  et  de 
Tchcrnigof ,  dit  aux  Sévériens  :  Je  suis  V ennemi  des 
Kosars j  et  non  le  vôtre;  et  il  se  contente  d'un 
tribut  fort  léger.  En  gôS,  les  Viatiches,  slavons  des 
bords  de  l'Ocka ,  invoquent  contre  les  Kosars  les 
secours  de  Swiatoslaf  ;  c'est  ainsi  que  les  violences 
des  Kosars,  reste  des  Tatars  des  dernières  invasions 
asiatiques,  et  la  terreur  produite  par  les  Petche- 
nègues,  autres  Tatars  avant-coureurs  de  la  grande 
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et  dernière  inyasion  qui  devait  suivre,  soumirent 
aux  Russes  une  partie  des  peuplades  slavonnes  de 
la  Russie  d'Europe. 

Ces  malheureoses  contrées  se  trouvaient  placées 
entre  les  invasions  venues  du  Nord  et  de  l'Est  ^  et 
tout  près  des  deux  sources  de  ces  épouvantables 
débordemens  ;  mais  les  Russes  se  présentaient  pour 
gouverner,  les  Tatars  pour  piller  :  elles  préférèrent 
les  Russes  quand  il  iallut  choisir. 

Cette  difSrence  venait  de  ce  que  les  uns,  trouvant 
de  plus  doux  climats,  cherchaient  à  s'y  établir; 
tandis  que  les  autres,  en  trouvant  de  plus  rudes, 
ne  songeaient  qu'à  dépouiller  les  habitans  pour 
revenir  dans  le  leur. 

Puis  les  habitudes  des  premiers  étaient  £zes; 
celles  des  autres,  errantes. 

Enfin ,  suivant  une  tradition  russe ,  des  mariages 
semblables  a  ceux  qui  avaient  amené  la  conquête, 
la  consolidèrent.  Rurick,  que  cette  tradition  nous 
dit  être  fils  d'une  Slavonne ,  épouse  une  Slavoraie 
urnanienne  ;  son  fils  Igor  a  pour  femme  Olga ,  que 
le  même  auteur  assure  être  issue  des  anciens  princes 
slavons. 

Il  est  vrai  que  juscpie-lk ,  si  l'on  en  juge  par  le 
traité  d'OIeg  avec  l'empereur  Léon  ,  la  fiision  des 
deux  peuples  n'avait  pas  remonté  jusqu'aux  chefs  ; 
c;ir  les  noms  des  douze  envoyés  d'OIeg  et  de  ses 
Boyards  sont  tous  Scandinaves  ;  mais  dans  le  traité 
crigor  avec  le  successeur  de  Léon ,  sur  cinquante 
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noms  d'envoyés  russes  que  porte  cet  acte ,  trois 
déjà  sont  Slaves. 

Sous  la  régence  d'Olga  slave  et  chrétienne ,  le 
crédit  des  Slaves  dut  encore  augmenter.  11  parait 
même  cpie  Swencld ,  l'un  de  ses  voiévodes  les  plus 
illustres ,  était  Slave.  Enfin ,  ce  qui  est  très  re- 
marquable, depuis  cette  princesse  tous  les  noms 
des  Grands -princes  sont  slaves.  Dès-lors,  pleins 
du  sang  slavon  qu'ils  avaient  reçu,  et  se  voyant 
plus  maiti^es  des  Slaves  cpie  des  indisciplinables 
Vaivgues ,  ces  Grands-princes  donnèrent  la  préfé- 
rencit  au  plus  riche ,  au  plus  civilisé ,  au  plus  nom- 
br(Hix  dt^s  deux  peuples ,  comme  à  sa  langue  et  à 
son  plus  tloux  climat;  le  choix  de  leur  résidence 
et  leiu^s  premiers  codes  Fattesteut. 

Les  Slaves ,  ainsi  que  les  Varègues,  finirent  donc 
pr  regîu  der  les  descendans  de  Rmîck,  comme  leurs 
natnn^ls  et  légitimes  souverains.  Ces  deux  peuples 
s^mirent  dans  une  même  fidélité.  La  crainte  d'en- 
nemis communs ,  l'espoir  du  pillage  qui  les  attira 
sous  los  mènies  drapeaux,  et  leur  réunion  dans  la 
religion  du  Christ  en  988 ,  tirent  le  reste. 

Cette  jxission  de  pillage  fut  encore  une  des  prin- 
cipales causes  de  l'immense  et  précoce  développe- 
ment de  Tempiiv  rasse.  En  ce  temps-là ,  le  mot  de 
ralliement  des  nations  barbaiTs  était  le  pillage  de 
IVnipiiv  romain.  Dès  qu'un  chef  avait  assez  d  au- 
da(H»  et  de  moyens  pour  tenter  ime  entreprise  sur 
Byzance,  toutes  les  peuplades  accouraient  sous  ses 
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drapeaux.' L'effet  eiï  était. de  coinniencer  la  rëtmibn 
de  tant  de  nations  <iîvenes^  d'enunener  des  pays 
conquis  toute  cette  remuante  jeunesse ,  et  d'en 
occuper  l'ardeur  jusqu'à  fcè  qu'elle  se  fût  faite  au 
nouveau  joug. 

'  On  sait  que  l'armëe^  qu'Oleg  mena  en  904  cootte 
Byzance ,  était  de  quatre-Tintft  mille  hommes ,  et 
que  celle  d'Igor,  scmi  successeur,  était  d^a  de 
quatre  cent  miÛe.  Les  Petchenègues  mêmes  5  ces 
Tatars  ennemis  naturels  des  Russes^  s'unkent  à 
Igor  dès  qu'il  lut  qtfestion  de  piller  Byzancew  II 
ne  faut  donc  pas  «*étonner  de  voir  les  princes  de 
Kîef  risquer  ces  enti^eprises ,  puisqu'elles  lesjila- 
çaient  à  la  tête  des  peuplades  qui  s'y  réuni^iefit. 
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D'ailleurs,  chez  ces  Grands-princes,  tel  ëtait 
l'état  des  choses ,  que  tout  tendait  sans  cesse  à 
l'agi^ndisseraent.  Leurs  forces  s'entretenaient  de 
Varègues,  qui  accouraient  remplacer  ceux  qui 
étaient  morts  ou  rassasiés. 

Comme  il  arrivait  sans  cesse  de  ces  nouveaux 
barbares,  et  comme  ils  ne  se  pliaient  pas  h  la  mo- 
dération que  le  prince  exigeait  d'eux,  dans  uu 
pays  qu'ils  regardaient  comme  leur  conquête ,  le 
prince  était  obligé  à  des  gucri'es  continuelles  pour 
occuper  leiu:  agitation  et  leur  avidité. 

II  leur  était  si  difficile  de  ne  point  traiter  Nov- 
gorod en  captive ,  qu'on  peut  voir  que  leurs  excès 
obligèrent  les  Novgorodiens  qui  les  soldaient,  à  les 
(égorger;  et  Vladimir  a  envoyé  se  perdre  vers  By- 
zîmce ,  ceux  de  ces  Varègues  qui  l'avaient  placé  sur 
1(^  tn*)ne  de  Kief.  Comme  ils  avaient  pris  cette  ca- 
pitale, ils  en  r^ardaient  tous  les  habitans  comme 
leurs  esclaves,  et  voidaient  qu'ils  se  rachetassent, 
ce  cpii  no  convint  pas  au  prince  russe,  qui  ne  vou- 
lait plus  régner  seulement  sur  une  armée,  mais 
sur  tous  les  peuples  conquis. 

Remar(|uons  surtout  que  jusque-là,  le  gouver- 
neineui  des  Vaivgues,  comme  celui  de  tous  les 
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antres  Normands ,  n'ayait  été  qu'une  espèce  de  féo- 
dalité j  ou  plutôt  un  gouTemement  militaire  y  ce* 
loi  d'une  armée  barbare,  grossièrement  discipli- 
née ,  établie  au  milieu  de  ses  conquêtes  :  aussi  y 
chefs  et  soldats  voulaient-ils  toujours  conquérir. 

Quand  Igor  vieiUi  voulut  se  reposer,  ses  compa- 
gnons ou  Fidèles  y  sa  garde  enfin  selon  les  anna- 
listes y  le  forcèrent  à  la  guerre.  Leur  luxe  grossier 
ne  les  retenait  pas  ;  les  chefs  avaient  des  gouveme- 
mens  ou  plutôt  des  cantonnemens  à  acquérir  '  y  et 
tous  ces  aventuriers,  un  butin  et  des  tributs  dont 
ils  enrichissaient  le  magasin  du  prince,  ou  celui  des 
chefs  secondaires  aux  frais  desquels  ils  vivaient. 

D'après  les  plaintes  des  guerriers  de  cet  Igor, 
il  parait  que  les  princes  russes,  comme  les  princes 
germains,  entretenaient  d'habits,  d'armes^  de  che- 
vaux et  de  vivres,  leurs  Fidèles.  Nous  sommes  nuSj 
disaient  au  prince  Igor  ses  compagnons  et  ses  gar- 
des, tandis  que  les  compagnons  de  Sweneld  ont 
de  belles  armes  et  de  beaux  habita.  V^iens  avec 
nous  lei^er  des  impôts^  afin  que  nous  soyons  at^ec 
toi  dans  fabondance.  * 

*  La  chronique  dit  da  prince  de  Polotsk  :  Il  vint  d'au-delà  les 
mers  avec  Rurick,  et  eut  Polotsk  sous  sa  domination.  Rurick 
soumet  Novgorod,  et  distribue  les  villes  qui  dépendaient  de  cette 
républicpie  à  ses  chefe  de  guerre.  Rurick  donne  la  ville  d'Ischora 
à  sa  femme  Efanda,  que  quelques  uns  disent  être  soeur  d^Oleg  : 
les  Ouglitdi  et  leurs  tributs  furent  donnés  à  leur  conquérant  le 
voiévode  Swendd. 

'  ^.  Karamsin,  vol.  I,  page  193. 
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Cliaque  année  y  le  Grand-prince  partait  ainsi  de 
Kief  en  novembre,  avec  une  armée ^  pour  ne  reve- 
nir qu'en  avril ,  après  avoir  visité  ses  villes  et  perça 
leurs  impôts.  Lorsque  le  magasin  du  prince  était 
épuisé  y  et  quand  le  tribut  annuel  ne  suffisait  pas, 
il  fallait  nécessairement  trouver  d'autres  ennemis 
pour  imposer  d'autres  tributs  '  y  ou  bien  traiter  en 
ennemies  les  peuplades  soiunises;  ce  qui  arrivai 
Igor  avec  les  Drewliens  qui  poussés  à  bout,  le 
massacrèrent,  ainsi  que  toute  sa  garde.  Ce  barbait 
n'avait  appelé  à  son  aide  aucun  de  ses  voiévodes  oo 
lieutenans ,  pour  ne  pas  être  forcé  de  partager  avec 
eux  le  fruit  de  ses  extorsions. 

Cette  vassalité  sans  fiefs ,  semblable  a  celle  da 
anciens  Germains,  foi^it  donc  sans  cesse  à  de  nou- 
velles conquêtes.  Comme  l'empire  s'agrandissait,  le 
prince  déléguait  à  tel  chef  telle  circonscription, 
avec  charge  d'entretenir  les  guerriers  qui  s'atta- 
chaient à  lui. 

Ces  corps  d'armées  cantonnés  dans  ce  pays  con- 
cjuis  ne  vivaient  que  de  tributs,  ne  quittaient  point 
leurs  annes,  et  contenaient  par  leur  présence,  ou 
par  des  apparitions  périodi(pies ,  les  provinces  con- 
quises. C'est  ce  qui  fit  cpie  le  tribut  de  Byzance, 
sous  Igor,  fut  réparti  dans  des  villes  où  étaient 
des  ducs.  Voyez.  Constantin  Porphyrogénète  pro- 

•  C'est  pourquoi  les  Fidèles  d'Igor,  ou  sa  garde ,  le  forcèrent 
doux  fois  de  marcher  contre  Ryzance,  et  deux  fois  contre  les 
Drewliens. 
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mettre  de  livrer  aux  envoyés  russes  les  trilmts 
destinés  pour  Kief^  Tchemi^f,  Péréiaslaf  et  les 
autres  villes. 

Avec  de  tels  hommes  et  de  pareilles  moeurs,  cet 
empire  devait  d'autant  plus  s'accroître,  que  ce 
gouvernement  militaire ,  le  seul  possible  sur  une 
grande  étendue  ,  chez  des  peuples  barbares ,  était 
inconnu  chez  les  Slaves  qui  se  trouvaient  là  chez 
eux  de  temps  immémorial ,  et  parmi  lesquels  aucun 
conquérant  ne  s'était  arrêté.  C'est  pourquoi  aucun 
grand  empire ,  avant  Rurick ,  n'avait  pu  s'y  former, 
et  pourquoi  l'on  a  vu  qu'il  trouva  le  pays  divisé  en 
petites  républiques  isolées,  et  faciles  à  conquérir. 

Rcmarcpions  a  ce  propos ,  que  cette  division  fut 
celle  de  tous  les  peuples  primitifs.  On  pourrait  en 
conclure  que  les  Slaves  ftu'ent  les  premiers  habi- 
tans  de  la  Russie  centrale.  Dès  qu'un  grand  em- 
pire existe ,  il  faut  chercher  les  étrangers  qui  l'ont 
fondé. 

Mais  en  terminant  cet  examen  des  .principales 
causes  d'un  si  prodigieux  et  si  prompt  agrandisse^ 
ment,  nous  admirerons  tout  ce  que  fit  la  Provi- 
dence pour  l'élévation  de  cet  empire,  et  comme 
alors  elle  produisit  à  propos  de  grands  hommes 
pour  le  fonder,  l'afTeimir,  l'étendre  et  le  relever. 

Considérons  ici  la  durée  et  l'esprit  de  leurs  rè- 
gnes, deux  objets  qui,  dans  l'établissement  des 
grandes    dynasties ,    sont    dignes    d'une    sérieuse 
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Riirick  règne  dix-sept  ans,  Oleg  trente-quatre , 
Igor  trente-sept;  ce  qui  donne  aux  Slaves  le  tenq» 
de  devenir  Russes. 

Oleg  est  un  grand  homme,  qui  se  couvre  de 
tant  de  gloire ,  de  Novgorod  à  Byzance  qu'il  ran- 
çonne y  que  ses  nouveaux  sujets  le  croient  magî- 
den. 

Lki  nation  devait  avoir  besoin  de  repos;  Igor, 
puis  Olga  y  régnent  plus  pacifîquement.  Leurs  nou- 
veaux sujets  allaient  se  soulever;  le  célèbre  voiévodc 
Swenold  les  contient. 

Peut-être  les  Russes  allaient-ils  s'assoupir;  un 
prince,  guenncr  avec  rage,  S^iatoslaf,  leur  com- 
munique sa  fureur,  et  leur  rend  toute  la  dureté 
de  leurs  anciennes  moeurs. 

Oleg  avait  transporté  le  si^e  du  gouvernement 
<lc  Novgorod  à  Kief  ;  ce  Swiatoslaf ,  attiré  par 
Byzance ,  prétend  le  pousser  encore  plus  cxcen- 
tri({uement  jusqu'en  Bulgarie  '.  S'il  eût  réussi,  son 
successeur  aurait  été  plus  loin  encore,  et  Rurick, 
au  lieu  d'être  le  fondateur  d'un  grand  em^Hre, 
n'aurait  plus  été  que  le  premier  chef  de  l'un  de  ces 
gi^ands  et  passagers  débordemens  de  barbares  du 
Nord ,  qui  parcouraient  le  monde  jusqu'à  extinc- 
tion en  le  ravageant.  Mais  SMriatoslaf  rencontra 
dans  l'empereur  grec  Zimiscès  un  héros  tout  aussi 
opiniâtre  que   lui ,  et  bien  plus  habile  ;   et  lej» 

'  Crlk'  (i'ucci(i(^nt,  laucieuiie  Mœsie. 
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Russes,  repousses  et  contenus  en  Russie ,  furent 
forcés  de  s'y  établir. 

Par  une  autre  fortune  de  cet  empire ,  jusque4à , 
à  chaque  avènement,  il  n'y  avait  eu  qu'un  seul 
héritier  au  trône ,  et  conséquemment  point  d'occa- 
sion de  partage.  L'État  put  donc  prendre  d'abord 
de  l'ensemble;  mais  en  97 5,  le  voilà  près  de  se 
<Ëssoudre  par  la  guerre  civile ,  résultat  de  la  divi- 
sion que  Swiatoslaf  en  a  Êiite  entre  ses  trois  en&ns. 
Heureusement  Vladimir,  le  plus  habile  des  trois, 
se  trouve  avoir  en  sqpanage  Novgorod  et  les  braves 
Varègues  ;  ils  le  font  maître  de  tout  l'empire ,  qu'il 
porte  au  comble  de  sa  gloire  gothique  et  rend 
chrétien. 

Toutefois,  la  Russie  était  perdue  sans  retour  par 
sa  nouvelle  dislocation  entre  les  douze  ei^ns  de 
ce  prince.  Eh  bien  !  il  arrive  encore  qu'Iaroslaf , 
le  plus  capable  de  tous,  a  Novgorod  et  les  braves 
Varègues  en  partage  ;  ils  réunissent  pour  la  seconde 
fois  dans  \me  seule  main  tout  l'empire ,  dont  cet 
laroslaf  est  le  père  et  le  législateur. 

Mais  ce  prince  divise  encore  l'État  entre  ses 
enfans;  et  la  Providence,  lasse  enfin  de  relever 
sans  cesse  ce  malhemreux  empire,  l'abandonne  à 
M>n  mauvais  génie. 
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L'empire  russe,  sous  Vladimir  et  laroslaf , orient 
d'atteindre  le  faîte  de  sa  grandeur  gothique.  Pour 
apprécier  son  développement ,  jetons  un  regard 
sur  le  règne  de  ces  deux  princes. 

En  t)8o ,  Madimir  conquiert  le  trône  par  mi 
fratricide,  et  s'y  maintient  trente-cinq  ans  par  k 

gloù'e. 

Son  sceptre,  ou  son  glaive,  s'est  étendu  jusqu'aux 
monts  Ourals ,  vers  la  Caspienne  ,  dans  la  Taoride, 
sur  la  Gallicie ,  la  Lithuanie  et  en  Livonie. 

Ce  despote  lascif  a  eu  six  femmes  et  huit  cents 
concubines,  d'où  lui  sont  venus  ces  douze  fils, 
entre  lesquels  il  a  partagé  l'empire.  Il  a  £iit  impur 
nément  violence  à  ses  sujettes ,  ce  qui  est  pourtant 
recueil  ordinaire  des  tyrannies;  il  a  forcé  bruta- 
lement à  Tcpouser,  Rogneda,  princesse  de  Polotsk, 
dont  il  avait  massacré  la  famille. 

Cependant,  son  informe  grandeur  et  le  retentis- 
sement de  ses  grands  coups  de  guerre ,  ont  éveillé 
Tattention  des  religions  voisines  :  quatre  d'entre 
elles  sont  accourues  pour  se  disputer  sa  conversion; 
mais  Vladimir  a  repoussé  le  mahométisme ,  parce 
qu'il  interdit  le  vin,  indispensable  cuix  Russes, 
disait-il,  et  qui  faisait  leur  joie;  le  catholicisme 
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d'elles  y  veçoit  en  masse  le  nom  d'mi  saint.  Ensuite 
il  outre  ^les  vertus  chrétiennes^  comme  il  a  outré 
les  yioes  du  paganisme  ;  il  dissipe  les  revenus  de 
l'État  en  aumônes ,  en  fondations  pieuses,  en 
repas  publics ,  par  imitation  des  agapes  des  pre- 
miers chrétiens.  Il  n'ose  plus  verser  ni  le  sang 
des  criminels,  ni  même  celui  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Toutefois,  on  le  fait  bientôt  revenir  de  cette  exa- 
gération ;  alors  enfin ,  il  fonde  des  villes  dans  les- 
quelles il  transplante  ses  sauvages  sujets.  Il  établit 
des  écoles  où  il  fait  traîner  les  enfans  des  princi- 
paux Russes  :  car  son  pouvoir  parait  sans  bornes. 

Ce  colosse  informe  méritait  une  page  d'his- 
toire, puisque  la  Russie  lui  doit  une  religion 
toute  spirituelle,  ses  premiers  germes  d'instruc- 
tion et  de  civilisation,  et  sa  plus  grande  gloire 
gothique. 

Mais  il  gâta  tout  par  le  partage  de  l'empire  entre 
ses  enfans.  laroslaf  l'un  d'eux,  lui  refusa  le  tri- 
but de  sa  principauté.  Sa  révolte  le  fit  mourir  de 
douleur;  elle  le  punit  de  cette  division  de  l'empire 
en  apanages. 

Cette  faute  est  répétée  si  obstinément  depuis  ce 
Grand-prince,  qu'il  en  faut  chercher  la  cause  dans 
les  moeurs  des  temps  et  dans  la  nécessité  des  cir- 
constances, plus  encore  que  dans  l'imprévoyance 
de  tels  hommes.  / 

Ces  partages  étaient  indispensables.  On  donnait 


MVRE   I. 

■ 

uif^  «  tlÂ«r  «  w*  pritmt  |>oiir  satisfaire  à  telle  putie 
CM:  ^  :AÀJM4^^f^^'^' 9  niH?  iiiitre  vîHc  pooT  telle  antrf 
purin:  flU:  •«  ///'fi^'UMî  :  il  n'y  avait  pas  d  autre  moyen 

tj  jMiib,  l**»  ^'fwîf»  '!<'  fîueiTe,  tels  que  Roorolod 
<k  t^<A'^bk  ,  Sw<*iM*M ,  ri  CCS  ducs  dont  il  est  qoes- 
Ui>!j  4yiAb  iirb  pirmiri'M  tniitos  avec  Byzaiice,  a\-ant 
<l«fr  JA^-ift  ou  d^s  ^'oiivrriiciiHMis,  il  n  était  pas  na- 
Hiii'ï  nui'  U'^  prinrrh  du  sang  en  fussent  dépour- 
\*àb,  ti  y  ;iiirait  tiu^iiie  m  pliLs  de  danger  à  laisser 
é^  bi  çisfnîiiU*%  iti  dr  ai  lointaines  portions  du  pon- 
«oîi'y  i'utrt'  ^^H  niainH  d'hommes  qui  eussent  été 
^'-U'dêèfg/i'fh  k  li'i  dynastie. 

Ofi  |MfiJi  lîHHi'iî  II  «'e  propw,  que  le  massacre  de 
b  familUf  di'  Kogvolod  p;u*  Vladimir^  et  la  bni-> 
Vàlil^  qui;  iu»,  princu!  mit  21  forcer  la  seule  hëritière 
q«ii  ««  rifstât,  k  IV|K)U8cr,  -vinrent  de  ce  que  cette 
r^itiillif,  alliéi;  Hi*ulement  aux  Ruriok,  s'était  déjà 
liiil  du  Polotsk  un  iief  inamovible. 

D'MUnwt ,  qujiut*ait-on  pu  faire  des  princes  du 

Mug  «mi7  Les  fiircer  de  vivre  à  la  cour  et  aux 

ftiiii  da  Grand-prince ,  sans  commandement ,  et 

comme  de  premier»  sujets  !  Mais  ceci  était  alors 

^fï"***  *  ^  nature  des  choses,  et  n'est  prati- 

?"*  tonqu'une  longue  expérience  et  une  ci- 

'">"  •vanoéc  ont  fait  prévaloir  les  intéi^ts 

jj  ^'  «nfermcr  ces  princes  dans  des  sérails? 

^g^  "Viit  pas  en  Russie  ;  ils  y  sont  impos- 

^P^ture  y  porte  trop  à  tous  les  senres 


t. 
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d'actWité;  elle  y  est  ciMDtsraire  à  la  mollesse^  à  la 
vie  oontemplatiTe  :  quelles  en  seraient  les  dou- 
ceurs ?  Ces  sérails  y  paraîtraient  des  prisons  insup- 
portables !  Que  faire  donc?  émonder  à  chaque  âge 
l'arbre  généalogique?  en  retrancher  ces  princes 
comme  des  branches  gourmandes  ?  Mais  ce  même 
climat  n*y  porte  point  a  ces  excès;  l'esprit  du  chris- 
tianisme, alors  dans  sa  ferveur,  y  était  contraire. 
Cet  esprit  était  bien  plus  puissant  sur  lies  peuples 
réfléchis  du  Nord,  que  sur  les  peuples  passionnés 
du  Sudy  et  de  cet  Orient,  d'où  il  venait,  et  où  il 
n'a  pu  rester. 

Pourtant  Swiatopolk ,  le  successeur  de  Vhidîmir, 
imagina  ees  atrodtés  en  10 1 5.  Mais  conmie  la  plu- 
ralité des  femmes  et  les  mauvaises  mœurs  avaient 
multiplié  les  princes  du  sang  *  ;  comme  encore  les 
apanages  et  l'étendue  du  sol  tenaient  ces  princes 
fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  ses  attentats  contre 
ses  frères  ne  purent  être  simultanés;  l'un  d'eux  y 
échappa  et  le  punit. 

Ce  fut  laroslaf  ;  il  le  précipita  du  ti^ône.  Cepen- 
dant le  monsti^,  tout  chargé  qu'il  est  d'un  triple 
fratricide,  y  remonte  par  un  parricide,  en  ou- 
vrant ,  pour  la  première  fois ,  le  sein  de  sa  patrie 
aux  Polonais.  Mais  alors,  se  croyant  affermi,  il 
veut  se  défaire  perfidement  de  ses  alliés ,  qui , 

'  ^.  Swiatopolk,  qui  ne  fait  aucone  dîflC^nce  entre  ses  b&tards 
rt  ses  enfans  légitimes. 
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Tabandonnaat  à  lui-nnème,  le  laissent  tomber  une 
seconde  et  dei:iiière  ibis  ^  et  mourir  de  terreur  en 
fuyant  encore  le  glaive  yengeur  d'Iaroslaf. 

Des  neuf  premiers  princes  de  cette  première 
dynastie,  et  de  cette  première  période,  voilà  le 
cinquième  grand  homme.  Son  règne  commence  par 
le  glaive  ;  mais  ce  n'est  pas  de  l'éclat  du  glaive  qu'il 
doit  briller.  Pourtant ,  d'un  seul  de  ses  coups ,  il 
a  détruit  les  Petchenègues.  On  sait  encore  qu'il  a 
pesé  sur  la  Finlande  >  la  Livonie ,  la  Ldthuanie  et 
la  Bulgarie.  Byzance  même  un  instant  l'a  redouté. 
Mais  la  plupart  de  ces  expéditions  ont  été  confiées 
à  des  lieutenans;  elles  furent  peu  gêneuses;  la 
dernière  a  même  fini  honteusement  les  guerres  des 
Russes  contre  les  Grecs. 

En  même  temps ,  quand  deux  fois  les  Novgo- 
rodiens  ont  replacé  laroslaf  sur  le  trône  suzerain , 
on  l'en  voit  retomber  encore  devant  son  frère 
Mstislaf  :  mais  ce  prince  de  Tmoutarakan  le  retient 
à  demi  dans  sa  chute;  il  lui  rend  généi^usement  la 
moitié  de  cet  empire ,  dont  Novgorod  et  Tmouta- 
rakan ',  premiers  apanages  de  ces  deux  princes, 
marquent  assez  l'immensité. 

Sept  ans  d'un  singulier  accord  entre  ce  guerrier 

'  Novgorod,  dont  les  jiossessions  touchaient  à  la  Baltique; 
Tmoularakan ,  clef  de  renibouchure  de  la  mer  d'Azof,  dans  la 
nier  Noire.  V.  riuscription  découverte  dans  llle  de  Taman  sous 
Calliehue  II,  et  la  dissertation  de  Mousâin-Pouchkin.  F.  Le- 
Ncscjuc  et  Karamsin. 
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et  ce  législateur  suiTent  leur  courte  lutte;  après 
quoi  la  mort  de  Mstidaf  laisse  laroskf  seul  posses^ 
seur  de  cet  empite  informe  et  gigantesque.  Ce  n'est 
donc  pas  le  génie  de  |a  guerre  qui  fit  sa  renommée 
et  sa  puissance ,  ce  fiit  un  autre  génie.  La  Russie 
révère  surtout  dans  laroslaf-Ie-Sage^  son  premier 
léffàRtear,  le  fondateur  de  la  liberté  de  Novgorod^ 
le  créateur  d'un  grand  nombre  de  villes. 

Elle  admire  dans  ce  prince  le  propagateur  de 
l'instruction  et  de  la  civilisation.  C'est  lui  qui  fit 
traduire  les  livres  saints  en  slavon;  lui-même  en 
a  fait  de  sa  main  plusieurs  copies.  La  Russie  lui  dut 
plusieurs  écoles  ^  et ,  entre  autres ,  celle  où  trois 
cents  jeunes  Novgorodiens  étaient  instruits.  Son 
histoire  cite  encore  cette  foule  de  prêtres  grecs 
qu'il  attira^  seuls  instituteurs  qu'on  pût  alors 
donner  aux  peuples. 

Elle  applaudit  à  sa  tolérance  envers  les  païens  de 
ringrie  et  de  la  Livonie  ;  à  sa  protection  éclairée 
pour  des  femmes  de  Souzdal ,  accusées  de  sor- 
cellerie. Ces  malheureuses  allaient  périr  victimes 
d'un  peuple  exaspéré  par  une  famine  qu'on  attri- 
buait à  leurs  magiques  évocations;  il  les  sauva;  car 
sa  piété  fut  aussi  exempte  de  superstition  et  de 
faiblesse^  que  ces  temps  le  permirent. 

L'Église  russe  lui  dut  un  instant  ses  libertés, 
auxquelles  ses  enfans  renoncèrent.  C'est  lui  qui, 
sans  craindre  les  foudres  de  la  métropole ,  voulut 
que  l'institution  des  évoques  russes ,  et  leurs  con- 


mitâmpâitm»^  fiottsent  in- 
4rBfaBcr. 

m  IwiuHi'  oiiBcimté  :  Vb- 
àmur  fr  m  !  iwic  iàir  «■nfMBDe  pu-  leurs  ocm- 
OlK^t-^  ^trv  l'OofïA^jMr  IftTcKsMin?  parcesgennes 
c'iifecrur^iiit  «  |iar  mks  <aHîuiccs;  les  lieBes-filles 
clnrfhitflf  moi;  def^  jw^—j  hm  ■  ■rranqne,  aUcmande 
«*:  iniijlui?^:  «s  samrfst  itweÀ'ttDk^sBe;  ses  filles 
ftCiTit  .  I  niK-  rrâiy  ^  Nwj  p^gt  ^  Taiilre  reine  de 
HoTurne^  Isi  trcnsièmt  rane  de  FmiKie.  ' 

OpeDcbnit  il  suaMpe  hd  cmir  k  ort  empire^  et 
r  esl  encore  larodif  qâ  le  loi  émmit^ 
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C'est  surtout  dans  les  codes  des  barbares  qu'il 
tknt  chercher  leur  histoire.  Le  premier  code  russe 
fiit  écrit  vers  i  o  1 8  ^  cent  cinquante-trois  ans  après 
la  conquête,  et  d*abord  seulement  pour  Novgorod. 

On  ne  doit  point  en  conclure  qu'il  n'existait  pas 
de  lois  avant  laroslaf  ,  ce  qui  est  impossible ,  puis- 
que y  avant  Rurick ,  il  y  avait  de  grandes  villes  com- 
merçantes. D'ailleurs,  on  en  retrouve  des  traces 
dans  les  traités  d'Igor  et  d'Oleg  avec  Léon  et  Con- 
stantin. Mais  on  sait  que  la  Slavonie,  avant  la  con- 
quête ,  était  divisée  en  beaucoup  de  petits  peuples 
chasseurs,  pasteurs,  agricoles  et  commerçans,  et 
que  chacun  avait  ses  lois  ou  ses  usages.  Les  Russes 
vinrent,  confondirent  sous  leur  domination  tous 
ees  peuples ,  ainsi  que  leurs  lois  et  leurs  coutumes, 
et  s'y  mêlèrent  encore  avec  leurs  lois  Scandinaves. 

Il  parait  cpie  ni  les  mies  ni  les  autres  n'étaient 
écrites  ;  et  comme  les  premiers  Grands-princes  ne 
s'embarrassèrent  guère  de  les  faire  concorder,  ne 
songeant  qu'a  conquérir,  et  ne  mesurant  leur  puis- 
sance que  par  les  soldats  et  les  tributs  qu'elle  leur 
donnait  ' ,  cela  produisit  un  désordre  de  lois  et  de 

'  Quand  Sviiatoslaf  voulut  s'établir  à  Péréiaslaf,  il  dit  :  L^s  Grecs 
me  fournissent  de  l'or,  de  riches  étoffes,  du  riz,  des  fruits,  et  du 
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t\)Utuiiios  où  lK\uicoiip  se  pcixlircnl ,  et  de  tels  acci- 
cloiis ,  ifiriaitislaf  fut  obligé  de  faire  un  réglcAient 
piuir  110  {Kis  voir  s'abimer  par  lanarchie  la  plus 
s;iMi;lauttN  la  ville  de  Novgorod  à  laquelle  il  était 
iwluit. 

\oici  révénoinent  cpii  fut  sans  doute  la  cause 
iiiuuéiUato  do  iv  cixlo ,  et  surtout  de  la  charte  très 
a'uuirtjuable  des  libertés  novgorodiennes. 

IdSi  ehnuiiipie  d'aloi^s  dit  qu*en  1018,  Novgo- 
i\hI  «  |X)usscv  à  bout  par  les  Varègues  y  gardes  d'Ia- 
iwbf,  s<^  (it  justice  à  elle-mdme  en  les  égorgeant; 
%jUO  le  priuiV  irrité  répondit  à  cette  violence  par  le 
nwsîvUMx*  dt^  priiK^ipaux  Novgorodiens  qu'il  sut 
al  t  iixn-  tlans  s^^n  palais  ;  mais  qu'en  cet  instant  éclata 
la  nouvrllo  du  triple  fitilricidede Swîatopolk;  qu'a- 
loi^i  Luw^lif  •  mcnaix^  piir  son  fiYix*,  se  vovant  sans 
g;u>K^  •  ot  alviuikMUU*  |\\r  m*s  sujets ,  revint  à  ceux- 
ci  ,  NO  jota  on  pleurant  ilans  leurs  bras ,  qu'ils  lui 
tondiïvnt  xuis  ranouno«  qu'ils  annèrout  poiu-hii, 
ol  >ur  loM|\4ols  il>  rdovèxYnt  doux  fois  jusqu'au 
Mmuuo(  \îo  IVmpirw 

Co  lau  *  xui>  \vniniontain> ,  t>>t  xins  vT-ii^fcs- 
bluHV.  Ou  tn\v4at'  ait  attiMuivi  U>  ^iov^. .r^.-i.ivi 
|ur  Non  ivjvutir,  ivia  <>t  jv\ns;Mo:  nviis  c^\iil  y'rc 
soit  fait  dô>-lo\>  r^vuuv  la  plus  liov oiuV  eî  1::  pî-j. 
jMn>é\crauto  ilu\>  vt  oaiix^  *   kyI.î  n\*>t  07*: -.ibiv 
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^'en  admettanfcam  échange  die  bienfiaiits^  on  pacte 
enfin  entre  le  prince  et  son  peuple.  D'ailleurs^ 
réf^oque  deja  réyolte^  de  la  yengeance  etduirap- 
prochematt  y  concordent  avec  la  date  des  libertés 
qu'laroslaf  ooncéda  aux  Novgorodiens  ^  et  avec 
celle  de  son  code. 

Ce  code  est  remarquable.  C'est  le  despotisme  qui 
Tannonoe*  Respectez  ce  règlement  :  il  doit  être  la 
régie  de  votre  conduite.  Telle  est  ma  volonté.  * 

Ses  deux  premières  lois ,  selon  LedLerc^  ou,  selon 
Karamsin,  la  première  seulement^  ne  règlent  la  vin- 
di^  dés  lois  qu'a  défaut  de  la  vengeance  privée.  La 
loi  ne  venait  donc  au  secours  que  du  faible;  le  fort 
se  faisait  justice  hii-méme.  Les  parens  d'un  homme 
tué  ayajent  seuls  droit  de  vengeance.  Cette  loi  ne 
règle  même  pas  les  combats  judiciaires;  c'était  être 
i)on  seulement  barbare,  mais  même  sauvage. 

Cette  même  loi  distingue  plusieurs  classes.  S'il 
n'existe  pas  de  vengeurs,  dit-elle,  le  meurtrier 
paiera  au  trésor  de  l'État  la  double  amende  (ou 
quatre-vingts  grivnes)  pour  le  meurtre  d'un  Boyard 
ou  d'un  Thioun  du  prince;  quarante  grivnes  pour 
le  meurtre  d'un  Russe  libre ,  Varègue  ou  Slave , 
d'un  homme  d'épée  ou  de  plume ,  d'\m  laboureur , 
d'un  marchand,  national  ou  étranger,  et  peut- 
être  aussi  pour  le  meurtre  d'un  homme  à  gages; 
car  ceux-là  mêmes  étaient  encore  libres.  * 

'  Lfclerc. 

*  Le  dernier  paragraphe  du  troinème  article,  selon  Karamsin, 

!!•   ÉDIT.  ^ 
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La  vie  iruiie  femme  u'ctait  évaluée  ipxa  la  moitié 
(le  celle  d'un  homme' ;  loi  brutale ,  et  biai  digne 
de  ce  temps  de  barbarie,  où  la  force  était  surtout 
respectée. 

On  ne  devait  rien  au  trésor  pour  le  meurtre 
d'un  esclave;  il  fallait  seulement  en  payer  le  prix  à 
son  raaitre,  s'il  avait  été  tué  sans  des  motifs  suffi- 
sans ,  c'est-à-dire  sans  cpie  cet  esclave  eût  insulte 
un  homme  libr<^ 

Ce  prix  est  évalué  selon  les  fonctions  de  rcsclave. 
Un  artisan,  un  pédagogue,  une  nourrice,  im  chef 
de  village,  pi'éposé  par  le  prince  ou  par  un  Boyard, 
ne  valaient  que  douze  grivnes  (voyez  la  premîèiv 
loi  ) ,  comme  l'honneur  insulté  d'un  citoyen  (voyez 
la  troisième),  comme  la  mort  d'une  pièce  de  bé- 
tail (voyez,  d'après  Karamsin,  la  septième).  D'au- 
tres encore  n'étaient  évalués  que  six  et  même 
cinq  grivnes.  Ces  malheureux  n'étaient  pas  libres, 
ee  que  pi'ouvent  les  testamens  de  plusieurs  princes, 
puiscpi'à  leur  mort ,  ils  en  aflTi^nchissaient  un  grand 
nonilîn^,  cpii  m;  pouvaient  guèi'e  pix)(iter  de  leur 
liberté  cpie  pour  se  revendre. 

Étaient  esclaves  l\  pei^pétuité,  ainsi  (pie  leur  pos- 
térité ,  tout  prisonnier  de  guen'c  et  tout  homme 
vendu  par  des  étrangei's;  esclave  h  terme,  tout 
homme  cpii  se  vendait,  tout  déliileur  insolvable, 

paraît  le  prouver,  et  aussi  la  (ompr»silion  pour  le  meui'tix»  «Vune 
servante,  qui  est  de  <lix-liuit  grivnes,  dont  douze  pour  TÉtal. 
•  f^.  dans  Karamsin,  le  troisième  [rara^raplic  de  Tari,  pn'inicr. 
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lQU%>  homme  libre  qui  épousait  sans  conditions  une 
esclave  9  tout  serviteur  sans  engagemens,  tou^-ser- 
TÎteur  à  gages  qui  mancpiak  à  sou  contrat,  enfin 
tousi  les  faibles  qui  se  faisaient  esclaves  d^  forts 
pour  vivre  et  pour  en  être  protégés. 

Qu'on  juge  de  la  rapidité  avec  laquelle  devait 
s'étendre  cette  peste  de  l'esclavage,  en  voyant, 
d'une  part^  1^  débiteur  devenir  esclave,  et,  de 
l'autre,  l'intérêt  légal  de  l'argent  être  de  quarante 
pour  cent. 

La  deuxième  loi  '  rend  le  district  garant  de  k 
s6reté  publique  jsur  son  territoire ,  quand  il  ne  peut 
livi*er  au  prince  le  meurtrier,  sa  femme  et  sm  ett^ 
fans  :  loi  alors  utile,  mais  qui  semble  am^ier  cette 
obscn^atîon ,  que  plus  la  civilisation  s'étend ,  plus 
dans  sa  justice  elle  indîpvidualise ,  et  que  plus  la 
barbarie  existe,  et  plus  sa  justice  est  forcée  d'aug- 
menter les  responsabilités  collectives. 

La  tixûsitme  loi  '  estime  la  perte  d'un  membre 
presque  autant  que  celle  de  la  vie.  Gda  est  d'^p 
peu[rfe  guerrier  et  chasseur.  Elle  met  quatre  4bis 
plus  de  valeur  à  la  perte  d'une  mèche  de  barbe  qu'a 
celle  d'un  doigt.  Ceci  rappelle  l'importance  que 
les  Goths  et  les  Germains  attachaient  h  leur  che- 
velurey  et  peut  servir  à  prouver  une  même  origine; 
comme  aussi  la  punition  du  vol  d'un  cheval,  par 

'  D'Iaftwlaf  suu^ant  Kararosin',  et  d'Isiaslaf  esou  fiU  suivant 
Leclerc, 

*  Suivant  Tordre  que  leur  donne  Karamsiu. 
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la  perte  de  la  liberté  ;  loi  saxonne.  Il  existait  encore 
une  autre  loi  toute  jutlandaise,  fond  et  forme,  contre 
l'usage  d  un  cheval  sans  la  permission  de  sou  plané- 
taire. Ajoutons  que  nos  épreuves  par  Teau  bouillante 
et  le  fer  chaud  se  retrouvent  encore  dans  ce  code.  ' 

Dans  le  détail  des  amendes  pour  les  coups,  il 
semble  qu'on  retrouve  la  délicatesse  de  notre  point 
d'honneur  ;  les  insultes  sont  taxées  quatre  fois  plus 
que  les  blessures. 

On  ne  sait  qu'induire  de  la  septième  loi  *  ^  qui 
paraît  obliger  leKoblegien  et  Varégien  au  serment, 
et  non  le  Slave,  si  ce  n'est  que,  comme  en  Lom- 
bardie  et  en  France,  chacun  suivait  sa  coutume; 
que  c'était  celle  des  Varègues;  qu'elle  ne  pouvait 
être  que  celle  d'un  peuple  tout  guerrier,  et  non 
celle  d'un  peuple  commerçant ,  à  qui  il  fout 
d'autres  sûretés  que  des  paroles  ;  enfin ,  que  les 
Varègues  étaient  plus  barbares  que  les  Slaves,  la 
négation  par  serment,  admise  en  justice  comme 
preuve  suffisante ,  ne  laissant  plus  d'autre  recours 
à  l'opprimé  que  la  voie  des  armes  :  coutume  qui 
ferait  la  barbarie,  si  eUe  n'était  pas  feite  par  elle. 

•  F,  Ewers ,  dos  âltesU  Rccht  der  Russen,  où  il  pixmve  la 
ressemblance  de  l'ancieo  droit  russe  avec  celui  des  Germains. 
V.  Struwe,  Discours  à  TAcadtmit  des  Sciences,  en  1756,  quoi- 
que réftité  récemment  en  Russie  (Ann,  patriot.,  1826,  janv.), 
mais  sans  qu'on  ait  pu  expliquer  autrement  la  singulière  confor- 
mité des  lois  russes  et  Scandinaves,  qu'en  leur  donnant  une  ongine 
commune  et  germanique. 

'  Traduction  de  Leclerc. 
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La  treîzième  loi^  d'après  Leclerc,  confirme 
l'existence  des  trois  classes  qu'avait  d^à  désignées 
la  seconde,  la  classe  des  esclaves  et  celle  des  hommes 
libres  qu'elle  protège  contre  celle  des  nobles  et 
Bojards,  dont  elle  parait  craindre  les  violences. 

Ces  hommes  libres  étaient  les  laboureurs  ou 
métayers  y  les  gens  à  gages  '  et  les  propriétaires 
habitans  des  campagnes  ;  probablement  ces  Onod- 
wortzy,  dont  il  restait  encore  environ  trente  mille 
au  temps  de  Pierre-le-Grand  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  libres  habitaient  les  villes.  Ils 
étaient  divisés  par  centuries  ;  ils  se  nommaient  un 
chef,  espèce  de  tribun.  Ce  magistrat  civil  et  mili- 
taire  du  peuple,  nommé  Tjssiatschsky,  avait  une 
garde ^  et  marchait  l'égal  des  premiers  Boyards  du 
prince. 

Quant  aux  nobles,  ils  étaient  sans  doute  les 
descendans  des  guerriers  varègues  et  slaves  de  Ru- 
rick  et  de  ses  successeurs ,  qui  avaient  eu  de  grosses 
parts  dans  la  conquête  ;  c'étaient  les  voiévodes  ou 
chefs  de  guerre ,  les  Boyards  ou  conseillers  directs 
des  princes ,  et  les  officiers  de  leurs  gardes. 

Au  milieu  de  plusieurs  réglemens  sur  les  succes- 
sions ,  on  remarque  (  trentième  loi)  que  le  prince 
hérite  des  hommes  libres  morts  sans  enfans  mâles, 
mais  que ,  dans  tous  les  cas,  il  n'a  aucun  droit  sur 
la  succession  d'un  Boyard  ou  d'un  officier  de  sa 

'  f^.  la  vingtième  loi  suivant  Karanisin. 
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/  .  t***  iiuî  «J<*^*î"'^  bientôt  produire  une  nobless»' 
%hisisvine^'^  pit>priëtaîre. 

c:o  code  n'indique  y  selon  Karamsin,  ni  peiae 
\>riH)nJ'^'  C*^  ^^  ^'cst  l'esclaTage  qui  les  comprend 
ti)utrs)y  ni  différence   dans   la  composition  ou 
|\^ii,oi]de  entre  le  Varègue  et  le  Slave.  Mais  d  aboixi    ' 
le  code  dlaixislaf  ne  fut  promul^^é  qu'après  la   ' 
fiLsion  de  ces  deux  peuples;  et  puis,  comme  il  parait 
que  les  gardes  des  princes  étaient  surtout  com- 
posées de  VaiTgues  ,  on  voit ,  par  les  première  et 
ti-entième  lois  y  qu'ils  ne  manquaient  pas  de  pri- 
vilèges. 

La  seizième  loi  '  règle  le  maximum  de  ce  qu'un 
propriétaire  ou  de  ce  qu'un  possesseur,  soit  de  fief, 
soit  d'aleu,  peut  exiger  par  semaine  et  par  jour,  de 
ses  fennicrs;  car  le  paysan  n'était  pas  serf  alors, 
mais  métayer. 

Dans  les  différentes  versions  de  ces  lois ,  on  ne 
trouve  point  de  ti'aces  d'impôts.  L'audacieux  refus 
d'iaroslaf  au  grand  Vladimir,  son  père,  est  la  seule 
preuve  cpie  les  apanages  devaient  un  tribut  à  k 
Grande-principauté.  Du  l'esté,  on  ne  voit  même 
pas  que  les  fiefs  et  propriétés  payassent  d'impôt 
au  Grand-prince;  le  seigneur  ou  propriétaire  parait 
avoir  eu,  sur  ses  possessions,  les  mêmes  droits  de 
péage  et  de  tribut  ([ue  le  prince  sm'  son  domaine. 
Tout  ce  qui  n'était  pas  apanage,  fief  ou  propriété 

'  Traduction  de  Lcclerc  ;  il  rattribuc  à  Isiaslaf,  fils  d'iaroslaf 
cl  son  successeur. 
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privée,  était  au  souverain.  Le  Grand-prince,  comme 
le  seigneur,  vivait  des  amendes  cfu'imposait  sa  jus- 
lice  ,  et  du  re\enu  ou  du  tribut  de  ses  teiTes ;  et* 
triljut  se  payait,  comme  à  pilent  celui  de  Sibérie, 
en  nature  où  il  n'y  avait  que  la  nature ,  en  argent 
où  le  commerce  avec  Cherson ,  Byzance  et  Wi- 
ncttes,  avait  introduit  l'argent.  ' 

On  dit  ici  tribut,  au  lieu  de  revenu;  cai*  tout 
ceci  sentait  la  conquête. 

Il  semble  que  la  seule  marcpie  de  sujétion  du 
seigneur  sons  ce  rapport ,  et  ce  qu'on  peut  bien 
appeler  impôt,  était  le  sei^vice  militaii^e,  mais  avec 
toutes  ses  charges  ;  il  fallait  joîndi^e  le  prince,  armé, 
monté,  pourvu  de  vivres,  et  bien  suivi. 

Les  juges  étaient  amboJans;  ils  s'adjoignaient, 
sin*  les  lieux,  douze  notables  jurés,  assermentés 
comme  en  Scandinavie,  ou  comme  en  Danemarck  ', 
depuis  Hodbrock,  roi  du  huitième  siècle. 

Plusieiurs  auti'es  lois  imposent  le  respect  des 
propriétés  meubles  et  immeul^les  ;  elles  sont  d'un 
détail  si  judicieux  dans  Tintéi^t  du  commerce, 
qu'il  est  évident  qu'elles  furent  faites  surtout  pour 
Novgorod. 

'  Karamsin  dit  qu  il  fat  frapjHJ  de  la  monnaie  à  Kief,  du  temps 
d'hrosliir,  et  à  son  effigie.  V.  aussi  Weydemeyer. 

*  V.  Karamsin,  cit.  Saxon  le  grammairien  (toI.IT,  p.  79)* 


CHAPITRE  IX. 


Ce  code  devait  suffire  à  Fénonne  empire  com- 
pris entre  le  Volg?  et  le  Danube  inférieur,  la 
Dwina  septentrionale  et  le  Niémen,  la  mer  Noire 
et  la  mer  Baltique. 

On  est  surpris  d'y  trouver  pluâeurs  contradic- 
tions, et  si  peu  de  proportion  entre  les  peines; 
mais  elles  devaient  s'appliquer  a  tant  de  circon- 
stances cl  d'intérêts  dilTérens!  Elles  ne  fiirent  sans 
doute  pas  faites  a  la  fois,  ni  toutes  pour  tous. 

C'est,  au  reste,  un  des  phis  remarquables  mo- 
immens  des  temps  gothiques.  Ce  code,  ainsi  que 
les  libertés  concédées  aux  Novgorodiens ,  feiit  la 
gloire  dlaroslaf.  Le  résumé  de  ces  franchises  don- 
iiei^  une  idée  de  celles  qui  existaient  dans  les  villes 
russes  de  cette  époque,  mais  avec  de  grandes  mo- 
difications résultant  du  plus  ou  du  moins  de  puisp 
sance  de  chacune  de  ces  villes. 

Ce  cpii  fait  d'abord  bien  voir  toute  l'importance 
de  cette  république ,  c'est  la  gratification  d'Iaix)slaf 
à  l'armée,  qui  l'avait  placé  sur  le  trône  de  Kicf. 
Le  plus  ou  le  moins  d'argent  marque  là ,  comme 
ailleurs ,  la  considération  ;  dix  grivnes  à  chaque 
voiévode,  dix  gi'ivnes  a  chaque  Novgorodien  ,  un 
grivne  k  chacpie  Russe  ou  Varègue.  Ces  Vai'ègues 
élaient  donc!  bit»n  déchus  depuis  le  rcgne  précé- 
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dent,  où  ils  ayaient  youlu  forcer  les  Kiewiens  à  se 
racheter.  Cel^  nation  n'était  plus  considérée  cpie 
comme  mie  pépinière  de  brafves  mercenaires,  utiles 
au  prince ,  mais  dangereux  pour  le  pays  ;  leur  in- 
fluence en  Russie  semble  s'être  terminée  par  le 
rétaUissement  de  la  liberté  à  Novgorod,  et  avec  le 
règne  d'Iaroslaf. 

Mais  c'est  ici  le  moment  de  s'expliquer  cette 
puissance,  déjà  si  marquante  de  Novgorod ,  qui 
vient  de  doniier  trois  fois  la  Russie  entière  à  Vla- 
dimir et  à  larodaf.  Son  existence  républicaine,  tou- 
joitrs  de  plus  eu  plus  remarquable  jusqu'à  Iwan  III 
(i  486) ,  est  un  phénomène  au  milieu  de  cette  pabrie 
de  l'esclavage. 

La  position  géographique  de  cette  viile^  qui 
d'abord  avait  amené  sa  soumission  aux  Varègues, 
fit  ensuite  sa  force. 

En  effet ,  les  Novgorodiens ,  hors  de  portée  des 
nomades  du  Sud  et  de  FEst  par  cette  position ,  et 
toujours  rappelés  vers  le  Nord  par  leur  commerce, 
s* y  conservaient,  sans  aller,  comme  le  reste  de  la 
Russie,  se  perdre  dans  le  midi.  Cette  paix  du  nord, 
quand  le  midi  s'épuisait  ;  l'éloignement  des  Grands- 
princes  depuis  qu'Oleg  s'était  établi  à  Kief  ;  leurs 
ménagemens  pour  une  ville  qu'ils  regardaient 
comme  leur  reftige  ;  tout  cela  rendit  à  Novgorod , 
avec  une  force  nouvelle,  toute  son  ancienne  indé- 
pendance. 

Aussi,  Li  vit-on  bientôt  suzeraine  de  l'Ingrie,  de 
Ja  Cai'élie,  d'une  grande  partie  de  la  Permic,  de 
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IMi^skot'ol  «lo  Torjock.  Lr  goUV  tlArrhiiiiijel  la  Iwr- 
n;iil  au  non!,  Twer  au  sud. 

Kllr  ;iv.iit  uu  iiamrstniok,  onliuairemeiiL  prince 
(in  viiur,  litnitenant  du  Grand-prince,  ijénéral  de 
rainioc*,  ot  même  jiu?:*,  mais  seulement  quand  on 
s*;ulrrss.Ht  à  lui:  unposadnick,  boiu-gucnneistre  on 
uiiiii  :  un  tisi.itski  *,  bovanl  de  la  commune,  tri- 
luui  ilii  jH  iiple  ,  veillant  sur  It^  démarches  du  na- 
nu  stnick  et  du  posadniok;  des  Ixivaixls,  conseillers 
de  \i\U\  covp>  miuiicipal  ou  sénat  toutes  ces  places 
ét^ùent  eKvtives  et  tenijwraires'  :  enfin  des  zitiéloii- 
die  ou  pivprit*laii\^> ,  pivniière  classe,  où  Ton  choi- 
sisvùi  li's  lH)van1s;  puis  li^  marcliands,  et  lef)eiiplr. 

i'iUe  Tvpublique,  a>n>idéi\v  comme  l'apanagi' 
de  II  lirande-prineijvuué,  et  tvmme  un  État  ifciiis 
rKtat ,  oIku  j;tv  de  la  défense  des  frontières  du  non! 
er  du  !ionl-<nuNt ,  avait  ses  assentlilé^^  du  peuple 
i|u'appelait  le  s*>n  d'une  clivlie  fameuse,  dite  wel- 
elu  \o\  :  tous  s«^  ciloveus,  s;ui>  distinction ,  avaienl 
!«'  di\>ii  dt*  \oter.  l.e  prince  n'assistait  ptiint  à  leiii> 
df^liln^rations:  là,  s<^  dtviAùent  la  pieni»,  la  paix, 
leit^iion  des  uia:;istnit>  :  queUpiefois  le  choix  àf 
l\^èi|ue,  et  miMue  ivluî  du  primv:  du  moins  fal- 
lail-il ,  le  plus  MUivent ,  que  celte  assemblée  Tap- 
pnMnàl. 

\*v  prince  nVtait  nn^Mmu  (prapnV  avoir  jniv  dr 
f;nu\cruer,  «Hnifonuément  an\  anciennes  lois  île  h 
repuMupic  ;   de   nr  eonlîer   le   i;:ou\cnièment   de* 
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provinces  qu'à  des  magistrats  novgovodiens^  agitées 
par  le  posadnick;  de  respecter  le  droit  ei^hisif 
qu'avait  la  république  de  juger  ses  citoyens ,  de 
9'imposer  et  de  commercer  avec  rAllemagnc. 

U  s'engageait  encore  à  ne  point  doinier  à  ses 
boyards,  de  villages  dëpendans  de  Novgorod,  a  ne 
leur  en  pas  laisser  acquérir  ;  à  ne  point  favoriser 
l'émigration  parmi  les  Novgorodien»  ;  à  n'en  faire 
arrêter  aucun  pour  dettes  ;  enfin ,  à  obliger  ses 
proprés  boyards  et  ses  juges  de  ne  parcourir  les 
provinces  novgorodîennes  qu'à  leurs  propres  frais, 
et  de  rejeter  le  témoignage  des  valets^ 

C'était  à  ces  conditions  que  ces  orgueilleux  et  in- 
quiets républicains,  souQraient  que  le  prince  rendît 
la  justice,  conjointement  avec  leurs  propres  juges. 

Ils  ne  lui  payaient  pas  d^impôts  ;  ils  lui  faisaient 
seulement  des  dons  gratuits  ;  il»  poussèrent  l'exi- 
gence jusqu'à  régler  les  heures  de  plaisir  de  leurs 
souverains;  ils  chassèrent  plusieurs  de  leurs  princes, 
et  même  de  leurs  évêques.  On  vit  cette  liberté, 
trop  souvent  poussée  jusqu'à  la  licence,  n?gner 
Quatre  siècles,  en  dépit  dti  pouvoir  lointahi  des 
Grands-princes.  Mais  ce  pouvoir  passant  de  Kicf  à 
Vladimir  et  à  Moscou,  se  rapprochera  d'elle  peu 
à  peu,'  en  se  concentrant,  et  finira  par  l'écraser. 

•  TeBes  furent  les  concessions  dlaroslaf  à  un  peu- 
ple, qui  deux  fois  put  armer  quarante  mille  hommes 
poiir  le  porter  à  l'empire. 


LIVRE  SECOND. 
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Seconde  période,  de  io54  à  i!i36. 

IjA  Russie  du  onzième  siède  a  donc  un  trône 
(ai7.oi^ùn,  une  dynastie  reconnue,  une  religion  euro- 
}HViinr ,  un  aide  !  elle  marche  du  même  pas  que  le 
iwlo  de  TKuixipe  vers  la  civilisation;  et  c'est  quand 
olli»  n'a  plus  (|u'à  persévérer  dans  cette  noble  voie, 
juVIIr  s'arivto,  chancelle  et  tombe.  Après  avoir 
vu  rnntiT  sii  gloire  informe  et  barbare  pendant 
la  prenùèir  ptVioile  de  son  histoire,  cherchons 
au  milieu  tics  obsciuritës  de  la  seconde,  et  dans  sa 
situation  |M>liti(pie  et  morale ^  les  causes  de  sa  dëca- 
diMuv  ol  do  sa  chute. 

\éV  ttMups  tlos  ixuupiètes  était  passé.  Les  malheuis 
do  NNYialoslaft  et  ses  excès  de  guerre,  en  avaient 
«Ii^gtMNlô;  ou  avait  atteint,  sous  Vladimir  et  laro»- 
lai,  1rs  fnuitiort's  ivituix'llcs:  le  reste  tentait  peu: 
et  d^aillours,  le»  victoiirs  tït  la  prise  de  Kief  par 
Holeslas,  wî  do  roK^gno ,  n*iuditpiaient  pas  vers 
Toui^t  uur  pi\>io  laoilo.  Les  tnniblos  intérieurs, 
iiÔN  doK  |vuiagON  do  roiupîiv  depuis  iV  même  Swia- 
to^laf,  i\iiuonaio\U  ratloutiou  dos  Russie  >ur  oux- 
iiH^iuoN.  Leur  i^»u\oi>iou  no  leiu*  jH*rnH^ttait  plus 
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d'afier  piller  Constantimople^  devesn^  leur  métro- 
pole reljfgi^ûse.  Ford^  jdi^cftoms  à  ôontenir  leurs 
pétales*  plutôt  qu'à  en  conquérir  d'aoffcr^  y  ces 
Gràtids-princei^  adoucis  par  le  christiailbine ,  éclav» 
rés  par  ses  |irêtre&-,  asvaient  ehfin  senti  qu'il  £^E|ait 
donner  des  lois  y  des  propriétés  et  de  l'instruction 
k  leiu*s  sujets  y  pour  les  gdUvemer . 

Voilà  lettr  pensée ,  nous  a^ons  tu  leurs  moyens  ; 
soyons  les  obstacles  et  Ije  résultat. 

Le  co^unerce  de  l'etnpire -avec  l'Asie  tft  les 
Grecs  '  ;  le  aennce  militaire  de  beaucoup  de  Russes 
dans  Constantînople  ;  les  expédiions  plusieurs  fois 
heureuses  des  Grands -princes  tqvs  ce  centre  de 
cÎTJiisation  ;  la  podtioi»'  de  Cherson ,  que ,  sous 
quelques  rapports^  on  pourrait  compiDrer  à  celle 
de  Marseille  ;  c'étaient  ià  des  causes  de  p^e«- 
tionneifient.  Ajoutez-y  le  Voyage  d'Olga  à  Giinsr 
tatitinople"^  sa-eonveision;  ces  nombreuses  fon- 
dations de  villes  et  d'écoles  par  Vladimir  et  laros- 
laf  ;  les  lois  d#  celui-ci  y  ht  grande  quantité  de  prê- 
tres et  d'artistes  |p*ecs  de  toiis  genres ,  que  tous 
deux  attirèrent  en  Rilgjftie  ;  les  spixante-dix  anfl^ 
de  dorée  de  leurs  règnes,  et  de  leur  ardeur  à  civi- 
lisa leurs  peu{^;  enfin  y  lés  osclay^s  qu'on  ra- 
menait des  expédilions  y  ipà  repeuplaiept  le  pays  y 

'  K  Talumt  le  géog^apke;  -voyez  fSiSfence  de  la  ciTilisatioii 
asiaticp9««rtieB  grands  Baléares  du  Volga,  qoi,  aa  dixième  tièdt, 
du  teiflpa  de  Vladimir- le-Orand,  étaient  agricolteni^»  manofac- 
turiers,  coÉûner^ns,  et  habitaient  des  ^Ues  de  pierre. 
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ou  (|uî  réclairaient  quand  ils  étaient  Grecs  ;  tout 
cela ,  sans  doute ,  devait  avoir  contribué  a  Tinstruc- 
tioii  des  Russes^  et  commencé  à  les  rendre  sapé- 
rieurs  à  Icni's  voisins. 

On  peut  en  juger  par  ce  que  les  contemporains' 
(»nt  <lit  (le  (*ette  Kief^  appelée  par  eux  la  Capoue^ 
1.1  (]()ns(anlinople  du  Nord,  et  de  cette  grande  mu- 
laille  (le  briques  qui  rcntourait,  de  sa  porte  dorée 
('oinnu;  wWv  de  Byzance,  de  ses  quatre  cents  églises, 
tlv  son  luxe,  des  riches  vétemens  quon  y  voyait 
l)iHI(M*,  de  ses  bsiins  d'étuve,  de  la  mollesse  de  ses 
iiKKHU's,  (M)riniptrices  de  larmée  polonaise;  enfin, 
(l(*  srs  r(*pas  somptueux,  où  concouraient  les  vins 
(les  (Irrcs,  leur  argenterie,  et  jusciu'aux  produo 
tions  i\cs  ludcvs.  Sans  doute  aussi  la  longue  posses- 
sion d(*puis  Oleg  avait  adouci  les  mœui's,  formé 
(l(\s  liens  et  consacré  quelques  devoirs. 

Mais  la  kirbarie,  renouvelée  par  des  guerres 
continuelles,  étouIHiit  ces  germes  de  civilisation. 

l'our  concevoir  les  cliflTicultës  de  cet  empire, 
(^n\)u  se  ligure  la  capitale  de  ces  Grands-princes, 
au;«uili(;u  (le  déseï  ts  où  se  pcixiaieut  devant  eux 
(les  hord(»s  inconnues,  pour  en  ressortir  sans  cesse 
en  soudiines  irruptions.  Voyez- les  environnés  de 
l)ar])an?s ,  tout  barbares  eux-mêmes ,  et  i-égnant 

•  f^,  Karamsiu,  et  DiUmar  (celui  de  Mersel)uiirg,  fjiii  mourut 
m  1018),  et  plus  tard  Plan  Carpiu  lui-nieiiic,  admirant  la  lier- 
fprtioii  du  travail  du  riche  Inme  des  Khans,  ouvrage  des  orfèvres 
j'usses. 
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i  barbares  donl  peu  de  lois^  de  villes  et  de 
étës'l^ur  répondaient;  enfin ^  dans  Timpos- 

de  gouverner  des  pix>vinces  si  lointaines , 
i  parcourir  six  mois  par  an  à  la  tête  d  une 
,  ou  sans  en  confier  de  grandes  poii:ions  k 
atenans ,  qui  passent  les  contenir  et  les  dé- 

De  là,  des  guen'es  civiles  entre  ces  grands 
:,  telles  cjue  celles  qui  portèrent  au  tixJne 
ir  et  laroslaf;  et^  de  ces  dissensions,  des 
iemens  de  fortunes  établies,  passant  aux 
d'hommes  nouveaux,  nés  de  la  guerre  et 
rt>hitionsj  enfin,  la  civilisation  naissante 
sse  interrompue. 
toCpis,  rijitroduction  du  christianisme  était 

pas  les  plus  directs  \crs  cette  civilisation; 
%  efforts  d'Olga,  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf, 
nt  pas  été  contrariés ,  on  doit  croire  que  la 
;  dans  laquelle  nous  entrons  animait  été  moins 
ite. 
ut  ici  i^eudre  hommage  au  génie  du  christia- 

pendant  cette  seconde  période,  il  inspii^  à 
mie  de  descendans  de  Rurick,  c[ui  se  parta- 
la  Russie,  la  plupart  de  leurs  belles  actions; 
es  meilleurs  de  ces  princes,  de  véritables 
hommes  :  il  modifia  les  mœui's,  et  arrêta 
efois  la  main  criminelle  des  plus  mauvais. 

en  cix)it  Karamsin  ,  dans  aucniuî  famille  de 
i  barbares  on  ne  vit  plus  de  sanglantes  dis- 

el  moin>  de  fratricides;  les  prêt ree  grecs  , 
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Iiiiiiionvs  (le  CCS  ténèbres,  détournes  de  leurs  sub- 
tilités religieuses  par  la  grossière  rudesse  qui  ks 
(^riloiirait,  dépeiidans  des  princes,  et  n'ayant  cpia 
p<*rclre  à  vvWe.  l^arlKUMC,  parlèrent  souTent  le  su- 
hliuie  liiugagc  du  Christianisme. 

Mais  c^ounnent  civiliser  des  barbares  entourés  de 
barbairs?  0\^a  ne  fut  pas  écoutée;  son  fils  Swia- 
loslaf  même  lui  iH^isla.  Baptisée  à  Byzance  par 
(lonstanlin  Poii>liyrof;énète,cpiand,  à  son  retour, 
t»llt*  essiya  de  convertir  ce  jeune  guerrier,  il  lui 
réplitiua  :  Jt'  ne  puis  adopter  seul  cette  religion 
fif  »f/i*c7/f'.  mt\K  et>mpag990ns  se  moqueraient  de  moi 
Sînj;ulièrt»  n^jKmst^ ,  qui  si^nible  prouver  que  le  ridi- 
cule a  éu>  de  tout  temps,  la  plus  puissante  des  armes 
anti-ivli^ieust^. 

(lette  arme  fut  tix>p  faible  contre  Madimir;  mais 
il  enti't^prit  lit>p  tartl  de  se  réformer  et  de  réfbr- 
uu*r  lt*s  autres. 

H  \  e\il  d*aut n's  obstacles  à  la  civilisation  des 
lUisNt^s:  ou  les  tixnive  dans  réloignement  qn'iiH 
spiraitMil  les  (mx^  mêprt»és  et  leiu-  religion  nott- 
\elle .  jHMu*  It^  ai'hi^  les  sciences  et  les  moeurs,  qoe 
itv'*  iM  raui;tM>«  ap|H>rlaienl  • 

Ou  doil  \ixùiT  aussi  4pie  la  ^Miêration  qui  viol- 
luHiiU  eut  l\iuu^U'-pi\>piv  do  ne  jvis  \oidoir  que 
ivlle  qui  la  ivuiplac^ùt .  lui  de\iut  si  supérieui^- 
Ou.uui  «m  a  \  leilii  »  |mmU  ^mi  s^nidrir  île  s'entendre 
dnv ,  que  huil  tv  q\u  wu^  ,i  \x\nqx*  et  disîincw 
louh»  \iMiv  \ie,  u  e\l  qu^î^iKuMUtv  •  Ku-lvir«T  ,  in- 
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suffisance ,  grossièreté?  Perd-on  ainsi  les  droits  de 
rcxpérience ,  le  seul  bien  qui  reste  aux  yieillards  , 
et  si  cher  acheté. 

Ajoutons  cpie,  dans  ces  temps  barbares,  le  défaut 
de  tactique  et  le  genre  des  armes  laissaient  tout 
layantage  à  la  force  physique;  ce  qui  donnait  aux 
exercices  du  corps  la  priorité  sur  ceux  de  Tesprit. 

Et  puis,  les  diffôrens  sacs  de  Kief,  dès  le  com- 
mencement des  partages  de  l'empire ,  détruisirent 
dans  son  principe  tout  l'ouvrage  d'Olga ,  de  Vla- 
dimir et  d'Iaroslaf. 

Contre  une  barbarie  volontaire  et  générale ,  les 
moyens  d'instruction  sont  si  faibles,  que  le  pjçmce, 
loin  de  les  diviser  pour  les  répandre,  est  forcé  de 
les  réunir  sous  sa  protection;  il  &ut  qu'il  appelle 
d'abord  les  générations  naissantes  autour  de  lui, 
pour  qu'elles  viennent  y  chercher  l'instruction, 
qui  ne  peut  les  aller  chercher  :  c'est  pourquoi ,  les 
principes  de  la  civilisation  durent  être  long-temps 
renfermés  dans  une  seule  ville. 

Or,  nous  allons  voir,  dans  cette  seconde  période 
de  l'histoire  russe,  que  cette  ville,  prise  en  980 
par  les  Varègues  de  Vladimir,  brûlée  en  ioi5  par 
ceux  d'Iaroslaf,  et  déjà  pillée  en  1018  par  les  Polo- 
nais, (ut  prise  et  reprise  par  eux  en  1069  ^^  ^^77  ' 
et  qu'enfm ,  après  avoir  plissé  violemment  de  mains 
en  mains  pendant  encore  un  siècle,  elle  fiit  saccagée 
complètement  eu  1 169^  et  à  peu  près  détruite 
en  I  20 1 . 

Il'  KDir.  5 
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Dans  la  destruction  de  cette  Kief ,  de  cette  mère 
de  toutes  les  villes  russes  y  aurait  été  comprise  celle 
de  la  civilisation,  si  Fintelligence  humaine  n'était 
un  sol  tellement  propre  à  cette  semence,  que  dès 
que  son  geime  y  est  jeté ,  il  devient  indestructible. 

Toutefois  y  la  Grande-principauté  passa  d«  Kief 
à  Vladimir;  la  navigation  du  Borysthène^  de  plus 
en  plus  contrariée  par  les  Tatars  Polovtsy  et  autres, 
fut  oul)liée.  Les  Grands-princes  s'éloignèrent  ainsi 
des  Grecs ,  qui  les  civilisaient ,  quand  ces  Grecs 
sVloiguaient  d'eux ,  repoussés  par  les  troubles  civils 
do  la  Russie. 

C'est  pourquoi ,  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle  (i  168  ) ,  date  de  la  chute  de  cette  seconde 
capitale  des  Russes,  les  mœurs  deviendront  plus 
sauvages ,  ou  plutôt  ce  seront  d'autres  itioeurs;  ce 
ne  sen)nt  plus  celles  de  cette  Kief,  qu'adoucis* 
sjiit  Byxance,  mais  celles  du  centre  de  la  Russie, 
t^nœrc;  païenne  et  barbare ,  au  milieu  de  laquelle 
lo  sic^ge  du  gouvernement  aura  reculé.  Les  duels 
judiciaires  s'ajouteront  alors  aux  épreuves  du  feu 
et  <\i\  Y'vsiu;  les  assassinats  politiques  et  les  guerrei 
civiles  se  multiplieront;  un  singulier  ordre  de 
succession  se  joindra  à  tous  ces  désordres.  L'em- 
pii'c,  ainsi  déchiré,  restera  ouvert  aux  Polonais, 
aux  Hongrois ,  et  surtout  aux  Tatars  Polovtzj,  qui 
aideront  les  princes  russes  h  le  dévaster;  enfin ,  les 
Tatars  Mongols  se  présenteront;  l'État,  morcelé, 
irsistera  sans  ensemble,  et  sera  détruit. 

C'est   alors  que  dans   cet   abime,  et  pendant 
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plusieui\s  siècles  y  Fiovasion  tatare  versera  à  plein 
bord  ses  barbaries  y  sm  perfidies,  et  tojBs-les  \icts 
de  VesclaVage.  he  vol ,  comme  une  mnladie  canta-^ 
gieuse,  attaquera  toutes  les  propriétés  '.  L'opp^^ 
eibn,  avec  son  odieux  cortège  de  haines,  de  roMlky 
de  disaimulatiLons,  de  moeurs  sombres  et  Êirouches, 
d'empoisonnemens ,  de  mutilations  et  dliortibles 
supplices,  s'établira;  elle  s'étendra  sur  toute  cetfe 
contrée  ;  elle  pénétirera  dans  tous  les  cœurs,  qu'^e 
flétrira  et  abiiifira  pendant  deux  siècles. 

Une;  si  aÛreuse  tyrannie  légitimera  tciu$  1^ 
moyens  d'y  échapper;  alors,  tout  sera  confondu  : 
la  distinction  du  bien  et  du  mal  s'efiacera  ;  ils  au- 
ront ôté  au  crime  sa  honte,  au  châtiment  soA 
infamie  !  Le  nom  même  de  ,1'hoimeur  disparal^rsti 
c^  sera  l'^npire  de  la  peur  !  ., 

Dans  la  seoonde  période  où  nous  entrons  ^jril 
commencement  du  douzième  siècle ,  VlacJÎpiîr  11^ 
nomaque ,  ce  héros  chrétien ,  pourra  dirç  encore  : 
Ne  faites  point  périr  même  le  coupable,  cOfK  la 
vie  du  chrétien  est  sacrée.  Sfais  à  la  fin  du  qua- 
toruème  siècle ,  quand  son  esprit  revivra  dans  le 
grand  J)mitry  Donsàoï,  on  verra  ce  digne  descien* 
daxiit  du. héros  cl^rétien  des  Russes  contraint  de 
rétablir  la  peine  de  mort.  Bi^f^t,  la  justice  de  sep 
sucpesseuvs  deviendra  de  plus^çn  plus  féroce,  soit 
qu^les^mœurs  tatares  aient  prévalU|  soit  nécessité, 
et  pour*  proportîonuer  aux  crimes  les  supplices. 

*  Karamsin. 


.^/%/^%/^^%/^^^>^^%^^%i'*MMémi^l*^^'%'^^'^^ 
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Tout  ce  mal  vint  de  la  division  de  Tempire  en 
apanages;  mal,  comme  on  l'a  dit,  inévitable  avec 
tant  de  princes  du  sang,  dans  im  tel  climat,  et 
parmi  de  tels  hommes  ;  enfin ,  seul  système  de  gou- 
vernement possible  sm-  tant  de  peuples  divers,  sans 
moyens  de  communication  entre  eux,  et  dispersés 
sur  une  si  grande  étendue. 

Pendant  la  première  période  de  rhistx)ire  russe, 
on  a  vu  ((ue  le  génie  des  deux  derniers  règnes,  avait 
arrêté  le  développement  de  cette  maladie  endé- 
mique ,  si  pernicieuse  à  tous  les  États  fondés  par  les 
hommes  du  Nord.  Mais ,  à  la  mort  dlaroslaf ,  cette 
fièvre  de  décomposition  s'empare  de  l'empire  divisé 
entre  ses  cinq  fils.  Les  vingt-quatre  premières  années 
de  cette  seconde  période ,  qui  comprennent  le  règne 
d'Isîaslaf ,  fils  et  successeur  d'Iaroslaf ,  en  sont  bou- 
leversées ;  plusiefurs  guerres  civiles  éclatent  ;'  ce 
prince  est  deux  fois  chassé  du  trône  par  ses  parem^ 
et  deux  fois  rétabli  par  Boleslas  II ,  roi  de  Pologne. 
A  sa  mort,  un  autre  principe  de  décomposittôn 
vient  s'ajouter  à  celui  des  apanages  ;  Tordre  d'hé- 
rédité existant  de  père  en  fils  depuis  Ruiick,  quoi- 
qu'un instant  interi'ompu  par  la  prolongation  de 
la  régence  d'Oleg,  change.  Vsevold,  frère  d'Isiaslai', 
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deyient  sou  héritier  de  l'aveu  même  des  eofans 
de  celui-ci  y  et  l'ordre  de  raeoession  entre  hères 
s'établit. 

Il  se  fimdàit  y  a-lK)n  dit  y  sur  une  coutume  àbnt 
on  ne  dte  pour  précédens  que  cette  régence  d'Oleg^ 
sans  sou^r  assez  qu'un  fait  si  ancien  y  et  qui  '  ne 
s'était  pas  renouvelé  depuis  cent  soixanteKsinq  ans^ 
ne  pouvait  guère  être  dans  les  moeurs. 

On  pourrait  croire  que  les  Russes  suivirent  un 
instinct  naturel,  qui  semblait  répugner  à  ce  qu'un 
oncle  obéit  a  son  neveu  y  ou  bien  qu'on  voulut 
éviter  par  là  des  minorités  y  ou  prévenir  des  que- 
relles entre  de  jeunes  frères  y  qui  auraient  jluÈ  de 
respect  pour  un  prince  âgé,  leur  onde.  Le  Êtit 
est  que,  dans  ces  temps  naïfs  et  grossierS',  ce 
mode  de  succession  y  si  bizarre  et  si  pernicieux  y 
parait  avoir  eu  pour  principe  un  respect  scmpur 
leux  et  exagéré  pour  le  droit  de  primogéniture  :  ce 
nom  d'ainé  était  si  respecté ,  qu'il  suffit  jusqu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle  pour  désignei^  le  suzearain. 
Aussi,  verrons^nous  la  succession  directe  ne  se  ré^ 
tablir,  que  lorsque  les  Grands*princes  de  Moscou 
feront  reconnaître  d'avance,  leurs  fils  et  petits-fils, 
pour  les  aînés  de  tous  les  autres  princes  :  Je  te 
reconnais  pour  mon  aîné ,  était  leur  symbole  de 

soumission. 

C'est  à  ce  même  respect  pour  le  droit  d'aînesse 
qu'il  faut  attribuer  la  succession  d'oncle  à  neveu  y 
conséquence  de  l'hérédité  entre  frères;  en  voici  le 
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mode  :  Les  frères  s'étant  succédé  jusqu'au  dernier, 
et  celui-ci  Tenant  à  mourir,  c'était  non  à  son  lik, 
mais  à  son  neveu  qu'appartenait  le  sceptre  ,  c'est- 
à-dire  au  fils  de  Tainé  des  frères  qui  venaient  de  se 
succéder  sur  le  ti*ône. 

Un  ordre  de  succession  si  étrange  eut  deux  tristes 
conséquences  :  d'abord  j  un  (^us  graïKl  morodle- 
ment  de  l'empire  en  apanages,  et  de  nouvelles 
occasions  de  guerres  civiles.  Il  était  simple  qu'on 
Grand-prince  donnât  de  son  vivant ,  k  ses  enftns  y 
des  forces  contre  un  oncle  qui  viendrait  bientôt 
favoriser  ses  propres  fils ,  aux  dépens  de  ses  neveux. 

Ce  morcellement  n'épargna  même  pas  le  domaine 
suzerain.  Il  parait  qu'Iaroslaf  le  législateur  lavait 
laissé  si  puissant,  en  comparaison  des  apanages, 
({u'il  avait  pu  croire  sa  suzeraineté  assurée  et  in- 
contestable. Mais  bientôt  ce  vaste  domaine  fut  sub- 
divisé comme  le  reste  de  l'empire. 

Les  Grands-princes  commirent  cette  faute  d'eux- 
mêmes  ,  soit  indifférence  pour  Fîntégrité  d'un  do- 
maine, qui  passait  après  eux  à  une  autre  branche, 
ou  plutôt,  intérêt  à  le  laisser  faible  contre  leurs 
enfans ,  ((ui  n'en  devaient  pas  hériter  ;  soit  qu*ils 
ne  sussent  où  leur  tit)uver  ailleurs  des  apanages. 

Le  second  résultat  de  cet  ordre  d'hérédité,  fut 
Taflaiblissement  progressif  du  pouvoir  des  Grands- 
princes,  non  seulement  faute  d'un  point  d'appui 
matériel  sur  un  domaine  si  morcelé ,  mais  en- 
core faute  d'un  système  suivi  de  gouvcraemcnt. 
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Eii  eflet,  toujours  étrangers  à  la  Giende- princi- 
pauté j  ces  princes  y  arrvraient  de  leurs  iqpanages  y 
avec  Ieuï9  Boyards  9  gens  dévoués  qu'Us  rassasiaient 
aux  dépens  des  anciens  possesseurs  ' .  Cette  extrême 
amovibilité  dans  le  sceptre,  trompant  sans  cesse 
I^espoir  des  sujets,  les  accoutuma  à  ne  s'attacher  k 
aucune  branche  deâ  Rurick. 

D'autre  part,  les  Grands-princes  arrivant  phis 
âgés  an  trône,  les  règnes  forent  plus  courts;  ee 
qui  interrompit  tous  les  projets ,  et  amena  sahs 
cesse  de  nouvelles  révolutions,  ou  de  nouveaux  sys- 
tèmes de  gouvernement  :  car  le  sjrstème  de  gou- 
▼emètaient  ne  pchivait  pas  se  transmettra  d'un  frère 
à  un  frère,  et  d'un  onde  à  un  neveu,  comme  d'un 
père  h  son  fils. 

Cet  ordre  de  succession  fut  donc  une  des  prin- 
cipales causes  de  la  faiblesse  progressive  des  Grands- 
princes  et  de  l'État,  pendant  cette  seconde  période  ; 
cela  est  si  vrai ,  que  dans  la  troisième ,  et  malgré 
le  surcroit  de  maux  produit  par  l'oppression  tatare, 
nous  verrons  l'État  renaître  avec  l'autorité  suee- 
raine^  par  le  rétablissement  de  la  succession  di- 
recte, dans  l'une  des  branches  de  cette  multitude 
de  princes. 

'  Entre  mille  autres  exe^iples ,  voyet  ce  que  rhistorien  mue 
dit  d*Ioury  de  Soucdal,  trois  fois  usurpateur  du  troue  de  Kief. 
Des  (avons  et  un  rainas  d'aventuriers,  qui  chcrchaiout  fortune  k 
sa  suite,  foulaient  à  leur  gré  les  citoyens  de  cette  capitale,  les 
pillaieut,  les  outrageaient,  etc.  On  \it  plusicui-s  fois  Im  pûnces 
enlever  tous  les  Innards  d'une  \'\\k\  etc.,  cMc. 
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^ï^Miii  jiix  nobles  russes ,  nous  remarquerons 
« ^m'  «  tlans  toutes  les  querelles  d'apanages  de  b  se- 
t\>iHlo  période  9  il  n'est  point  question  d'eax^  mais 
Mndouieat  des  princes*  C'est  que  le  mouvement  tou- 
jours conquérant  de  la  première  période,  les  moeurs, 
roiiunibilité  de  toutes  les  fortunes  secondaires  au 
iiiilieu  de  ces  révolutions  d^apanages;  enfin  ^  la  ra- 
ivlc  des  villes  y  des  résidences  et  des  lieux  forts, 
«^  Client  empêché  les  voiévodes  de  se  perpétuer  dans 
leiu*s  commandemens,  comme  ces  chefs  de  guerre 
rivaient  déjà  fait  partout  ailleurs  à  cette  époque. 
Puis  9  quand  on  commença  à  fonder  de  nouvelles 
villes  y  les  princes  se  multiplièrent  aussi ,  et -se  les 
pHrtagèrent;  personne  même  ne  pensa  qu'elles  pus- 
sent appartenir  à  d'autres  qu'à  ces  princes^  tant  Ja 
dévotion  à  la  famille  des  Rurick,  paraît  avoir  été 
do  tout  temps,  absolue  et  exclusive. 

Il  suffisait  d'être  de  cette  race  :  bons  ou  mauvais 
princes,  les  Russes  acceptèrent  tout.  Ces  peuples 
S4'  laissèrent  passer  de  mains  en  mains,  diviser, 
subdiviser ,  donner  et  reprendre ,  comme  il  plut 
à  lous  ces  princes. 

De  son  côté,  cette  famille  de  Rmîck  regaitle 
rÈlat  comme  sa  propriété.  Écoutez  un  certain  Oleg; 
appelé,  en  1096  ou  1097,  ^^  congi-ès  de  Kief  par 
ses  païens ,  et  averti  qu'on  y  consulterait  les  évê- 
<|uos,  les  anciens  boyaitls  vx  les  plus  îllusti'cs  ci- 
lo^i'u.s  :  a  Je  suis  prince ,  répondit-il,  et  ne  suis 
'*  poÙH  fait  pour  prendre  conseil  des  moines  et  de 
ic  la  populace,  » 
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Mais  on  yerra  bien  d'autres  exemples  de  cette 
floutnission  des  peuples ,  %  di  cet  orgueil  des 
Ruridi. 

Gepeildant^  ce  congrès  pressé  en  10969  celui 
des  fils  d'Iaroslaf  le  législateur ,  en  i  o5g  y  pour  la 
déliyrânce  de  leur^oficle^  et  ceux^^qui  sumout^ 
tpus  ces  faits  nous  indigent  la  formé  du  gooTer^ 
ncment  chu»  cette  seconde  période*  (Tétait  une 
toûle  de  princes  apatiagés  du  sang  de  Rurick  '  y  qui 
Reconnaissaient^  pour  Gjand-prince  et  poià*  suze- 
i*ain,*le  souverain  de  Kief.  Ces  prince^  seYéUbis* 
saieht  fréquemment-  dans  des''Oongfès ,  où  se  déci- 
daient les  affaires  importantes  y  se  répartissaient'les 
apanages ,  et  se  jugeaient  les  grands  dé\ît8.*£a/ittùe 
qui/aù  perdre  au  bcyanisa  téie^  a  dit  Tun  d'eux  % 
fini  perdre  au  prince  son  clonage. 

'  On  en  comptait,  vers  i  i5o,  plus  de  toiiante-onie,  tQios  lou- 
verains. 

'  Swîatoslaf,  en  11 76. 


•  %  .     . 
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Mauitenant  que  toutes  ces  causes  de  barbarie, 
de  l'ordre  de  succession  ^Ire  firères^  de  partimn, 
de  dissensions  intestines  et  de  lautoritë  exdaRte 
des  Ruricky  sont .  appréciées ,  et  le  mode  de  feur 
gouvernement  entrevu  y  revenons  k  rkistoire  des 
faits  principaux  y  séparés  de  ces  oonsidératioBs  gé- 
nérales, sans  lesquelles  nous  n'aurions  pu  en  attnr 
Fesprit. 

Nous  avons  vu  qu'Isiaslaf ,  fils  d'Iaroslaf  le  grand, 
vient  d'ouvrir  cette  seconde  et  désastreuse  période 
par  vingt-quatre  années  de  guerres  civflas  y  deux 
déchéances ,  deux  appels  à  l'intervcfntion  étrangère 
pour  sa  double  restauration  y  et  par  un  changemeut 
dans  Toidre  de  succession  au  trône  y  qu'il  laisse  à 
sou  frère  Vsevolod  y  sans  que  ses  deux.  Gis  s'y 
opposent. 

Mais  qu'importe  ce  nom  d'isiaslaf ,  et  qu'un  Vse- 
volod ait ,  après  lui  y  régné  quinze  ans  ;  ou  bien  y 
qu'un  Swiatopolk ,  neveu  de  ce  Vsevolod ,  et  fils  de 
son  firère  aine,  lui  succède  et  occupe  pendant  vingt 
autres  ^  années ,  ce  trône ,  bien  fixis  envié  à  cause 
des  richesses  et  du  luxe  de  Kief ,  que  pour  la  pui^ 
sance  très  contestée  qu'il  donnait  !  Que  retenir  de 
^vs  annales,  si  ce  n'est  (|irell(^  sont  toutes  remplies 
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violences 9  d'usurpations^  de  traités  violés,  de 
igaridages,  soit  entre  les  princes  «russes ,  soit  avec 

I  Tatars  polortzy,  ou  avec  les  Polonais  et  les 
E>ngrois?  Ne  cherchons  donc  dans  ces-faits,  la  plu- 
H  indignes  de  mémoire ,  que  ceux  qui  dominent, 

II  peuvent  donner  la  couleur  de  ces  temps,  et 
lée  principale  et  générale  de  cette  époque. 

Or,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Yso- 
lod^  vers  10849  on  voit  s'élever  la  grande  figure 
son  fils ,  de  ce  Vladimir  Monomaque,  le  héros 
cette  seconde  période  de  l'histoire  russe.  Ses 
emières  actions  sont  des  campagnes  lointaines 
tar  redresser  les  torts.  Génie  tutélaire  ali  milieu 
!  cette  foule  de  princes  apanages,  il  accourt  sans 
Bse  à  la  défense  du  faible  contre  l'injuste  iqp*es- 
nr;  les  Polovtzj  le  rencontrent  toujours  le  pre* 
ier  au*devant  de  leurs  affreuses  incursions.  Le 
il  fait  qu'on  lui  reproche ,  c'est  de  s^être  laissé 
rsuader  qu'il  était  permis  de  manquer  k  sa  foi 
vers  ces  brigands ,  qui  ne  gardaient  jamais  la 
ir;  en  effet,  il  se  prêta  à  une  perfidie  contre  ces 
rfides ,  trahit  ces  traîtres ,  et  les  fit  égorger , 
dormis  au  milieu  des  fruits  de  leurs  rapiues,  au 
imbre  desquelles  Vladimir  comptait,  sans  doute, 
traité  qu'ils  venaient  de  lui  arracher. 
Mais  que  de  grandes  actions  ont  racheté  cette 
tade  erreur!  Quand,  en  logS ,  son  père  meurt 
ns  ses  bras  qu'il  lui  tend ,  et  sur  ce  riche  trâne 
Kîcf  qu'il  lui  laisse,  et  c[ue  tons  les  bons  citoyens 
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If!  supplient  d'accepter,  il  le  refuse.  Quelque  bizarre 
t\\\v.  soil  Tiinlre  de  succession  établi ,  il  le  respecte; 
vX ,  ii'iiK^ttAnl  le  sceptre  à  Swiatopolk ,  son  cousin  : 
iVo//  prn* ,  dit-il ,  étaii  plus  âgé  que  le  mien;  il  a 
n^pfw  le  premier  dans  la  capitale.  Je  veuœ  pré- 
server la  Russie  des  horreurs  d'une  guerre  cùfile. 

1 1  Tait  bien  plus  encore ,  pendant  vingt  ans  il 
(H>nlinuo  iTtte  gt^nérosité.  Fidèle  vassal  de  ce  Swia- 
to|H)lk  ,  (|ui  n  a  que  huit  cents  guerriers  pour  sa 
^antt' ,  il  viont  sans  cesse  ù  son  secours  dans  les 
^uorrrs  injustes  et  les  combats  imprudens  où  ce 
ti^uôriùiv  s\'ngagt^,  eu  dépit  de  ses  représentations 
v\  do  SOS  n^proi^ios.  En  combattant  pour  ce  suze- 
i*:un  ,  Vladimir  piMxl  dans  les  flots  un  frère  chéri, 
qu'il  \tnil  on  vain  sauver  aux  dépens  de  sa  propre 
\io;  il  poixl  jus(|ua  siui  apanage  de  Tchemigof, 
t\w  lo  iiu'vhaut  Olog,  si^n  paixnit,  lA^lamait  comme 
son  hôoiliig^*,  ol  qu'il  lui  arrache. 

tlol  Olog  no  vont  s<^  sinunettre,  ni  a  ramovibilité 
doN  luis,  ni  au  i\nign*s  de  uxr»  où  les  princes 
tV|vnlisM'nt  onUx*  ou\  ks  apsmages;  il  a  juré  sm*  la 
oi^Mx  ilo  M*  ixHUonlor  do  mmi  part;ige:  mab  lui  el 
\l\\  ui ,  MMi  l\viv,  on  a^^'Uont  oucore  aux  Polorliv. 
lU  %m\  ivnl  waUxH  \x^m!*  la  Russie  à  ces  brigands;  leur 
\io  u\^^l  \\\\\x\\  onolkiinouH'ut  do  tndii>ons. 

tii\U>«*  A  riu(hion\v  du  oKitsùniisiuo  >iir  ce> 
uu\xn^  ll^\  ivolnntvunos .  iuM)Ui^J.  les  diMXHxie^ 
(isHl.d\V!«  \Uv^  |Mnuv>  iniNM^.  AUSM  sAiigUnu^  qu  jîl- 
U'in^ ,    UM\^    xo\douion(    du    sAn£   ik>    bitailks . 
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n  avaient  pas  été^  comme  chez  les  autres  bariraires , 
noircies  du  sang  des  forfaits.  Depuis  psès  d'un 
siècle  9  Swiatopolk  le  fratricide  paraissait  {x>0une 
un  monstre  isole,  dans  ces  temps  de  dîscoixles  ^^^ont 
il  avait  été  l'horreur. 

Cependant  voici  qu'à  la  fin  du  onzième  siècle, 
cette  détestable  race  du  traître  Oleg,  qui  ne  res- 
pecte rien 9  renouvelle  ces  monstruosités;  son  frère 
David,  à  qui  la  paix  publique ,  rétablie. par  le  con- 
grès de  10973  est  insupportable,  ourdit  une  tii'aine, 
calomnie  Vladimir,  et  fait  arracher  les  yeux  a  l'un 
de  ses  parens ,  dont  il  convoite  l'apanage. 

Mais  ce  crime ,  si  commun  en  Grèce ,  était  inoui 
en  Russie  :  il  la  révolte.  Un  nouveau  congrès  de  ses 
princes  se  rassemble  sous  une  vaste  tcnte^  et  c'est 
encore  Je  génie  de  Vladiipir  Monomaque,  qui  y 
domine.  Ta  prétends  avoir  à  te  plaindre  y  disent-ils 
à  David;  te  voilà  assis  sur  un  même  tapis  apec  tes 
frères.  Parle  y  qui  de  nous  accuses-tu?  Et  David, 
déconcerté ,  se  tait;  et  les  princes  sortent.  Us  mon- 
tent à  cheval;  ils  tiennent  conseil  tout  armés, 
comme  dans  les  circonstances  alarmantes.  Puis  ils 
se  séparent;  chacun  d'eux  va  consulter  ses  Boyards; 
et  David,  condamné,  rejeté  avec  horrem',  perd  son 
apanage. 

Toutefois,  il  reçoit  de  la  pitié  de  ses  parens 
quatre  villes  et  quatre  cents  grivues  pour  sa  subsis^ 
lance  :  tant  ces  descendans  de  Rurick  respectaient 
leur  sang,  mcme  le  plus  mauvais;  tant  le  christia- 


nu    nnaBrrrii    â    irziir   »>  mar'  ^  -» 
':r— lii      on     tii*iiic    mr  ^T^ujiàat  iuk^^  Ân^ 
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leurs  oe^  prince  avait .  refusé  de  profiter  de  cette 
élection  ;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  h  regardait  pas 
comme  valable^ 

Mais  enfin  il  cède ,  et  d*abord  Tordre  renaît  avec 
reqqwlaion  des  Juifs  de  Iput  le  territoire  russe. 
Vladimir  protège  leur  sortie ,  et  £nt  respecter  leur 
nily  qui  dure  depuis  «ept  siècles,  et  auqud  la 
l^ussie  applaudit  encore. 

En  même  temps,  le  sort  des  esdaves  par  contrat, 
pour  dettes,  et  même  de  ceux  soumis  au  plein 
etdavage,  est  adouci  ;  les  passions,  enchainées  dans 
l'inléneur,  se  tournent  au-dehors ,  et  des  guerres 
utiles  eontre  les  ennemis  de  TÉtat ,  succédait  aux 
guerres  intestines.  Enfin ,  ce  grand  homme  laisse 
k  la  Russie  de  meilleures  Joîs,  et  à  ses  en&ps  la 
mémoire  de  ses  actions,  dont  en  qiourant  il  a  tracé 
le  tableau ,  et  qu'il  leur  offre  pour  modèle. 

«  Mes  chers  enfans ,  s'écrie-t-il ,  louez  Dieu , 
li  aimez  les  hommes^  car  ce  n'est  ^i  le  jeûne,  ni 
rc  la  soUtude ,  pi  la  vie  monastique,  qui  vous  don- 
K  neront  la  vie  étemelle,  c'est  la  bienfaisance  seule. 

«  Servez  de  pères  aux  orphelins  ;  jugez  vous- 
c  mêmes  les  veuves.  Ne  faites  mettre  à  mort  ni 
I  imiocent  ni  coupable ,  car  rien  n'est  plus  sacré 
c<  que  la  vie  et  l'âme  d'un  chrétien. 
.  «  Ne  vous  éloignez  pas  d^  prêtres  ;  faites-leur 
w  du  bien,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour  vous. 

«  Ne  violez  pas  le  serment  prononcé  sur  le  cru- 
<  cifix.  Mes  fi'ères  m  ont  dit  :  Aidez-nous  k  chasser 
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(c  les  fils  de  RosUsIaf  et  à  nous  emparer  de  leurs 
«  provinces,  ou  bien  renoncez  à  notre  alliance.— 
«  Mais  je  leur  ai  répondu  :  Je  ne  puis  oublier;  que 
«  j'ai  baisé  la  croix. 

«  Songez  bien  que  Thomme  doit  être  toujours 

«occupé;  soignez  donc  vous-mêmes  vos   afl&irfs 

«  domestiques,  et  fayez  l'ivrognerie  et  la  débauche. 

«  Aimez  vos  femmes ,  mais  ne  leur  laissez  aucmi 

«  pouvoir  sur  vous. 

«  Cherchez  sans  cesse  à  vous  instruire.  Sans  être 
«  sorti  de  son  palais ,  mon  père  parlait  cinq  lan- 
ce gués ,  chose  que  les  étrangers  admirent  en  nous. 
((  En  guerre,  soyez  vigilans;  servez  d'exem{Je 
((  à  vos  Voiévodes  ;  ne  vous  livrez  au  repos  qu'3près 
«  avoir  placé  vos  gardes.  Ne  vous  désarmez  jamais 
«  à  portée  de  l'ennemi  ;  et,  pour  éviter  toute  sur- 
«  prise ,  soyez  a  cheval  de  bonne  heure. 

«  Lorsque  vous  ferez  mi  voyage  dans  vos  pro- 
((  vinces ,  ne  souffrez  pas  que  les  gens  de  votre  suite 
i(  fassent  la  moindre  injure  aux  habitans ,  et  traitez 
«  toujoiu-s  à  vos  dépens,  le  maître  de  la  maison 
«  dans  laquelle  vous  vous  arrêterez. 

i(  Si  vous  éprouvez  quelque  indisposition ,  faites 
((  trois  pixxstrations  jusqu'à  terre  devant  le  Sei- 
«  gneur,  et  que  le  soleil  ne  vous  trouve  jamais  sur 
((  voti^  lit.  Aux  premicix>s  lueurs  du  matin,  mon 
«  j>cre ,  et  tous  les  liommes  vertueux  dont  îl  était 
«  enioui'é ,  faisaiiMU  ainsi  ;  \U  glorifiaient  le  Sei- 
a  gnour;  ils  s'asseyaienl  ensuite  (Kuncléliliérer,  ou 
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(c  pour  juger  le  peuple  y  ou  bien  ils  allaient  à  la 
u  '  chasse  et  tjofWatélht  dans  le  milieu  dif  jour  ;  ce 
«.^qaeDiea  /pemfità  Fhcnnine ,  coMmQ  attx  bëtès 
«  et  «ilx  rnseanx.  *       -  ' 

('(  Qùaik  à  moi  y.  je  m'étais  habitue  k  iaire  *moî- 
«  méîhetout  ce  que  j'aurais  pu  ordonner  à  mon  ser- 
«  viffeurj^  nuit  et  jour,  èt^côtnme  hiver,  j^iftais  dans 
«  une  coBtinûelle  actfrité  ;  je  voulais  feut  vbîr  «par 
«  mes  yeux.  \Famais  je  n'^i  abandonné  les  pauvres 
a  ni  les'veuves  aux  Vexations  des  puissans.  J!c  m^jé- 
«  tais  fait  un  devoir  de  Finspéction  des  églises  et 
«  des  cérémonies  sacrées  de  la  religion ,  ainsi  que 
«  de  l'économie  de  mes  biens ,  de  mes  écuries ,  des 
«  vautours  et  des  faucons  de  ma  vénerie. 

«J'ai  fait  quatre-vingt-trois  campagnes  et  bien 
(c  des  expéditions  ;  j'ai  conclu  dix-neuf  traités  avec 
«  les  Polovtzy  ;  j*ai  pris  cent  de  leurs  princes  à  qui 
«  j'ai  rendu  la  Hberté  ;  j'en  ai  fait  mourir  deux 
«  cents  en  les  précipitant  dans  les  rivières. 

«  Personne  n'a  voyagé  plus  rapidement  que  moi. 
«  Parti  le  matin  de  Tehemigof ,  j'arrivais  a  Kief 
«  avant  vêpres. 

«  Dans  ma  jeunesse ,  (jue  de  chutes  de  cheval 
«  n'ai-je  point  faites  !  me  blessant  aux  pieds ,  aux 
«  mains ,  me  brisant  la  tête  contre  les  arbres  ;  mais 
«  le  Seigneur  veillait  sur  moi . 

«  A  la  chasse ,  au  milieu  des  plus  épaisses  forêts , 
«  que  de  fois  j'ai  môinoiéme  atteint  et  lié  ensemble 
«  des  chevaux  sauvages  !  Que  de  fois  je  fus  renversé 
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«  par  leê^hi0KâLy  trppfê^gj^  hok  é»  oçifi ,  iidé  ' 
ce  au^|^e^3j|i;dliis!;yp<t9$^^ 

«  chirée  par  un  Qva!9;  cf^l^fel^rriBIe^te  Jeti  nr 
«  mon  couiw&r  quPMle  fit  tonlMi: loi*  mâirsufisk 
«  Seigneur  me  'pro^^i):!     *  '   /.  *  *•  *   \ 

«  0  mes  enfiuk  Tniie'jreBQÎkflB  H  kr  niait.,  m'fes 
«  béte^  sairrai;e«;  o0n&éS'^tbtt  à  I»  PrcNîdeDSe, 
(c  elle  esfr  aur^eantt  '  dë'^tdotes  Jhe»  nficautioDs  Jiq- 
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DiMiR  MoNOMAQUE^  h  force  de  yertus^  yient 
niner  la  première  partie  de  cette  seconde 
e.  Entre  lui ,  le  méchant  Oleg  et  sa  race  y  on 
-econnaitre  le  combat  du  bon  principe  contre 
Lvais ,  où  celui-ci  a  succombé  y  mais  momen- 
ent;  car  le  bien  tenait  à  un  seul  hommie,  et 
k  Tétat  des  choses. 

isî ,  Vladimir  mort ,  yoit-on  le  tIcc  féodal ,  et 
micieux  ordre  d'hérédité  que  réclament  les 
idans  d'Oleg,  remettre  à  tous  ces  princes  les 
à  la  main ,  et  les  placer,  comme  en  état  de 
\y  les  uns  contre  les  autres.  Dans  les  trente- 
ns  qui  séparent  le  règne  de  Vladimir  Mono- 
i  de  celui  d'André  de  Souzdal ,  les  deux  seuls 
>  hommies  de  cette  seconde  période,  les  princes 
et  les  apanages  se  multiplient  à  l'infini.  Dans 
irt  inten^alle,  onze  d'entre  eux,  la  plupart 
idans  d'Oleg  et  de  Vladimir,  renouvellent  le 
it  de  leurs  pères  avec  des  fortunes  diverses  : 
èdent,  ils  assiègent  ce  trône  barbare,  et  s'ar- 
it  l'un  à  l'autre  cette  informe  suzeraineté. 
in ,  vers  le  milieu  du  douzième  siècle ,  de 
[es  en  partages ,  de  guerres  civiles  en  guerres 
1 ,  la  Grande-princi|>auté  se  trouve  à  peu  près 
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.       ;^  la  ville  de  Kief.  Sa  suzeraineté  n'est  plus 

'      \aiii  titre j  et  pourtant,  soit  puissance  des 

.mis,  soit  qu'elle  fôt  toujours  cette  Gapoue,  cette 

Pibvlone  des  Russes,  métropole  de  leur  religion, 

uitiH*pot  de  leur  conunerce,  source  de  leur  civilî- 

<itioiiy  toute  l'anarchie  des  princes  apanap;ës  con- 

riiîue  à  s'acharner  sur  elle;  l'œil  se  trouble  dans 

(•ette  confusion. 

On  y  distingue  toutefois  encore,  quelques  trares 
de  cette  lutte  des  descendans  de  Vladimir  Mono- 
niacpie  et  de  ceux  d'Oleg.  Ceux-ci,  que  réprouve 
toujours  le  peuple,  s'appuient  sur  les  barbares 
nomades  du  Sud;  ceux  de  Monomaque,  sur  Tamoiir 
de  leui's  sujets  et  sur  les  Hongrois,  cpii,  du  moins, 
sont  égîiux  aux  Russes  en  civilisation.  Il  semble 
par  là  <iue  ces  descendances ,  telles  cpic  celles  de 
Caïn  et  d'Abel ,  aient  conser\-é  Tempreinte  de  leur 
origine. 

Mais  alors ,  lun  de  ces  princes  apanages ,  celui  de 
Souwlal ,  domine  ce  chaos.  Il  donne  même  pendant 
queUpi***  instans  Tespoir  cfu'il  ra  le  débrouiller. 
Tel  (|"**  1*'  chef  de  la  troisième  dynastie  française, 
son  piitrinioine  fini  sii  ftm*e.  La  principauté  de 
Souzxlal  st^  ix>m|Hïst»  iles  gouveruemens  actuels  d'Ia- 
roslaf,  il*'  Kastixnua,  de  Vladnuir,  de  Moscou,  et 
d'uiH'  pîutic  do  ivn\  de  ^o\g|>l\H^,  de  Twer,  de 
Niini-N*>^îî^^*'^^'*  do  Toula  et  do  Kaloug-a.  Mais 
celte  vaste  ixuitiVv^  ivntiv  do  la  Russie  «  paraît  au 

prince  t|iM  Y  ^^S»^^  •  ^"^  •""^^^  *»^^  ^*'^^^'-  "  "  v 
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voit  j  dit-il  >  qu'un  ciel  l^igoureux ,  des  déserts  sau- 
vages, de  ténébreuses  fQréts,  et  des  peupks^longés 
dans  Tignorance.  Kief  seule  .peut  le  séduire;  il  is'en 
empare^  ou  plutôt  c'est  Kîef  qui  s'empare  de  lui  ; 
et  bientôt  il  y  meurt ,  plus  encore  de  voluptés  cpie 
de  vieillesse. 

Aussitôt,  toute  la  cohue  des  princes  apanages  se 
relève;  ils  se  ruent  de  nouveau  sur  ce  tfône  de 
Kief,  qu'ils  escaladent,  et  sur  lequel  ils  passent 
et  repassent  avec  une  telle  rapidité,  que  le  l'é- 
gard se  perd  a  vouloir  les  suivi'e. 

Un  seul ,  dout  la  jeunesse  fut  celle  d* Achille , 
s'est  retiré  de  cette  tourbe  ambitieuse  :  c'est  André, 
l'héritier  de  Souzdal.  11  voit  ce  grand  apanage  d'un 
regard  tout  opposé  à  celui  de  son  père  :  «  Là,  dit-il, 
u  régnent  encore  la  simplicité  des  mœurs ,  l'obéiç- 
«  sance  du  peuple  et  le  dévoûment  des  Boyards; 
«  tandis  qu'à  Kief,  ville  frontière  des  Hongrois, 
(c  des  Polonais,  des  Polovtzy,  tout  n'est  que  pillage, 
ce  meurtres,  guerres  civiles  et  étrangères.  » 

Aussi ,  pendant  qu'il  laisse  les  autres  princes , 
avec  tout  ce  cpi'ils  ont  de  passions  et  de  mains 
avides,  se  déchirer,  s'épuiser  autour  de  cette  Kief, 
lui  la  méprise  ;  il  se  tient  a  l'écart  dans  son  patri- 
moine. Là,  il  semble  réfléchir  profondément  sur 
les  maux  de  sa  patrie.  C'est  surtout  dans  la  posi- 
tion excentrique  de  Kief,  et  dans  les  partages  de 
Tempire,  qu'il  en  voit  la  cause. 

C'est  pourquoi,  dans  son  vaste  domaine,  il  se 
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^>^-/ï^4f.t,  rannêp  ïŒTintr,  les  nombrra 
inân^Mfi  '1  Afidn? ,  oonJiiitfS  pir  sohcante-et-on 
pf'ifK'f:?  fJrj  san^y  qiif-  ci^mmande  Tun  de  ses  iil 
rrlioiMToiit  friir-orf  devant  Novgorod,  oùrèeiioi 
(iU  'lu  ptMUT  fin  Kief.  Novijnro!  est  k  son  plus  hn 
tU'fjiv  il#-  puissance  :  cnirepjt  du  iximmerce  de 
l'riw!  l'i  i\ii  ï\îu\(',  avec  l'AUemapiie ,  elle  vie 
(l'rtn*  .'iflriiisr;  f|;iiih  la  ligue  ans(^atir[ue.  Mais  si  e 

'  AhfliV*  ii«'  (it  )»liiH  II  ^lUTi-c  par  liii-niùiue  depuis  son  avci 
(ii>  iif  r.'i'Hl  |if*iil'rlrf  |HMii'r|tif)i,  à  dater  dr  son  it>^ue,  les  clii 
iiii|iifri  |||)|,|||.|||  \v  nom  di*  rour  àccqii'Hli'.HavAirntappelé  jusqi 
'•'  H*"  «A*  #/«  firiHir. 


GHAPITAË  IV.  87 

a  résisté  deux  fois  à  toutes  les  farces  d'André  y  elle 
cède  à  sa  politique ,  et  la  première ,  comme  la  se- 
conde csqpitale  des  Russes ,  en  reconnaît  une  troi- 
sième pom*  métropole. 

André  vient  de  triompher  dans  cette  partie  de 
sa  double  lutte  ;  mais  dans  celle  des  apanages ,  la 
coutume,  appuyée  sur  de  trop  ^nds  intérêts^ 
lui  résiste.  Four  un  seul  Grand-prince  dont  Tin-* 
térét  était  de  détruire  ce  système,  une  foule  de 
jBÎnces  tous  souverains,  en  devaient  vouloir  la  coh* 
tinuation,  et  non  seulement  eux^  mais  encore 
leurs  gardes  ,  et  tous  ces  Boyards  9  cette  multitude 
d'aventuriers  attachés  a  chacun  des  descendans  de 
Rurick,  et  qtd  vivaient  de  cet  usage  et  de  tous  ses 
▼ices. 

Aussi ,  tous  se  révoltent.  C'est  vainement  que  les 
frères  9  que  les  neveux  d'André ,  auxquels  il  refuse 
des  apanages  y  et  qui  en  exigent ,  sont  exilés ,  et  for- 
cés de  fuir  jusqu'à  Byzance.  Le  reste  de  la  Russie , 
partagé  entre  ses  parens,  Fempoii^e.  Rief  et  Novgo^ 
ro<l  lui  échappent  ;  ses  armées  de  cinquante  mille 
hommes  échouent  devant  une  coutume  invétérée  : 
elle  triomphe ,  et  la  politique  d'André  est  forcée  de 
se  contenter  d'un  vain  hommage. 

Enfin,  dans  son  propre  patrimoine,  qu'il  veut 
du  moins  maintenir  entier  et  sans  partage ,  cnu-l- 
lement  assassiné  par  les  siens,  il  meurt  faaï  et  ^^h 
vengeance. 

La  chute  de  ce  Grànd-prinoe  et  d^  94m  *jr#t#*rri# 
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4'ordre  çt  delbroe^ jittr  ^ •  Comcqali^tMn 34u^.pQ|>- 
voir,  arriva  fin  Jiif  4  S^'^  ^r^^ak^^éf^ 
eflbirtf  fîit  aasajé  trop^  tât^ '^é  cpi^'inoiilyjl:  l^s^ 
sistance.des  moeqrs;  el  troptaffl'y  eM|r1ç  inûmf|^ 
à  rinvasion  des  TktpnifjitiBiTA^ 
ans  après.  Car.  m]ème«6n^>cim6ttjg^  fiite  miioa: 
sion  de  prinoet  hahjles^  $i  jeq[ie  s4il^  d'-e0c>i^4ivn 
dirigés,  un  deiM--«ièçle  n jeMkt  i^  pçor«ft»fat 

à  la  Russie  «  par  h  oentralisatiou  dujMMiToir.  tome 
la  force  dont  elle  ét^it  soscepjdQide  /  et  qiH.k»  .ett 
été  indjspens^le.  L'histoire  entière  pramr^qgrivie 
telle  concentratîqn  de  piwsanoe,daiis«iVfi  écat>fik>- 
dal,  et  contre. tant  d'intërto  m  fi^rts  etsr'<^)|{0sés, 
fiit  toujours  bien  «pins  longue  à  établir.^ 

Au  reste ,  bien  loin  de  persévérer  dans  €ette 
grande  pensée,  le  prepaier  ^ccea^eui'^d'Âikbé  vit  ^ 
froidement  se  morceler  en  apanâ^  pe^iEiste  i^jnacnvM 
de  Souzdaly  deyenu,  par  sâréaQion  ius);l|nt|indedttiB 
une  seule  ntisdQ  ,  Iç  noyau  de  ^'empireu  Le  sipcX}i\d^fe 
laissa  disputer  la  Grande-prindpaut^^  par  l'i^  (des 
princes  qu'il  a^Tait  apanagé^-aux  4|i!peps  de^soii 
propre  domaine.  Jje  tcoisième  fit  bieiv^plns  :. jï  dé- 
clara naîTement,  .qu'il  n'exigeait  aucune'toumiitevn 
des  princes  apanages,  jet  qu'ils,  ne  feraient  /xùnpte 
de  leur  conduite  qu'à  Dieu  .seul.. ,  .* 

Ainsi,  le  résultat  de  ce  troisième  changement 
de  capitale  fut  de  transporter  dans  le  centre  de 
la  Russie  la  fureur  des  guerres  civiles,  le  mor- 
celleipent  en  apanages ,  et  d'éloigner  le  c^itre  du 
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^^gouvernementj'iion  seulement  de  la  Gtrècé,  de  son 
commerce,  de  sa  citilisation,  maïs  ànssi  des  pro- 
vinces rosses  les  plus  européennes.  Celles-ci,  cher- 
chant  un  point  d'appui  a  leur  portée,  ne  tardèrent 
pas  à  dcTenir  hongroise,  polonaise  et  lithuanienne. 
'EofiRn ,  ce  changement  de  résidence  acheva  la  dé- 
composition du  nord  de  l'Eiu^pe,  à  l'instant  où 
TAsie  centrale,  se  réunissant  tout  entière  sous  un 
seul  chef,  était  prête  à  déborder  sur  cette  contrée 
malheureuse* 


Tie^dlSIËME 


»,  * 
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TrmaîèAft  période,  de  tt57  à.ilfo. 


1  • 


Voicr  qa'uB  ,  grand  conquérant  s'élàv^  ^P^ 
de  la  Russie  y  dans  l'instant  même  où  oe^maUieiH 
reux  pays  n'a  pins,  pour  se  garantir ,  ^le  1» 
lambeaux  d'une  puissance  usée  et  décdiirée  par  k 
discorde. 

Aussi  a-t-il  suffi  pour  Fécraser  d*un  seul  des 
lieutenans  de  Geugis^dian  ' ,  et  de  deux  efibris 
tentés  y  l'un  en  isrii^  au  travers  des  défilés  àa 
Caucase,  l'autre  en  12371  par  la  Bulgarie  c^pcb- 
taie*.  Le  premier^  qui  ne  fut  qu'ime  irraptiM) 
n'a  coûté  au  vainqueur  qu'une  seule  bataille^  k 
second ,  quelques  combats  insignifians ,  mais  beaur 
coup  de  sièges. 

Cherchons  iiiiabord  les  causes  de  cette  invi^i^di 
celles  de  ses  rapides  «uccès,  et  de  la  longue  dufée 
de  ce  dernier  triomphe  de  l'Asie;  nous  suivrom 
ensuite  h  marche  lente  et  graduelle  des  Russes  vcn 
leur  indépendance. 

Les  principales  causes  de  cette  grande  invasion 

'  Ou  Tchingaie.  De  Guignes  écrit  Genglûikhan. 
*  Ou  le  pays  de  Kasan. 
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de  l'Europe  par  l'Asie ,  se  trouvent  dans  le  génie 
ie  Gengis-khan ,  qui  réunit  les  Mongols*  ailx  Ta- 
tars  y  et  dans  les  moeurs  de  ces  deux  peuples. 

Cet  ambitieux  ne  pouvait  être  grand  cjue  par 
la  guerre;  il  était  barbare;  il  commandait  à  des 
pasteurs,  nécessairement  nomades  comme  leurs 
troupeaux  ;  comment ,  dans  ces  vastes  déserts ,  les 
3urait-il  tenus  sous  sa  dépendance  ailleurs  que 
dans  des  camps?  Comment  les  tenir  réunis  dans 
des  camps  autrement  que  par  de  continuelles  con- 
quêtes; sans  quoi  ces  peuples  pasteurs  sont  forcés 
pour  vivre  de  se  séparer  en  une  multitude  de 
hordes?  La  guerre ,  une  guerre  perpétuelle  pou- 
vait donc  seule  assouvir  sa  passion,  et  lui  faire 
savom^er  sa  paissance*  Quand  elle  eut  dévoré  l'Asie 
entière,  il  lui  Êillut  l'Europe. 

Dire  que  les  Russes  se  mêlèrent  de  défendre  les 
Polovtzy,  et  massacrèrent  les  envoyés  tatars  qui  , 
vinrent  leur  proposer  une  alliance  insidieuse ,  ce 
serait  donner  une  cause  puérile  à  cette  grande  in- 
vasion. Ces  avides  barbares,  alléchés,  comme  tous 
leurs  prédécesseurs,  par  le  luxe  de  Bjzance,  eussent- 
ils  passé  devant  la  Russie  sans  songer  à  elle?  Kief , 
presque  sur  leur  chemin,  et  le  luxe  grec  de^  Russes, 
ne  suflisaient^ils  pas  pour  les  attirer?  Ils  en  enten- 
dirent parler  en  laai  aux  Polovtzy,  en  1257  aux 

•  Moj*ols,  suivant  de  Guignes  et  Karamsin  ;  et  Mongds,  suivant 
Malte-Brun,  Depping  et  Levesque. 


9»  "*  ^tlf»€Hl: 

!Qtdgai'«8  d'Aroénfc^  «"dlpi 'par leurs  pillagésiiè  oon- 
naîjbaieuf  ^ef  trop  lerrièUfesiri^'dfiii  RultoesV^Niis  cm 
PoloYtzy  èfoes'Bieiljgares  dti  To%a  étftieni  eirgueire 
arec  les  Tatjri%/efe  h  oonqiiéte  4pie  t3éixK-^"'fireiit 
de  ces'  deux  peuj^,  les  mena  t«ut  natui^Hemeilt 
k  celle  de  Kief  «t  de  Vladimif.  • 

Quant  km!  (^Hses  des  raj^âf'suboès  fie  a^  Ta- 
tarfs,  remacrqUbtft'  d'aBbrd*  qife^leui:  vie  pastorale 
ne  les attaicKant  àfauciflie  patrie ^  dut  seèonder  Fin^ 
mensité  dfess'p^jéts  amBitîenx  dé  Gëii|ji^kkaii.  Ge 
genre'  de  vie  reAd  touG(  ces  petqples  propi^  au  mé- 
tier des  armes  ^  et  les  tient  toujours  ''prêts  à  oom- 
Kattrè.  Les  nations  liomades  soiit  des  années'  irré- 
gùlières ,  mais  mobiles ,  prchnptes  et  toujours  taur 
pied;  ce  qu'elles  lassent  derrière  elles  petft'étre 
gardé  par  des  vieillards  ^  des  fetumes  et'des  %ufiuis. 

Là  guerre  n*est  point  un  événement  pour  ces 
nations ,  Car  de  longues  marches  cjimigejif  pcMi  les 
habitudes  d^ùn  peuple  emnt;  leurs  iijll^dtori&9  lèun 
vivres ,  marchent  avec  eux  ;  et  ceci  estde  tptëlque 
importance  dans  des  plaines  iticukes  et  des 'fôréts 
inhabitées.  Ces  Taftfrs  avaient  donc  sur  les  Russes 
Tavaiitage  qu'ont  des  armées  permanentes  '  sur  des 
levées  subites. 

Toutefois,  c'est  ici  le  lieu  de  se  rappeler  Texis- 
tence  de  ces  gardes  peimanentes  des  prinaifis 
russes,  auxquelles  il  faut  joindre  celles  des  villes, 

'  Ou  du  Volga. 
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c|uoic[ue  sans  doute  moins  aguerries  que  les  premiè- 
res; mais  les  auteurs  nationaux  laissent -voir- que  la 
permanence  de  ces  gardes,  avait  habitué  à  se  reposer 
sur  elles  de  tout  soin  de  guerre ,  et  que  les  peuples 
étaient  devenus  inhabiles  au  métier  des  armesv 

A  cela ,  il  Êiut  ajouter  que  là ,  comme  partout 
où  les  hommes  du  Nord  s'établirent  avec  leur 
gouvernement  militaire ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de 
guerriers  que  les  hommes  libres  et  propriétaires , 
dont  il  faut  encore  distraire  les  marchands  et  le 
cler^.  Otj  les  guerres  continuelles  avaient  tant 
augmenté  le  nombre  des  moines,  des  hommes -à 
gages ,  des  esclaves ,  et  si  fort  diminué  celui  des 
hommes  libres  et  possessem:s  de  terres,  qu'àipdiie 
y  avait-il  alors  assez  de  guerriers  pour  faire- face 
aux  Polovtzji 

Au  milieu  de  cette  ruine  et  d'une  dépopulation 
si  générale ,  les  gardes  des  princes  durent  elles- 
mêmes  s'affaiblir.  On  a  vu  que,  vers  11 00,  celle 
du  Grand-prince  n'était  que  de  huit  cents  hommes, 
et  qu'il  la  perdit  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'à  Texception 
d*une  bataille  et  de  quelques  combats  insigiiiCans 
en  rase  campagne^  les  Tatars  ne  trouvèrent  de  ré- 
sistance que  dans  les  villes ,  où  tout  ce  qui  s'y  était 
réfugié,  paysans,  prêtres,  peuples,  devint  guerrier 
par  désespoir. 

Encore ,  ce  ne  fut  qu'à  la  seconde  invasion  : 
voyez ,  en  effet ,  les  habitans  de  ces  villes  n'opposer 
à  la  première ,  cjue  des  processions  de  prêtres  et  de 
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siipplîaiis  y  que  ces  barbares  se  plurent  à  fouler  aux 
pitnls  de  leurs  chevaux.  | 

l^iie  autre  cause  de  la  nature  de  cette  seconde 
pierre I  toute  de  sièges,  c'est  que  dans  ces  temps 
barlmrcs ,  où  aucune  tactique  n'était  connue ,  une 
cavalerie  impétueuse  devait ,  dans  les  campagnes, 
avoir  la  supériorité  :  or,  les  Tatars ,  toujours  à 
dioval  01  niiiitres  des  provinces  les  plus  produo 
UTOs  en  chevaiuc ,  étaient  les  meilleurs  cavaliers  dn 
moude.  Les  Russes  étaient  surtout  fantassins;  les 
gardes  de  ceinc-ci  écrasées ,  le  reste  mal  armé  el 
sans  discipline,  ne  put  tenir  que  dans  des  villes 
rontiY  une  si  fiirieuse  cavalerie. 

Les  annalistes  vantent  beaucoup  la  ténacité  avec 
laqui^llr  ers  villes  se  défendirent;  la  plupart  se  lais- 
sèrent eni|>ortor  d*assaut  et  détruire,  plutôt  que 
dt^  se  souniettiw  L*exeaiple  du  sac  d^une  ville 
nVni|xVliait  pas  Tautro  de  s'y  exposer.  On  croit 
reconnaît n^  ici  cette  persistance  obstinée  jusque 
la  uHirt ,  ({u  on  ivtrouve  encore  dans  le  caractère 
rnsst^  :  il  (\st  vrai  ((ue  les  Tatars,  se  glorifiant  d*étre 
sans  paix>le  ci>niuie  sans  pitié,  il  n  y  avait  point  de 
tniité  à  faiiv  avtH^  eux«  ni  de  quartierà  en  attendre. 

Muinioiiant,  à  ixHte  réduction  dans  la  popu- 
latkm  gnerrièiv  des  Russes ,  opposez  rénormité 
desaruuVs  talairs.  Kcoutoz  Plan-Carpin;  cet  en- 
voyé chi  pa}v*  à  Bî\ti  ,  a  vu  ce  khan  entouré  de 
NÎx  cent  mille  gnerrioi's,  dont  cent  ciuqiiante 
miik^   Tatars.    Il  u\  avait   point  alors  d'art  qui 
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pût  oompen^r  une  si  ënmme  disproportion  de 
forces.  Rubniquis  ' ,  envoyé  de  Saint -lionis  à 
Mangou  -  khan ,  n'en  donne  pas  une  moindre 
idée. 

D'autres  causes  donnèrent  encore  la  SKqpériorité 
aux  Talars.  Chez  le^^  Gaulois  ^  comme  chez  tous  les 
barbares ,  c'était  par  des  cris  répétés  de  tillage  en 
village  que  les  nouvelles  se  transmettaient;  elles 
arrivaient  d'autant  plus  vite,  que  le  pays  était  plus 
peuplé.  En  Russie ,  où  les  habitations  étaient  sépa^ 
rées  par  des  déserts^  ce  genre  de  conmiunication 
était  sans  cesse  interrompu,  de  façon  que  souvent 
un  prince  était  surpris  par  l'ennemi  dans  sa  capi- 
tale; c'était  là  tm  grand  avantage  pour  un  assa^nt 
toujours  prêt  et  si  rapide. 

On  peut  encore  penser  que  les  Mongols  ^  si  près 
des  fnines  de  Nertschings,  et  devenus  maîtres  de 
l'Oural  et  du  Caucase,  devaient  avoir  de  meilleures 
armes  que  les  Russes  ;  aussi  les  annalistes  parlent- 
ils  avec  efiroi  des  flèches  longues  et  acérées  de  ces 
Tatars,  de  leui»  énormes  cimeterres,  de  leurs 
piques  armées  de  crochets,  et  de  ces  terribles 
béliers  qui  renversèrent  en  un  jour  les  murailles 
de  Kief ,  leur  plus  forte  viUe. 

'  Ce  moine  osa  croire  qu'il  pourrait  convertir  Mangon;  maii  le 
khanlni  répondit  :  Les  Mongob  n'ignorent  pas  qu'il  existe  un  Dieu, 
et  ils  l'aiment  de  tout  leur  coeur;  il  j  a  autant  et  plus  de  chemins 
pour  arriver  au  salut,  que  tous  n'avez  de  doigts  aux  miihs;  si 
Dieu  vous  a  donné  la  Bilde,  il  nous  a  dcAuié  lef  mages,  etc. 
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Ce  cpi*il  faut  au^  se  repréifnter,  c  est  k  m^ 
daine  oi^BJfliti^n  d%  ee/KJkéf^f»  emnyBB^ea  dkSh' 
sions  de  dix.  ^M^''||^mnery./P^[^nellS4de  waSfà 
hommes  y  compagnies  de  cent  honusfes ,,  et  ei^ 
coiiades  de  dix  h^ipiiies^^dsaiivms.enooi^  àes-ite- 
liions  annuelles  de  ^tous  les.  chefe  dèiant  ÙB^gf^^ 
unic|uc  moyeii  de  les  oonnaitre^  d^  les  oputèhîr 
dans  un  certain  «iiseiiihle,;eidQ  leur  ^qipeler  mm 
autorité  dans  une  si  immense  étei\duef:G^.c*c* 
au  milieu  de  ces  déserts  que  toute  la  force  dti'ijéDJe 
<^'late;  c*cst  là  surtout  cpi'on  sent  tout  cèqve  jmÀ 
rinftuence  d'un  seul. homme  sur.  tant;  diiammesét 
dVvénemenSi  w  àkpt  même  ilela  nature. 

Le  fanatisme  a  en  mêla  :  un  piephele  a^àit  pilMt 
à  (iongis--khan ,  dans  une  de  ces  968eKnUées.gi(pé^. 
itiles,  qu'il  serait  maitre  de  la  tenK.RenDOipqdMM 
(«iHX>re  que  ckes  ces  MongoU,  les  trois  gNnds^dtt^ 
étaient  Tadiritère/  le  sortilège  et  la  lâclii^;  * 
<|u*cntiu ,  dea  kommes  qui  avaient  les  p  iniiidni  à 
vi^cs,  qui  étaimt  si  i^pnQraiia^<et  ^jni  d(iiaiint_y 
faiiv  tuer  sous  peine  ée  mort»  devaient  ^(pe  ifc' 
toiTtUt^  toUala;  «^  »'  1 

U*aillrura»  il  n*est  p«i  Uea  smr|fcnant.qpediik 
RusM^s»  dt^miia^  aient  sooocAibë 


i^unis  aux  Talars.  Eabn,  le  génie  de  Gagb^ri 
qu'il  ttt  lumdrrt  la  confiance  qu*il  laissa ,  fcsal- 
tatitw  produite  par  quarante  années  de  TictaitOi 
Mml  «k^A  fMuaM  'frappantes  de  sncoès. 
C*;  muiwkH»  pmiHièraM  leur  Ibrtim  jm^fim 
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Hongrie ,  et  paiwlelà  la  Pologne;  mais  une  yictoire 
coûteuse  en  8flésie ,  et  la  misère  du  Brai)ddK>u^ 
les  ayant  dégoûtés  y  ils  s'en  tinrent  à  la  Russie. 

Cependant,  avec  le  secours  des  PoloTtzy,  Ms 
Alains  auraient  pu  défendre  l'entrée  de  la  Russie 
d'Europe  aux  Tatars,  qilî  l'attaquèrent  d'ahord 
par  le  sud-ouest  de  la  Caspienne  et  les  défilés  du 
Caucase  ;  mais  les  Polovtzy ,  trompés  par  -des  oflKe» 
d'amitié ,  et  par  le  souvenir  d'une  même  origine  , 
abandonnèrent  les  Alains.  Ceux-ci  écrasés,  le  Cau- 
case franchi,  ce  ftit  le  tour  des  Polovtzy,  qui, 
chassés  jusqu'au  Dnieper,  implorèrent  le  secours 
des  princes  de  Kief  et  de  Galitch. 

Ces  princes  sentirent  leur  intérêt,  et  s'unirent 
aux  Polovtzj.  Ce  fîit  alors  que  les  envoyés  tatars 
furent  massacrés,  en  venant  of&ir  aux  Russes  la 
même  amitié  dont  ils  avaient  leurré  les  Polovtzy. 
La  ligue  des  Russes  était  incomplète;  ils  furent  at- 
tirés par  une  feinte  retraite  sur  les  bords  de  la 
Kalka ,  près  de  l'embouchure  du  Don.  Là ,  le  priiipk 
de  Galitch  voulut  vaincre  sans  celui  de  Kief>  qui , 
de  son  côté ,  le  laissa  battre ,  et  fut  à  son  tour  mas- 
sacré :  tout  le  midi  de  la  Russie  fht  alors  ravagé, 
après  quoi  les  Tatars  se  retirèrent. 

Ce  précis  de  leur  première  expédition  de  1221, 
fait  voir  avec  quelle  politique  prudente  et  dissimu- 
lée ,  ces  Tatars  préparaient  une  guerre ,  qu'ils  al- 
laient faire  avec  toute  la  foreur  de  la  barbarie  :  ce 
que  dit  Montesquieu  du  caractère  d'^Attila  peint 
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oèiiait  routes  leurs  habitudes,  ib  y  laissèrent  ks 
princes  iiisses  régner  et  combattre  pour  eux.  Tou- 
tefois, ce  surcroît  de  guerres  européennes,  com- 
mencées dans  les  douzième  et  treizième  siècles } 
nllàiblit  les  Russes ,  et  contribua  encore  à  la  durée 
du  joug  tatai*. 

On  poiu^rait  récapituler  ici  les  famines ,  suites 
de  rinvnsion  des  Tatars  et  de  Timpi^vojance  do 
Russes ,  puis  les  dissensions  continuelles  entre  ks 
principautés ,  et  dans  les  i^épublicpies  russes  ;  mais 
toutes  ces  causes  de  la  longue  dui^  de  Tasservisse- 
mcnt  sont  celles  de  la  concpiéte. 

Depuis  la  place  où  est  Kasan  jusqu  a  Vladimir, 
siège  de  Tempire  russe,  les  Tatars  avaient  tout 
déti^iit  :  cétait  leur  usage.  Pourquoi  des  peuples 
pasteurs  et  nomades  auraient-ils  ménagé  des  villes? 
11  no  leur  fallait  que  des  pâturages  '.  Cette  solilnde 
ilaltait  leur  orgueil  et  faisait  leur  sûreté. 

Devaient-ils  bisser  derrière  eux  une  population 
c|iii  pouvait  devenir  une  aimée,  les  années  n étant 
alors  autre  chose  cpie  la  population?  Résultat  de 
mœui's  barbai*es ,  que  semble  devoir  ramener  sons 
d'auli'es  fonnes,  notice  nouveau  système  de  guerre 
d*invasion,  qui,  menaçant  à  la  fois  tout  une  na- 
tion, la  force  tout  entièix^  à  se  défendre. 

t  /^  rassemUw  dos  chef*  monijols.  en  iiQ5,  où  plusieui^ 
<Vi»nlro  tnu  pn>ixw«it  à  Gfnps-khan  de  biro  égor^j^er  tous  k* 
haliitaiis  «lo»  |«J»  iviiquis,  afin  de  transforiuer  ces  vastot  et  popa- 
Itiisi's  loiilrt-cs  m  |»lurai;rs    iv  Guignes,  vol.  UI.  «lit.  in-4 
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Pour  que  la  durée  de  cette  conquête  n'étonne 
lus,  il  faut  examiner  tout  ce  qui  la  consolida, 
e  luxe ,  qui  détruit  surtout  les  empires  conqué- 
ins ,  le  luxe  veut  se  fixer  ;  des  plaines  sans  habi- 
itîon  et  sans  culture  le  repoussèrent ,  et  les  khans 
u  Kaptchak ,  d'Astrakhan ,  de  Kasan  et  de  Crimée, 
uisèrent  long-temps,  dans  lem^  hordes  errantes, 
c  nombreux  soldats  prêts  à  tout  entreprendre, 
yant  peu  à  perdre ,  tout  à  acquérir ,  et  rien  h 
iiitter. 

Leur  nombre  s'entretint  des  esclaves  qu'ils  firent  ; 
s  enrôlaient,  sous  leurs  drapeaux,  leurs  ennemis 
aincus,  et  faisaient  servir  ainsi  leurs  conquêtes  h 
)n<{iiérir- 

En  Russie ,  pourtant ,  la  différence  de  religion , 
e  climat,  de  mœurs,  devint  un  obstacle.  Us  ne 
urent  la  gouverner  que  de  loin  et  comme  suze- 
lins.  11  leur  fallait  là  des  armées  pour  combattre 
^s  Lithuaniens,  les  Suédois  et  lesLivoniens,  en- 
emîs  communs;  car  ces  trois  peuples,  s'ajou- 
îiit  aux  Hongi'ois  et  aux  Polonais ,  venaient  de  se 
3ver  a  la  fois  contre  la  Russie ,  et  de  se  jeter  sur 
ette  proie  tombée.  Mais  les  Tatai^  n'étant  pas 
ens  à  être  retenus  dan«  un  pays  dont  le  climat 
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dont  i\>  savent  mieax  faire  usajçe.  On  croit  voir, 
dans  la  disgrâce  des  princes  de  Kief  et  de  Vladimir 
qui  îivaient  reconnu  le  pape,  le  soin  que  met  l^ 
Tabn*  h  défendi-e  cette  religion  grecque  qui  n'N 
pas  la  sienne,  mais  dont  il  connaît  l'empire  sur  ce* 
peuples  tributaires,  et  cpi'il  l'egarde  comme  un»' 
barrièir  entre  la  Russie  et  le  reste  de  l'Europe. 

L'alJhihIissement  du  lien  féodal  en  Russie  avait 
facilité  la  conquête;  la  politicpie  des  khans  achèvr 
de  dénouer  ce  lien  féodal.  Us  perçoivent  eux- 
niém(*s  l(*  tribut  de  chacun  ;  ils  reçoivent  les  hom- 
mages et  les  i^clamations  de  chaque  prince,  et 
quand  ils  ont  fait  la  faute  de  rétablir  un  Grand- 
prince,  ils  laissent  plusieiu*s  pi^tendans  se  disputer 
cette  suzeraineté,  leur  font  attendre  leur  décision, 
et  les  retiennent  cpiclcpiefois  a  leur  horde  dem 
ans  enti<n\s.  En  même  temps ,  ils  mettent  obstacle 
îi  ce  cpi^iucun  oixlre  de  succession  ne  s'établisse. 
Enfin ,  ils  se  font  eux-mêmes  suzerains  ;  car  il> 
imaginent  d'abord  de  ne  laisser  aucun  prince, 
grand  ou  petit,  pi'cudi'c  le  gouvernement  de  ses 
États,  sans  en  être  venu  demander  Tinvestiturc  à 
la  gi-ande  horde. 

LVHèt  de  ces  voyages,  auxquels  une  annét^  en- 
lière  suffisait  à  peine,  était  de  laisser  les  prinn- 
pînités  sans  chefs  russes,  et  sous  le  gouvernement 
des  baskaks  tatars  ;  de  pmuver  la  suprématie 
cirs  grands  khans;  de  faire  connaître  à  ces  Mon- 
gols à  qnels  hommes  ils  avTiient  alïairo;  do  ruiner 
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Jrs  prétendaiis  par  des  préseiis  d'usage;  enfin, 
comme  ces  princes  ne  mancpjaient  jamais  d'aecu- 
sateui^  paiTiii  leurs  parens  et  leiu's  compétiteurs, 
de  lenr  faire  craindre  la  justice  tennbie  de^  khans, 
s'ils  avaient  à  se  repix>cher  la  plus  légère  velléité 
d'indépendance. 

Plusieurs  princes  furent  appelés,  jugés  et  exé- 
cutés à  la  grande  horde.  Mais  ces  Tatars ,  qui  pu- 
nissaient si  cruellement  Tinsubordination  des  prin- 
ces rasses,  s'unissaient  a  eux  dans  leurs  guen^es 
étrangères;  ils  les  servaient  même  daiîs  leurs 
gueiTes  civiles.  Voici  comment  :  un  prince  russe 
allait  dénoncer  le  Grand-prince  à  la  horde,  de- 
mandait sa  place,  et  revenait  avec  une  année  ta- 
iave^  qui  le  laissait  régner  sur  des  cendres  et  du 
sang. 

Ces  secoui's  n'étaient  pas  toujours  donnés  par 
la  politique.  Les  Tatars,  comme  les  Huns,  rava- 
geaient sans  conquérir;  c'était  des  tributs  et  des 
esclaves  cpi'ils  cherchaient.  S'ils  avaient  voulu 
gouverner  leurs  conquêtes,  ils  n'auraient  pas  pu 
les  piller,  habitude  qu'il  leur  était  impossible  de 
pei'dre.  Le  tribut  était  pour  le  khan ,  le  pillage 
pour  la  horde  ;  il  fallait  de  temps  à  autre  la  ras-^ 
sasier. 

Car  l'ensemble  de  cet  empire  tatai-  était  com- 
posé de  parties  si  hicohérentes ,  que  la  guerre, 
<jui  détiiiit  tout ,  était  son  unique  moyen  de  con- 
servation :  elle  lui  était  indispensable,  parce  qu'elle 
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réunissait  toutes  ses  peuplades  épai^es,  en  diri- 
geant tous  leurs  intérêts,  toutes  leurs  passions,  vers 
un  même  but. 

Comme  un  corps  près  de  se  décomposer  ne  peut 
montrer  de  force  que  par  des  convulsions,  ce 
n'était  de  même  que  dans  le  violent  état  de  la 
guerre  que  cet  empire  retrouvait  son  ensemble. 
Eii  !  c{uel  autre  véhicule  aussi  puissant  qu'une 
fièvre  ardente,  impétueuse,  composée  de  toutes 
les  passions  les  plus  violentes,  aurait  pu  circuler 
assez  i-apidement  pour  animer  et  remuer  à  la  fois 
tous  les  membix^  gigantesques  de  cet  empire  dé- 
mesm-é?  La  renommée  d'un  vainqueur,  le  cri  de 
la  guerre,  étaient  seuls  assez  puissans  pour  se  Eure 
enlendre  simultanément  à  toutes  ses  parties,  si 
éloignées  Tune  de  l'autre,  et  iutenx>mpues  pai* 
de  vastes  déserts. 

Aussi,  dès  (pie  ce  cri  de  guerre  se  fiit  aflàibli, 
dès  qu'épuisés  ou  rassasiés  de  sang,  les  khans,  fixés 
par  Itî  luxe  dans  des  villes  qu'on  ne  pouvait  pas 
lransjH>rier  au  loin  comme  la  tente  de  Geogis, 
voulurent  jouir  chez  eux  du  repos  dont  ils  avaient 
privé  la  toriv,  sentii*eut-ils  leur  pouvoir  se  borner 
il  h»urs  esolavos  et  à  ces  villes,  et  Finsubordinatîon 
dos  honirs  h»ur  niontiTr  le  peu  de  consistance 
d\ui  empire  ooin|H)Si^  de  tant  de  nations  errantes 
el  d'intéivls  ditlorens. 


CHAPITRE  III. 


On  a  Yu  l'Asie  ralliée ,  surprendre  et  soumettre 
a  Russie  désunie;  on  Ta  voir  l'Asie  se  dissoudre 
L  son  tour,  et  la  Russie,  rassemblant  successive- 
aent  tous  ses  peuples,  venger  enfin  son  injure, 
fais  dans  ce  retour  yers  le  bien ,  elle  suivra  la 
narche  lente  et  méthodique  de  la  nature,  qui 
ompose  si  lentement ,  si  méthodiquement ,  ce 
[u'elle  décompose  si  vite.  ' 

Cette  habitude  de  guerre,  qui  accoutume  à  ne 
«connaître  d'autre  droit,  d'autre  vertu  que  la 
brce;  le  défaut  d'ordre  dans  la  succession  au 
hannat;  la  facilité  des  révoltes  pour  des  chefs 
e  hordes  errantes;  l'indispensable  nécessité,  dans 
in  trop  grand  empire,  d'en  confier  de  grandes  di- 
isions  k  des  lieutenans;  la.  révolte  et  les  conquêtes 
es  Nogais  en  1269;  ^^^  ravages  de  Timour  en 
58o  :  toutes  ces  causes  contribuèrent  à  la  désunion 
t  à  l'afiàiblissement  du  Kaptchak,  qui  date  sm*- 
out  du  milieu  du  quatorzième  siècle,  après  le 
ègne  d'Usbeck,  plus  d'un  siècle  après  sa  fondation. 

Je  ne  parle  ici  que  de  l'empire  du  Kaptchak, 
une  des  cinq  divisions  du  grand  empire  de  Gcngis- 
han.  L'ensemble  de  celui-ci  ne  subsista  que  qua- 
ante  ans.  Il  ne  faut  chercher  la  cause  de  son  peu 
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(\o  clunV  que  dans  l'iinmensitë  de  son  étendue;  wr 
un  liomini^  peut  bien  ravager  le  monde,  mais  Dieu 
seul  peut  le  gouverner. 

Cependant ,  les  premiei-s  successeurs  de  Gengk 
ne  prétendaient  pas  à  moins  qu'à  la  possession  de 
la  terre  entière,  qu'il  leur  avait  léguée  par  testa- 
ment'. Ils  destinaient  dix-huit  années  à  la  con- 
quête de  TEurope  :  mais  de  ces  orgueilleux,  Octaï, 
le  premier  après  Gengis,  mourut  empoisonné,  it 
cpii  contribua  peut-être  à  suspendre  rinvasîon  dcjjh 
proche  de  Constantinople ,  de  Vienne ,  Dresde  et 
Berlin.  Le  second,  Gaïuk  ou  Kaîouk,  ne  fit  cpif 
pass(»r  Nur  le  trône;  Mangou  le  troisième,  y  éprouva 
des  revcîrs;  et  Koublai ,  le  quatrième  de  ces  préten- 
dus dominateurs  du  monde ,  ne  put  même  pas 
être  maître  chez  lui.' 

Nous  a\ons  vu  les  causes  de  l'invasion  tatare,  de 
son  succès,  de  sa  durée,  et  les  premiei's  principes 
de  la  décomposition  de  cet  empire.  Voici  la  marche 
des  Russes  vei-s  leur  indépendance. 

Remarc[uons  d'abord  que  les  Grands-princes 
russes,  et  même  les  princes  apanages,  avaient  été 
fon  os  d'aller  juscpi'au  khan  mongol  pour  obtenir 
le  droit  de  gouvenier.  Ces  voyagea  étant  d'uiie 
année,  Tautorité  de  ces  princes  chez  eux,  pendant 
une  si  longue  absence,  restait  faible,  indécise,  in- 

'  f\  PUii-Carpiii. 
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certaine.  Mais  bientôt  le  Knptchak,  ou  la  horde 
dorée ,  se  rendit  indépendante  du  khan  mongol ,  et 
ce  ne  Ait  plus  cpi  a  Sai*aï  que  les  princes  russes 
durent  aller  demander  la  couronne. 

D  autre  part ,  prescpi*à  la  même  époque ,  et  dans 
le  Kaptchak  même,  ainsi  détaché  du  ^*and  em- 
pire mongol ,  il  venait  de  se  faire  un  autre  démem- 
brement. Nogai^  l'un  de  ses  guerriers,  conquérant 
du  noi'd  de  la  mer  Noire,  s'était  rendu  indépen- 
dant. Dès  1262  ou  1266,  sa  révolte  contre  la  horde 
dorée  donnant  aux  Russes  queUpic  espoir  d'aflran- 
chiflsement,  ils  massacrèi'ent  les  Tatars  établis  fliez 
eux.  Bientôt  même,  en  1281  ,  mi  Grand-prince, 
Dmitry ,  opposa  ces  Nogais  aux  Kaptchaks ,  et  sv, 
rétablit  par  leur  influence. 

Toutefois,  ces  commencemens  de  divisions  chez 
les  conquérans  ne  les  aflfàiblissaient  qu'aux  dépens 
de  la  Russie ,  (pii  servait  de  champ  à  leurs  batailles 
et  de  prix  k  leurs  victoires. 

Mais  ce  cpii  surprend ,  c'est  qu'il  existât  encore 
ini  Grand-prince  à  cette  épo(|ue.  En  même  temps 
que  Bâti  et  Bourgai  achevaient  la  conquête  de  la 
Russie,  le  hasaixj  voulut  qu'Alexandre  Newsky,  l'un 
des  fils  du  Grand -prince  de  Vladimir,  et  cons<»- 
quemment  prince  de  Novgorod,  fut  un  grand 
homme  de  guen'C  et  de  politicpie.  Il  releva  et 
repeupla  un  grand  nombre  de  villes  russes;  il  sul 
battit*  eu  héi'os  ses  ennemis  d'Eiu-ope,  les  chevalieis 
Teutoniens  et  les  Lithuaniens,  reprendre  la  Newa 
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-^  -.î-  >iir-.>>,  iet  captirr  le>  Tatars,  qu'il  jugea 
:r  T-  : .  ri>  7»>'ir  eîr^  combattus. 

Lr  -zi: r>-  Lii^knl  M  qua  Tinslant  où  il  gagnait 
ii-Tn:  il  kkin.  leprinoe  de  Kief  s'attirait  la  haiue 
.it>  T.-.:  ;j>  c*:  ovilr  .i-r>  Ri2âï$es>,  en  >e  souniettant  au 
r.  7»  •  -  :  _;- :"  Ai>irv.  prince  de  Madimir,  époiisait  la 
>.k-i7  vi:  >  v:iiK>f  dr  Kîef ,  t:i  refusait  d'accjuilter 
:-.  .--.l:  ...i  'krtan:  et-  tpii  Tenveloppait  dans  h 
r.'.::v.:  .i.-^rA.t".  Lr  khm  donna  toutes  ces  princi- 
:a:;;:^  .-.  V.<xi:idre  Xeivskv:  quelques  auteur» 
: ..;  iv.inii  vT-i  il  ixkix  il  s'en  emparer. 

M  .-  ".■>  Rv.îce»  ne  voulaient  >e  soumettre  ni  aa 
;x;^  :..:.-/.  :;.  a:;  sxptre  du  Grand-prince;  de  sorte 
.....   .,1  ^.t  c:::î*re  d.Meitandre  >e  passa  à  dompter 

v>  ^•.:;ti>,  .1  p.inir  ou  à  leiu-  pardonner  leurs  ré- 
^o'::>,  et  a  v\nu'ir  implorer  lem'i^râce  aux  pieds  du 
n:.  v.,  vjuils  insultaient  s.nis  cesse.  II  mourut  àb 
•jVîr.i',  in.iis  on  demoiwant  inunortel  dans  le  cœur 
*  v^  >v.:ct>,  ijui  le  cjnonisèixnit;  ses  vertus  reha- 
^"  -V  :vv/.  :.i  siuerainttè  de  Vladimir  ilans  Topinioii 

^etu^  iirandt^prijKnjvuUê  fut  long-temps,  il  est 
Mai,  un  snjot  do  disovu\los  oîlort  à  fambition  des 
j^iiuoos  nissos :  et  tant  iprils  se  la  disputèi-ent  par 
\cnv  èpêo  el  |xu'  ivllo  des  Tatai-s,  le  khan  y  rà^na 
xotnorainemonl. 

S  il  ;nTi>ail  cju'un  de  ees  prinees  osiit  attaquer 
\c  iiraud-prinoe  a\anl  do  s'adresser  aux  Tatai^s,  et 
Mièiae  nudgiv  eux,  e'est  que,  s'il  réussissait,  il 
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acquéi^it  des  richesses  avec  lesquelles  il  gagnait  les 
gotiTemeurs  tatars  et  le  khan  Ini-méme;  mais  ce 
succès  ëtaît  incertain ,  et  les  princes  russes  s'aper- 
çurent enfin  qu'un  voyage  à  la  horde  décidant  de 
la  couronne  9  la  guerre  devenait  inutile.  Ce  ne  fut 
donc  bientôt  plus  qu'à  cette  horde  et  dans  l'esprit 
du  khan  qu'ils  se  combattirent;  on  se  fit  moins 
de  guerres  civiles,  les  Tatars  furent  plus  rarement 
appelés,  la  Russie  respira. 

C'était  une  grande  faute  aux  khans  d'avoir  con- 
servé un  Grand-prince  ;  c'en  fut  une  plus  grande, 
et  une  conséquence  de  la  première ,  de  lui  mettre 
dans  la  miain  une  souveraineté  disproportionnée 
avec  celles  qui  l'entouraient,  de  le  nommer  trop 
Jong-temps  dans  la  même  branche ,  de  lui  donner 
des  armées  pour  s'établir,  et  la  faculté  de  les  sé- 
duire eux-mêmes  par  de  plus  riches  présens. 

11  en  résulta  que  les  princes  apanages  osèrent 
moins  se  mesiu'er  avec  ces  Grands -princes,  déjà 
plus  puissans  qu'eux ,  et  ainsi  soutenus  ;  ne  pouvant 
se  mesurer  contre  lui,  ils  se  battirent  entre  eux, 
et  augmentèrent  sa  force  de  leur  faiblesse. 
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(^EPE^PAiVT,  jusqu'en  i!î24,  c'est-à-dir 
111)  su*t''<*  «'•  à^^er  do  l'invasion  tatare ,  la  j 
jUvi  Gra»>*^^P'*'"^'^^s  fut  doutouse  ;  mais  aie 
la  fou'*'  ^'^'^  prétcMidans  à  la  Grande-prir 
(Iriiv  branches  rivales  se  font  distinguo] 
;iiitn*s  princes  du  sang  leur  codent  une 
|,^mieIio  ils  ne  paraissent  plus  assez,  puiss 
se  présent  or. 

L'uiKî  d(*  ces  doux  branches  est  celle  de 
<le  T>vc*r  ;  l'autre ,  celle  des  princes  de  M< 

Les  princes  do  Twer  (vers  1 5oo  )  venai 
trer  on  possession  de  la  Grande-princi 
Vladimir  ;  elle  leur  était  échue  par  onlrc 
iYssîon  :  ils  résidaiotit  à  Twer.  Si  l'on  réH 
iHX<îtiou  de  Moscou  entre  Twer  et  Vladii 
riniX)nstanoo  dos  Novgonxliens ,  on  senti 
cpioi  les  Grands-princes  do  Twer  ne  pure 
otoudre  leur  pouvoir  au-delà  de  leur  pat 
Eu  ellet,  le  princo  do  Moscou,  rival  di 
prince  de  Twer  par  la  position  de  son  ap 
(K>uvant  intenu^pter  toutes  oommunioati 
Twer  et  Vladimir,  n'avait  cpi'a  séduire  P 
■.H>ur  Induire  le  Grand-prince  à  la  villo  c 
v»u  il  i-ésidait  :  ce  fui  or  cfui  ai'riva. 
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Pourtant  Moscou ,  plus  faible,  devait  sucoomLer; 
mais  Fun  de  ses  princes  y  loury  '  y  épousa  en  1 3 1 3 
a  sœur  d'Usbeck-klian.  Ce  fut  alors  que  Mikhaîl 
je  Twer,  après  s'être  attiré  la  haine  des  NoTgoro- 
iiens,  en  s'obstinant  à  les  soumettre  par  les  Tatars, 
imassa  sur  sa  tête  toute  la  colère  d'Usbeck,  en 
lattant  loury,  et  en  faisant  prisonniers  sa  femme, 
oeur  du  khan,  et  Kaygadi,  général  tatar,  qui  Tenait 
yowr  mettre  le  prince  de  Moscou  en  possession  de 
a  Grande-principauté. 

'  Car  Us|)eck,  après  avoir  préféré  et  appuyé  les 
iix>its  de  Mikhaïl  de  Twer  à  cette  Grande-princi- 
pauté  de  Vladimir ,  s'était  retourné  vers  loury  de 
Moscou,  devenu  son  beau-firère.  Toutefois,  le 
courroux  d'Usbeck  restait  suspendu,  quand  sa 
soeur  y  femme  d  loury  et  prisonnière  de  Mikhaïl , 
mouiiit  à  Tvver.  Aussitôt  loury  com't  à  la  horde; 
il  accuse  Miklia'il  d'avoir  empoisonné  cette  prin- 
cesse. L'orgueil  humilié  d'Usbeck  accueille  cette 
noire  calomnie;  il  confie  à  Ravgadi  l'instruction 
de  cette  afiaire.  Mikhaïl  comparait;  le  vaincu  juge 
son  vainqueur,  qu'il  fait  massacrer,  et  l'infôme 
loury  de  Moscou  est  nommé  Grand-prince  k  sa 
place. 

Son  triomphe  fiit  court  ;  accusé  devant  la  horde 
de  retenir  le  tribut  du  khan ,  il  y  retourne ,  et 
meurt  assassiné  par  le  fils  de  sa  victime. 

Cette  vengeance  rendit  la  Grande-principauté  à 

'  George. 
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la  l)ranche  de  Twcr,  dans  le  prince  Alexandre. 
Elle  y  resta  trois  ans;  mais  alors,  en  i5a8,  cft 
insensé^  fait  massacrer  à  Twer  tous  les  Tatars.  Aus- 
sitôt Usbeck  donne  au  firère  d'Ioury,  à  Iwsm  1", 
dit  KaliUi",  prince  de  Moscou ,  Vladimir  et  Nov- 
i^orod,  dont  la  double  possession  marquait  tou- 
jours la  Grande-principauté. 

Cette  concession  forma ,  dans  la  main  dlwan , 
une  masse  dont  Twer,  afiàiblie,  divisait  mal  len- 
NOinble.  Aussi,  avec  cette  puissance  et  les  troupes 
c[u'Usbeck  y  ajouta,  Iwan  força-t>-il  bientôt  tous 
l(\s  princes  russes  à  se  réunii'  sous  ses  ordres  contre 
l(;  prince  de  Twer  ;  lecpiel ,  après  diverses  infor- 
tunes, fut  exécuté  avec  son  fils  à  la  horde. 

Ici  commencent  les  deux  cent  soixante-dix  an- 
nées du  règne  de  la  branche  de  Moscou.  Cette  pre- 
mière réunion  des  Russes,  sous  Iwan  I*",  dit  Kalita, 
fait  époque  ;  elle  monti^  Fascendant  de  ce  second 
Grand-prince  de  Moscou  sur  ses  sujets,  ascendant 
cpi'on  verra  croître  sous  ses  successeurs^  et  que,, 
d'abord,  cette  branche  des  Rurick  dut  surtout  à 
l'appui  des  Tatars. 

Car  un  mot  du  khan,  décidant  du  trône,  ceUe 
des  deux  branches  rivales  de  Moscou  et  de  Twer, 
dont  la  politique  fiit  la  plus  adroite  et  la  plus  suivie 
avec  la  horde ,  dut  l'emporter.  Ce  ne  fut  pas  celle 
des  princes  de  Twer.  En  effet ,  tantôt  ils  sollicitè- 
rent la  protection  des  khans,  tantôt  ils  les  com- 

'  Ou  la  lioiirsc. 
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battirent;  enfin,  Ton  a  tu  que  Fun  d'eux  ordonna 
le  massacre  des  Tatars  dans  sa  principauté. 

Les  pnnces  de  Moscou  agii*ent  difleremmeiit;  ils 
détestaient^  sans  doute  ^  autant  que  leiu*s  iT?aux  le 
joug  des  khaus  ;  mais  ils  sentirent  qu'ayant  de  com- 
battre les  Tatars ,  il  fallait  avoir  réuni  les  Russes , 
et  qu'on  ne  pouvait  dompter  les  Russes  et  les  réu- 
nir qu'avec  le  secours  des  Tatars.  Us  épousèrent 
donc  les  filles  des  khans ^  monti^erent  la  plus  grande 
soumission  à  la  horde ,  et  parurent  tout  déyoués  à 
ses  intérêts. 

Or,  cette  politicjue ,  cpù ,  dès  le  commencement 
<le  l'invasion  Mongole,  avait  valu  l'empire  de  toute 
la  Russie  à  Alexandre  Newsky,  la  soumit  plus  en- 
tièrement à  Iwan  I"  soixantc-quatoi^ze  ans  apK's  : 
car  le  pouvoir  des  Tatars  était  alors  plus  recoimu  ; 
les  Russes  étaient  plus  dociles  à  leur  joug;  les  villes ^ 
qui  disaient  la  Grande-principauté,  plus  puissantes 
par  ellesp-mcmes,  et  par  comparaison  avec  le  reste 
de  la  Russie,  qui  s'épuisait  de  plus  en  plus. 


!!•  iDXT.  tt 
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nAe  y  Iwan  Kalita  était  devenu  assez  riche  de  ces 
ipots  pour  en  acheter  des  domaines,  des  apa- 
iges  entiers  %  la  protection  d'Usbeck-khan  et  la 
référence  du  métropolite,  qui  de  Vladimir  vint 
ïsider  à  Moscou  ;  ce  qui  fit  de  cette  ville  la  capitale 
5  l'empire. 

Les  Tatars  eurent  ce  prince  pour  collecteur; 
38t  à  ce  titre  qu'il  rançonne  ses  sujets.  Voyez-le , 
t  1357,  demander  aux  Novgorodiens  un  tribut 
»uble ,  sous  prétexte  que  le  khan  l'exigeait  ainsi. 
Armé  contre  les  Russes  du  nom  tatar,  et  contre 
s  Tatars  de  l'argent  des  Russes ,  dans  ses  fréquens 
lyages  a  la  horde  il  enivre  d'or  et  d'adulations  le 
lan  et  sa  cour;  c'est  alors  qu'il  opère  comme 
2erain,  cette  première  réunion  de  tous  les  princes 
anagés  contre  celui  de  TVer,  son  compétiteur, 
l'il  chasse  de  Pskof  et  de  la  Russie ,  k  l'aide  des 
udres  du  métropolite ,  les  premières  que  l'Église 
!;  fait  gronder  dans  cet  empire. 
D^a  sa  puissance ,  comme  dans  la  natui*e  les  plus 
andes  masses,  produit  son  effet,  elle  attire;  la 
iblesse  imite  le  clergé.  Soit  crainte ,  soit  avidité , 
I  voit  plusieurs  Boyards  des  autres  princes  venir 
ranger  autour  de  ce  Grand-prince,  préférant  les 
ïft  d'un  si  riche  et  si  puissant  suzerain  aux  fief» 
!S  petits  princes  qu'ils  abandonnent. 

•  Dans  les  gonvememrn»  de  Novgorod,  Vladimir,  Kastronia, 
istof,  et  les  villes  Donglith,  de  Bielozersk,  de  Galitch.  /^.  Ka- 
nsin,  et  un  »cre  de  Dmitry  Dimskoï. 
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Iwnn  Kniila  poiiiisi;  <ivec  une  horrible  vigueur 
liaus  MHi  .'imliilitiuse  carrière.  Malheur^  malheur 
iiu.r  princes  de  Rosiqfl  s'écrie  Nicon ,  parce  qiu 
It'nr  /)ui.ssaiwe/iu  détruite,  et  que  tout  se  centra- 
li.sti  dans  ,)foscou.  En  effet,  du  haut  du  Kremlin', 
«|ii*il  (ortillr,  Iwan  se  (léclai*e  l'arbitre  de  ses  parens: 
il  ir<rn(*  dans  leurs  principautés  par  ses  Boyards; 
il  s'y  rst  a!'n>s»i»  le  di'oit  d'en  distribuer  les  fie&, 
crlui  de  jn^^e,  de  législateur;  et  si  ces  princes, 
indignés  «  irsistent  et  osent  tenter  contre  luîuiie 
i^unrt'  du  bien  public  %  il  coiu't  à  la  hoi*de  la  bourse 
à  la  main,  la  délation  sur  les  lévites;  et  raveugk'- 
r>UiMk,  innnjH^  \v\v  ce  monstre  d'ambition,  V 
tlélï.irra.NM»  ini|H>Htiquenient  des  phis  dangereux  de 
M\s  iHini|>iMiioni*>,  qu'il  livide  à  dalfirux  supplices. 
I.e  \\v\\\Kv  ilo  Twer  et  Min  iils  sont  les  victimes  le» 
pins  n  iii;ir<|ualdes  de  cette  atroce  }X>Iitique. 

Vax  uu  nie  tenqvs  Ja  Lithuanîe,  cpii  dès  le  pre- 
niu  i  «Ni.iMMnent  de  la  Russie  par  les  Tatars,  s'est 
iloliMMv  «U»  si>n  joug,  e»t  devenue  conquérante. 

'  ~  -■'  '-  ili«vuu,i«,^  ^«'^  Vivît>k:    U^  kr-mha  est  sitae.  « 

.«  »  0-  -.»,   t^v;;,  lit,  jv.  »  vUvi  vî 
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Vers  i32o,  son  chef  Guédimin  s'empare  des  apa- 
jiages  russes  du  sud  et  de  Fouest ,  depuis  long- 
temps indépendans  de  la  Grande-principauté  de 
Vladimir.  Kief,  Galitch,  la  Volhinie,  deviennent 
tantôt  lithuaniennes,  tantôt  polonaises  ou  hon- 
groises; leurs  habitans ,  désespéi^és ,  émigrent;  ils 
vont  fonder  les  deux  républiques  militaires  des 
cosaques  Zaporores  et  des  cosaques  du  Don.  Ral- 
liant les  malheureux  de  tous  les  pays,  elles  se 
verront  un  jour  assez  fortes  pour  résister  aux  Turcs 
et  aux  Tatars ,  entre  lesquels  elles  sc!^  ti'ouveront  ; 
cM  pour  gêner  ainsi  les  communications  de  ces 
lieux  peuples,  cpi'une  religion ,  une  oingine  et  un 
intérêt  communs  devaient  réunir. 

Cependant,  la  Grande-principauté  se  repeuple 
aussi  de  beaucoup  de  ces  infortunés  des  provinces 
du  sud  de  la  Russie,  qui  viennent  se  i^ugier  à 
Moscou  '.  L'empire  perd ,  il  est  vrai ,  de  son  éten- 
due ;  mais  il  en  devient  plus  proportionne  a  la 
puissance  renaissante  de  son  Grand-prince,  qui  j 
c^ompte  moins  de  compétiteurs  :  ce  qui  en  reste  se 
trr)ave  sans  comparaison  de  forces  avec  la  Grande- 
principauté.  Apres  tout ,  il  vaut  mieux  pour  celle-ci 
avoir  à  reconquérir  un  jour  quelc{iics  pi'ovinces  sur 
un  cimcnni  étrangei'  que  sur  des  ennemis  domes- 
ticiues;  ce  sera  un  mal  extérieur  pour  un  mal  in- 
t€'rnc ,  le  pire  de  tous. 

•  ^.  J'émigration  àv  Rodiou  et  <le  dix-sept  cents  rnfaii»  boyards 
Wii'wieus,  qui,  vers  i5o4  ou  i355,  cherchent uu  asile  dansMotcou. 
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Mnsi ,  te  machiavélisme  dlwan  prospère.  U  esr 
i^j  mi  au  mojen  de  la  confiance  qu'il  inspire  à  la 
borde ,  et  de  la  teri'ible  guerre  qu'il  y  fait  k  s« 
nareiiSf  î'  '^"^  ^  ^  Russie  une  paix  depuis  lon^ 
tenipi  inconnue.  Un  commencement  d'onlre  et  de 
histice  renait  sous  ce  sceptre ,  acquis  et  oonserré 
par  de  si  affreuses  injustices  ;  le  brigandage  auquel 
la  Russie  était  en  proie ,  est  i*ëprimë ,  le  commerct' 
refleurit,  de  grands  mai*chés,  des  foires  noavelie> 
$  établissent  ;  on  y  voit  les  pixxluctions  de  l'Orient, 
Je  la  Grèce ,  de  l'Italie ,  et  le  trésor  du  Grand- 
prince  se  gix>ssit  encore  du  profit  des  douanes.  ' 

Tels  sont  les  prompts  effets  des  premiers  p> 
d'hvan  dans  le  système  de  concentration  du  pcRh 
voir:  ce  grand  mouvement  politic{ue  est  si  vi^n- 
reusement  donné ,  qu*il  se  perpétue  dans  son  fiU 
Siméon-le-Superbe ,  aucpiel  hvan  a  laissé  de  quoi 
acheter  à  son  tour,  de  la  horde,  la  Grande-prin- 
cipauté, et  en  cpii  il  fait  renaître  la  succession 
dinvte.  Aussi,  Siméon  opère-t-il  contre  Novgora! 
inie  seconde  irunion  de  tous  les  princes  iiisses.  Oiî 
ivnuirque  qu'il  est  obligé  île  céder  à  ses  frères  la 
moitié  des  impôts;  mais  c'est  en  se  rèsei'vant  toulf 
l'autorité ,  avec  laquelle  on  a  bient«)t  les  revenus. 


'  /MUmentnitcli.  ti;ul.  de  Karaiiisia.  detvi'ant  le  grand  inaiTln 
di«  la  Mologa  sur  K*  Vi>Ii;a.  où  If  mnimcrci'  d  '  VXsïv  et  celui  d» 
rKumfip  «e  peniMutraieur  dans  »hmi  t'nulitiiiri:  il«*s  Ksclaves,  dan- 
se» stiixante^lii  aubtM-ges;  enfui,  ou  le  trt»#*»r  du  prince  rccueillaii 
M*pt  ittUk*  dttl\  Ci'iil><  li\ivs  (M*KUil  d'argent 
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Sini<^ii  étant  mort  sans  cnfans,  Iwan  11,  son 
frère ,  achète  encore  la  suzeraineté  avec  les  trésors 
de  Kalita.  Après  cet  Iwan  II,  ce  système  et  cet 
ordre  de  succession  s'interrompent ,  il  est  ^rai, 
quelques  instans  dans  un  print^e  étranger  à  la 
branche  de  Moscou;  mais  bientôt  nous  verrons  le 
grand  Dmitry  Donskoï  les  consacrer  enfin  en  prin- 
cipe :  celui-ci  ne  négligera  pas  d'acci*oitre  le  trésor  ' 
de  son  grand -père  I^an.  Le  peuple  avait  sur- 
nommé ce  prince  Kalita  ^  ou  la  bourse^  peut-être 
autant  en  raison  de  ses  trésoi^,  que  pour  cette 
bourse,  pleine  d'anmones  pour  les  pauvres,  cpi'il 
faisait,  dit-on ,  toujours  porter  devant  lui. 

Plus  tard ,  cette  richesse  toujours  piY>gre$siTe  des 
Grandsr-princes  de  Moscou,  leur  donnera  la  faculté 
de  fieflër  directement  des  terres  de  la  couronne ,  à 
trois  cent  mille  enfans  boyards;  puis  d'entretenir 
un  corps  de  troupes  i*égulicres  assez  considéimbh; 
pour  réduin*  leurs  ennemis  et  leurs  sujets.  * 

C'est  ce  système  de  concentration  de  pouvoir, 

'  y,  en  effet  le  traité  dv  DniitiT  Donakoï  ivec  Vladimir  son  oncio, 
qui  promet  de  lui  remeftie  le  tribut  de  son  apanage,  appelé  tribut 
du  khan;  et  le  second  traité  avec  le  même  A  ladiniir,  où  ce  prince 
s^Cngage  'à  ce  que  ses  Imyards  paient  k  Dmitn'  le  même  impôt  que 
ce  Grand- prince  jugera  convenable  de  mettre  sur  ses  propres 
boyai-ds. 

'  C'est  ainsi  qu'en  France,  en  i44^>  Charles  VII  profila  des 
eiactions  des  Anglais ,  et  de  la  terreur  qu'ils  avaient  inspirtk; , 
pour  retidiT  jierpëtuels  des  im)iùt8  dt;  circonstance,  et  un  corps 
de  vingt-cinq  mille  hommes. 


k^^  %«ii»^%<%<^m>^<^»%i^<%m^^%^^%^^ 
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En  effet  y  tantôt  une  justice  naturelle ,  tantôt  la 
Q^Iigence  orientale  et  la  cupidité,  souvent  la 
crainte  d*étre  désobéi  y  enfin  et  surtout  la  puissance 
3t  la  ricliessc  des  princes  de  Moscou  y  dont  les  pré- 
vus remportaient  toujours  sur  ceux  des  autres 
3riuces ,  tous  ces  motifs  avaient  conduit  les  khans 
i  laisser  la  succession  à  la  Grande-principauté  s'éta- 
blir de  père  en  fils  dans  la  branche  de  Moscou  '. 
Dmitry  Donskoï,  en  iSSg,  consacra  cet  oixlre 
naturel  d'hérédité  par  un  traité ,  dans  lequel  ses 
aareus  consentirent  à  renoncer  à  la  succession 
intre  fi-ères. 

Ce  fut  Tun  d*eux  y  et  le  plus  rcmarcpiable ,  Via- 

■  Usbeck,  il  est  Trai ,  désigne  niachiivéliqaciiieiit  tous  les  en&ns 
ri>van  P'  pour  ses  successeurs;  mais  il  laisse,  eu  i54o,  Siméon, 
'aîné  et  le  plus  habile,  se  mettre  seul  en  possession  du  trône. 
J'IanisIx'ck-klian  nomme  Iwan  JI,  fi*ère  de  Siméon  mort  avec 
\e»  enfans,  ù  l'exclusion  d^un  prince  de  la  branche  de  Twer  ou 
N'cwsky.  Mouratli-khan ,  en  i5Ga,  dépost?  un  prince  DniiliT  de  la 
branche  de  Newsky,  (pi'une  fantaisie  de  ?k'aurous-khan  Vf»nait  tlo 
faire  Grand -prince,  pour  choisir  DmitiT  Donskoï,  petit- fil» 
i'Ivran  I",  et  fils  d'hvan  11.  Tacktamonïscli  donne  encore  le 
rone  à  Vassili  JI,  lUs  aîné  de  Donskoï  (1589).  Oulou-Mahmet 
lonime  enfln  Vassih  III,  fils  de  Vassili  H,  tît  iw're  du  };rand 
wan  Tir,  que  cette  longue  succession  reud  si  puissant,  qu'il 
>crii$e  la  horde. 


■ittf 
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i^o-IVtotN  tpii  Ir  premier  sigiia  cet  acte.  Dans 

jiitres  conventions ,  Vladimir  se  reconnut 

«vs*i  ^'  lùnitenant,  non  seulement  de  Dmitn, 

.^.t.»  Hi:^^i  de  Vassili  son  (ils;  et  même  du  fils  de 

\  fPî^i" .  -dors  âgé  seulement  de  cinq  ans.  ■ 

iVi  exemple ,  donne  par  le  prince  russe  apanage 

4*  :4w5  ivnommé  par  sa  prudence  et  sa  Taleur,  fut 

<ini  lies  anti'es  princes.  Ainsi,  tel  que  nos  Cape- 

(ati!^»  Uvaii  I'*",  et  surtout  Dmitry  Donskoî,  re- 

«vinmencent  la  monarchie  par  le  rétablissement 

ifc*  la  succession  directe ,  en  faisant  reconnaitre  de 

leur  TÎTant  leur  fils  aîné  pi>m'  leur  successeur.  Kous 

vonxMis  bientôt  Vassili ,  fils  de  ce  Dmitry ,  persé- 

vêiYr  dans  cette  voie.  Enfin ,  Vassili-F Aveugle,  son 

p*tit-tils,  rt^lovera  son  tnnie  ébranlé,  et  préparera 

Tautoci^tie  de  la  cpiatrième  période  iiisse,  en  s'as- 

siKuant  le  grand  hvan  lll,  son  héritier  dii'ect. 

On  s'explique  facilement  Finfaillible  efïet  de  cet 
iwb'e  de  surcession ,  i*t  comme  il  dut  pix>mptemeiit 
étendiY  et  aHènnir  le  pouvoir  des  Grands-princes. 
Kn  ellel ,  leur  polit  i(|ue  eut  plusch*  suite,  réducatioii 
tnnismettant  au  fils  les  idées  du  pt*re;  leur  ambi- 
tion v\\\  \\i\  but  plus  «lîrecl  ;  car  on  ne  travaille  pas 
jxnir  un  frère  ou  poui'  un  neveu,  tx)mme  pom*  ses 
cnfans. 

IjCS  nobles  durent  s'attach<T  avec  encoi-e  plus  de 
dévoùment  h  un  prince,  dont  le  fils  el  riicritier 
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gi-andissait  au  milieu  d*eux ,  ne  connaîtrait  qu'eux , 
et  récompenserait  leurs  services  dans  leurs  eniâns; 
car  y  de  la  succession  du  pouvoir  dans  une  même 
branche,  suivait  la  succession  des  grâces  et  des 
dignités  dans  les  mêmes  familles. 

Les  Boyards  avaient  compris  leur  intérêt  à  cet 
ordre  de  succession ,  avant  que  Dmitry  Feùt  établi 
en  principe.  Là,  comme  ailleurs,  le  fait  précéda  le 
droit  :  c'est  pourquoi  ils  avaient  rétabli  la  suc- 
cession directe  dans  ce  petit -fils  dlwan  Kalita; 
c'étaient  eux  qui  l'avaient  fait  Grand-prince  dès 
Tâge  de  douze  ans,  et  qui  lui  avaient  soumis  les 
autres  princes.  On  les  verra  de  même,  vers  i43o, 
maintenir  cet  ordre  de  succession  dans  Vassili- 
l'Aveugle.  Les  annalistes  contemporains  disent  que 
ces  anciens  Boyards  de  la  Grande-principauté  dé- 
testaient la  succession  entre  frères;  car  alors  chaque 
prince  de  branche  latérale ,  y  arrivait  de  son  apa- 
nage avec  d'autres  Boyards  toujours  pi^érés ,  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  et  établir  qu'aux  dépens  des 
anciens. 

C'est  ainsi  que  des  places  plus  importantes  et 
transmissibles,  de  plus  riches  faveurs,  une  pro- 
tection héréditaire  et  plus  sûre ,  enfin  de  pins 
grandes  espérances,  attirèrent  et  retinrent  pivs 
des  Grands-princes  une  noblesse  militaire.  Bien- 
tôt ,  son  élévation  au  niveau  des  petits  princes  i*a-« 
baissés  flatta  sa  vanité,  et  acheva  sa  réunion  i\ 
rnutorité  principale. 
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C>  fait  <?Tplk|ue  les  rlemières  paroles  de  Dmitn 
|i'>f I  Juij  ià  iirs  Bciynrds ,  quand  il  leur  recommoidai 
/Hi  iiU  :  Sous  mon  règne,  leur  dit-il,   vous  m 
/tffé'.*  point   des  Brr^'ards ,,    mais    de    vérilaUn 
lttnire,\  fie  la  liussîe. 

hji  «ffffl,  fKiur  ne  citer  que  quelques  exemples, 
ou  {>«rtjf  voir  i|iie  ses  armées  furent  aussi  soureDt 
</>fiiffj;iijd/'ffs  par  des  Boyards  que  par  des  princes, 
«  •  #jij«  tli's^Uiîs  vxt  n'était  plus  un  prince  du  sang, 
ff<;ii:>  un  IViyard  du  Grand-prince ,  qui  était  sou 
\ï*  ijl4'ij:itiL  il  .Novgoi'od. 

l'K'ii  plut»,  la  succession  de  père  en  tils  s'cta- 
i>ii^.^:lul,  il  y  «'lit,  dcs  SOU  principe,  deuxminori- 
i/j,  ^tà  lli-s  ^||.  DitiiLry  ot  de  Vassili,  son  petit-fils^, 
j/<'iid;ifii.  l<'V|ii<'li<">  les  Boyaixis  composant  le  con- 
.'  il  Ai'  l'éjçi'uciî  f^ciiivi-nicrent  l'État,  et  se  trouvè- 
mii  ^'^  é(»;iux  ,  et  même  les  supérieiu^  des  princes 
,t\MWîyt/"^,  r'e.ht  |K>urquoi  nous  verrons,  en  i5g2, 
Il  ,  iSoyai'iK  de  IJoris,  dernier  prince  de  Souzdal, 
l«  livrer  ;iitiM  cpu;  son  apan.iije,  à  Vussili  Dmitrié- 
vjiili  de  Wi^viiw.  Le  motif  de  leur  trahison  ne  se 
trouve  i|ue  il.'ius  l(*ui'  intérêt,  puisque  le  Gitiud- 
pi'iiire  lie  iM(is(!(ju  leur  confiait  les  apanages,  el 
UK'tLiit  iiiusi  les  nobles  ii  la  place  des  princes. 

(Je  (|ui  ('st  trè.s  i-eiuarc|ual>le  en  Duiitry  Donskoi, 
e'fst ,  d'une  |>:irl  ,  la  vi^rueur  avec  laquelle  il 
<iompte  ces  princes;  (!t  de  Fautre,  ses  ménagemens 
|Hiur  ses  Boyards.  D'après  Karamsin ,  c'est  surtout 
•ï  leur  or{^ueil  jaloux  du    tyssiatsky  de  Moscou, 
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Boyard  de  la  ville  ou  de  la  commune j  espèce  de 
tribun  civil  et  militaire,  élu  du  peuple,  qu'il  faut 
attribuer  raboUtion  que  Dooskoï  prononça  de  cette 
char^.  Déjà,  sous  le  règne  précédent,  un  autre 
t  jssiatsky  '  de  Moscou ,  cpii  prétendait  avoir  le  pas 
même  sur  les  Boyaixls  du  Grand-priucc ,  avait  été 
massacré  par  eux. 

Cette  pix)tection  héréditaire  des  Grands-princes 
de  la  brandie  de  Moscou  étant  bien  avérée ,  dès- 
lors  la  noblesse  de  chaque  apanage,  ({ui  en  était 
l'armée,  eut  un  refuge,  et  comme  un  moyeu  de 
recom's,  une  voie  d'appel,  quand  son  prince  la 
mécontentait.  C'était  la  ce  qui  avait  fait  toml)er 
Twei'  devant  Iwau  Kalita;  car  le  prince  souvei^ain 
de  cette  première  et  dernière  rivale  de  Moscou, 
ayant  préféré  les  gens  de  Pskof ,  cpii  l'avaient  dé- 
fendu ,  à  ses  Boyards  ,  ceux-ci  s'étaient  retirés  vers 
Moscou. 

La  puissance  d'Uvan  Kalita  une  fois  élevée  par 
l'appui  des  Tatars ,  par  le  rétablissement  de  la  suc- 
cession directe ,  et  bien  développée  par  ses  fils  et 
petits-iils ,  Siméon-le-Superbe  et  Dmitry  Donskoï , 
il  annva  une  chose  toute  naturelle,  c'est  que  celui 
qui  pouvait  le  mieux  récompenseï^  et  punir,  attira 
a  lui  et  retint  tous  les  nobles.  Ces  nobles  faisaient 
toute  la  force  des  princes  apanages;  leiu*  défection 
acheva  de  soumettre  ces  princes. 

'  Suivant  Lcvcsquo  et  Karamsin,  tyssialchskv. 
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AoaM  Dmîtry  Ddmkoî  fiit-ii  réeUement  souve- 
radn,  comme  le  prouvent  ses  trâtés  avec  les  prince 
apanages ,  qu*il  mluùit  Una»  à  être  ses  Tassanx. 
Aussi,  malgré  les  apanages  qu'il  donna  à  ses  fils,  et 
les  dissensions  qui  furent  In  suite  de  cette  faute 
peut-être  encore  inévitabie  ,  TattacIieDieiit  des  no- 
bles dont  je  Tiens  de  rendre  raison,  rétaUit-îl 
toujours  sur  le  trône  rhéritîer  légitime. 
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Dej4  9  vers  i566,  ce  nVtaît  guère  plus  que  par 
fies  dénonciations  à  la  horde  que  les  princes  russes 
osaient  lutter  contre  leur  suzerain  :  mais  à  quel 
khan  les  adresser?  La  discorde  en  avait  créé  plu- 
sieurs; quel  résultat  en  attendre?  Les  armées  ta- 
tares,  divisées  entre  elles,  n*étaient  plus  dispo- 
nibles. 

Ces  voyages  à  la  horde  dorée,  cpii  d'abord  avaient 
contribué  a  contenir  les  princes  russes,  servaient 
a  présent  à  les  éclairer  sur  la  faiblesse  de  leiu^ 
ennemis.  Les  Grands-princes  revenaient  de  la  horde 
assurés  d*usurper  avec  impunité ,  et  leurs  compéti* 
teurs  avec  des  envoyés  et  des  lettres,  dont  eux- 
mêmes  sentaient  le  peu  de  valeur. 

Ou  s'aperçut  alors  en  Russie  que  la  seule  force 
protectrice  était  à  Moscou  :  il  fallut  bien  recourir 
à  son  appui.  Les  petits  princes  ne  Tobtinrent  qu'en 
perdant  leur  indépendance,  et  c'est  alors  que  tous 
devinrent  vassaux  du  Grand-prince  Dmitry. 

Jamais  grand  homme  ne  vint  plus  h  propos  que 
ce  Dmitry.  Ce  fut  un  bonheur  que  les  discoi'des 
des  Tatars  les  eussent  occupés  pendant  les  dix4mit 
premières  années  do  son  règne';  cela  lui  doima 

'  De  1363  à  iS8o. 
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d'alîord  le  temps  d'amortii'  la  fureur  dévastatric* 
d'Olguenl-le-Lithuanieu ,  fils  de  Guedimiu ,  pm 
de  Jajijelloii,  et  conquérant  de  toute  la  Lithiiaine, 
lie  la  VoIIiyiiie,  de  Smoleiisk,  de  Kief  et  même  de 
la  Tauridc*;  secxmdement,  de  ixmnir  à  son  troue 
plusieurs  principautés;  enfin,  de  forcer  les  autre> 
princH's,  ot  même  celui  de  Twer,  de  reconnailresa 
suzcrainelé. 

La  lulto  contre  celui-ci  fut  terrible  :  quatre  fois 
Dmîtry  abattit  Mikhaïl,  et  quatre  fois  ce  prince  de 
Twer,  appuyë  sur  son  gendre,  le  gi\ind  Olguerd* , 
se  releva  vicloricux.  Dans  ce  conflit  opiniâtre, 
Moscou  elle-même,  assiégée  à  deux  reprises,  eut 
succombe,  sans  ses  murailles  de  pieiTes,  ouvrage 
récent  de  la  première  ivgence  des  boyaixls  mosoo* 
vilcs. 

Mais  enfin  Olguerd  meurt,  et  Dmitry,  qui,  trob 
ans  auparavant ,  ne  paraissait  qu  a  genoux  deyaut 
la  liorchî,  ose  alors  refuser  au  khan  son  tribut,  et 
taire  massaciTr  l'insolent  ambassadeur  que  ce  khau 
lui  envoie. 

Nous  avons  vu  cpie,  cinquiuite  ans  plus  tôt,  uiic 
pareille  témérité  avait  causé  la  chute  de  la  branche 
iw,  Twer  devant  celle  de  Moscou  :  mais  les  temps 
sont  changés.  La  triple  alliance  du  métropolite,  des 
boyaixls  et  du  Grand-prince,  a  déjà  rendu  au\ 
Hnss(»s  le  sentiment  de  leur  force  :  ils  sont  enhardie 

Pliure  dr  Lithuniiif. 
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par  l'opinion  de  la  puissance  de  leur  Grand-prince 
et  par  les  discordes  des  Tatars.  Des  bandes  de  ceux- 
ci  errantes  dans  la  MbscoYÎe,  qu'elles  pillent  ^  se 
sont  fait  battre  ;  enfin  des  Tatars  ont  fui  deyant  des 
Russes  !  ils  en  sont  devenus  les  esclaves  y  et  le  prea^* 
ti^  de  leur  invincibilité  se  dissipe. 

Aussi 9  le  cri  de  fureur  du  khan,  à  la  nouvelle 
du  massacre  de  son  i^résentant ,  sert-il  de  sigmj 
au  rassemblement  de  tous  les  princes  russes  ocpitc^, 
celui  de  Tv^er.  On  le  force  à  se  soumettre  au  Giwid- 
prince,  et  à  se  réunir  à  lui  contre  la  horde. 

Trois  grandes  nécessités  conunençaient  donc  k 
se  faire  sentir  en  Russie  :  l'établissement  d'une  suc- 
cession directe,  la  concentration  du  pouvoir,  et  la 
i^union  de  tous  dès  qu'il  s'agissait  des  Tatars. 

C'était  avoir  profité  bien  à  propos  des  circon- 
stances; car  Mahmet-khan,  débarrassé  aussi  de  ses 
guerres  civiles  (  1 38o),  vint  bientôt  avec  toutes  ses 
forces  pour  rétablir  en  Russie  son  autorité  mécon- 
nue :  mais  il  trouva  le  Grand-prince  Dmitry  à  la 
tête  de  tous  les  princes  russes  réunis,  qui  détrui- 
sirent son  armée  sur  le  Don. 

Depuis,  et  même  sous  ce  règne,  il  y  eut  bien 
encore  des  guerres  civiles  en  Russie  ;  Moscou  fut 
plusieurs  Ibis  brûlée  par  les  Tatars.  Deux  ans  après 
la  victoire  du  Don ,  Tacktamomsch ,  un  lieutenant 
de  Tamerian,  devenu  maître  du  Kaptchak,  sur- 
prit ,  ravagea  la  Grande-principauté ,  la  rendit  tri- 
butaire, et  Twer  alors  se  releva.  Soixante-dix  ans 
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plus  tard,  on  vit  même  encore  deux  prinoes  russes 
se  disputer  la  Grande-principauté  à  la  horde  dorée. 
Mais  les  deux  principes  destructeurs  de  l'empire 
des  Tatars ,  leurs  discordes  et  le  pouvoir  des  Graixt 
princes  continuant  a  se  développer,  dominèrent 
tout ,  ('t  finirent  par  tout  entraîner.  On  vit  ki 
khans  ,  même  après  leurs  victoires  ^  concentrer 
toujours  lautorité  dans  la  main  des  Grands-prinoes 
de  Moscou,  et  s'annihiler  en  se  divisant  entre  eux 
de  plus  en  plus. 

Cependant,  Dmitry  Donskoï  a  si  bien  fondé 
l'autorité  des  Grand&-princes ,  il  a  pris  en  mourant 
de  si  sages  mesures ,  et  laissé  de  si  grands  exemples, 
qu'il  semble  avoir  légué,  non  sa  grandeur  d'âme, 
mais  son  habileté  et  sa  fortune  à  son  successeor 
Vassili . 

On  voit  ce  prince ,  souple  et  patient  avec  ses 
voisins  d'Europe  et  d'Asie,  être,  avec  ses  parem 
et  ses  sujets  indociles ,  fier,  féroce  même  et  inezo* 
rable.  Dans  sa  marche  d'abord  circonspecte^  mais 
persévérante  et  mflexible,  on  reconnaît  la  poli- 
ticpie  aristocraticpie  de  ce  conseil  de  boyards  et 
de  pi-êtres  auquel  son  père  a  légué  sa  jeunesse. 

Son  triple  but  est,  premièrement,  de  contenir 
les  Lithuaniens;  et,  gendre  du  prince  de  Lithnanie, 
il  le  combat  plus  par  la  politique  que  par  les  ar- 
mes ;  deuxièmement ,  d'affranchir  la  Russie  du  joa{; 
des  Tatars  ,•  et  c'est  par  eux  qu'à  l'exemple  de  ses 
ancêtres,  il  continue  la  réunion  des  apanages  à  la 
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Grande^prâicq^aiité  ;  car  roSk  son  troMème  but  y 
qu'il  a  jugé  derçir  aUeindre  «Yant  de  «cmg^  ati 
seoûfiiL 

Uv^  ddncy  en  159^,00101116  ses  pfëdécessenr» , 
rendre  hommage  de  acm  fceptre  à  la  liorde  ,  la  jé^ 
duire  à  force  de  préseqs,  et  lui  acheter  Tinve^tH 
tare  de  sept  apanages  ,  dont  il  dépouille  ses  parens; 
leurs  boyards  eux-mêmes  les  lui  livrent  ;  il  j&ut 
que  ces  princes  viennent  se  confondre  avec  ses 
courtisans  9  ou  qu'ils  meurent  dans  les  fers  ou  dans 
l'exil. 

Dix-huit  ans  après ,  quand,  privé  de  ses  vieux 
conseillers  y  ce  même  Y assili ,  trop  pressé  de  s'af- 
franchir,  s'est  attiré  la  colère  des  khans,  en  leur 
refusant  son  tribut ,  il  rentre  promptement  dans 
la  politique  de  ses  pères ,  et  retourne  à  la  horde 
s  assurer  encore ,  par  un  nouvel  hommage ,  de  l'im- 
portante concession  de  tant  de  provinces.  Ainsi  y 
des  provinces  entières  dépendantes  de  Novgorod, 
l'empire  de  Souzdal,  celui  de  Tchemigof,  spnt 
réunis  à  la  Grande -principauté,  et  désormais  le 
trône  suzerain  s'élève  d'une  grandeur  démuesurée 
auhdessus  des  petits  trônes  qui  l'entourent. 

Guerres,  affreux  supplices,  machiavélisme  poli- 
tique ,1  Vassili  emploiera  tout  encore  pour  rendre 
cette  fière  Novgorod  tributaire  de  Moscou  ;  et 
comme  son  pouvoir  s'accroît  de  celui  du  métropo- 
lite ,  il  s'eiibrce  de  soumettre  cette  république  à  la 
juridiction  civile  de  ce  prêtre. 
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Enfin,  en  i4:25,  achevant  comme  il  a  commence^ 
il  termine  trente-six  ans  de  règne  par  exiger  de 
tous  les  princes  russes,  le  serment  de  u'entreteùr 
aucune  relation  avec  les  Tatars  et  les  Lithuaniens; 
il  les  contraint  à  reconnaître  son  fils  Vassili,  àff 
de  cinq  ans ,  pour  leur  suzerain ,  et  si  Fun  d'eax  s'j 
refuse ,  il  le  chasse  de  son  apanage. 
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Telle  fut  la  marche  politique  de  ces  Grands- 
princes  depuis  hmoï  Kalita. 

Cependant,  en  i3g8,  l'État  est  plus  que  jamais  en 
danger  d'être  anéanti  sans  retour,  et  ces  princes  de 
Moscou ,  tout  fiers  qu'ils  puissent  être  de  leur  ma- 
cfaiaTélique  habileté,  vont  être  forcés  de  rendre 
hommage  à  la  fortune  russe,  du  salut  de  leur  empire. 

A  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  conquérans  s'é- 
lèyent  à  la  fois.  Us  semblent  prêts  à  la  dévorer. 
A  l'est,  c'est  Tamerlan;  à  l'ouest,  c'est  Vitovt  le 
Lithuanien.  Déjà  l'un,  avec  ses  quatre  cent  mMle 
guerriers,  a  dompté  le  Kaptchak  rebelle;  il  to«^ 
che  à  la  frontière  russe  :  déjà  l'autre  est  à  Ralou- 
gha ,  à  Viazma  ;  il  a  surpris  Smolensk ,  gagné  Nov- 
gorod ;  et  la  Moscovie,  tremblante,  s'attend  à  être 
écrasée  entre  ces  deux  colosses,  quand  tout  à 
coup,  tous  deux  se  détournent,  descendent  vers  le 
sud ,  s'y  rencontrent  et  s'entrechoquent.  La  Rus- 
sie ,  qu'ils  resserraient  étroitement ,  resph^  ;  elle  se 
relève  étonnée  ;  elle  voit  à  sa  gaudie  Vitovt ,  son 
oppresseur  d'Europe,  abattu  devant  Koutlouï,  lieu- 
tenant de  Tamerlan.  Elle  détourne  vers  l'orient 
vainqueur  ses  regards  encore  effrayés;  mais  le  ter- 
rible Bfongol  a  disparu  dans  les  profondeurs  de 
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l'Asie  ;  il  semble  n'être  apparu  que  pour  porter  au 
Kaptchak  rebelle ,  à  cette  horde  engraissée  du  saiu; 
et  de  Tor  russe,  un  coup  mortel.  C'est  ainsi  queb 
discorde,  passant  des  Russes  aux  Tatars,  prépare 
au  nord  de  l'Europe  sur  l'Asie  y  un  triomphe  dont 
on  ne  peut  préroir  le  terme. 

En  même  temps ,  et  par  un  bonheur  aussi  grand, 
après  Jagellon  et  Vitovt ,  la  Lithuanie  et  la  Po- 
logne s'entre-battent  :  ces  autres  ennemis  de  k  Rus- 
sie s'entre-déchirent;  comme  les  Tatars,  ils  s'épui- 
sent :  leurs  dynasties  stériles  s'interrompent;  une 
démocratie  de  nobles  l'emporte  ;  et  le  sceptre  y 
redevient  de  plus  en  plus  électif;  tandis  que  celui 
des  Gi-aiids-princes  russes,  malgré  les  fautes  de  Vas- 
sili-r Aveugle ,  fils  de  Vassili ,  s'enracine  p«r  son 
droit  divin ,  par  sa  succession  directe ,  et  s'élève  de 
plus  en  plus  par  de  si  longs  règnes. 

Cette  longévité  des  Grands-princes  moscovites 
est  une  autre  cause  très  remarquable  du  prodigieux 
accroissement  de  leur  pouvoir.  Ce  n'est  pas  à  notre 
siècle  cju'il  est  besoin  de  dire ,. pourquoi  la  longueur 
des  premiers  règnes  d'une  dynastie  est  indispensable 
à  l'établissement  de  sa  puissance.  Remarquons  à  ce 
propos  ceux  d'Ivvan  Kalita  et  de  ses  descendans  di- 
rects ,  Siméon-le-Superbe ,  Dmitry  Donskoï ,  Vas- 
sili son  fils ,  et  Vassili  Vassilievitch  son  petit-fils  : 
ils  ont  été  de  treize,  dix-sept,  vingt-sept,  trente-siy 
et  trente-sept  années  ;  c'en  fiit  assez  pour  fonder 
l'autorité  suzeraine  des  Grands-princes  de  Moscou. 
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Noos  Terrai»  ^  dans  la  période  suivante  y  cette 
longérité  aller,  ainsi  que  le  pouvoir ,  en  «'aoçrciis:- 
sant  dans  ksmrs  iuCcesseurs  Iwan-le-Grand,  Vasaîit 
et  Iwan-le-Terrible,  dont  les  règnes  furent  de  ipa- 
rante-trois,  vingt-huit  et  quarante-neuf  ans. 

Aussi,  quand  vint  le  r^e  de  Vasâli  Vassilie* 
vitch,  dernier  prince  de  cette  troisième  période^ 
était-on  d^  si  accoutumé  à  ne  reconnaîtra  pour 
Grand -prince,  que  le  fils  aîné  du  Grand-prince, 
que  ce  Vassili  succéda  à  son  père  à  dix  ans,  d; 
que,  détrdné  plusieurs  fois,  l'habitude  du  respect 
et  de  la  fidélité  le  replaça  toujours  sur  le  trôpe. 
Après  de  si  longs  règnes,  les  droits  du  souverain 
étaient  marqués,  la  route  traoée  a  son  successeur, 
les  habitudes  de  ses  sujets  prises. 

Toutefois,  à  la  naissance  de  ce  Vassili  Vassilie» 
vitch,  on  crut  un  miracle  utile  pour  mieux  cons- 
tater son  droit  au  trône  de  son  père.  C'est  pourquoi 
une  voix  du  ciel  proclama  Grand-prince  ce  prince 
nouveau-né.  Mais  il  sendile  que  cette  précaution 
fut  surabondante  :  le  premier  événement  de  ce 
règne  en  est  la  preuve  ;  il  est  unique  dans  l'histoire. 

lourj,  Tonde  de  ce  jeune  souverain ,  s^appujafit 
encore  sur  l'ancien  ordre  de  succession ,  réclame 
la  suzeraineté.  Une  excommunication  du  métro- 
polite, d'abord  dédaignée,  mais  qu'une  peste  inat- 
tendue rend  efficace ,  suspend  ses  prétentions ,  qui 
renaissent  a  mesure  que  la  contagion  diminue;  et 
bientôt  Vassili  et  son  onde  vont  disputer  leurs. 
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droits  devant  la  horde;  mais  l^aveugle  kkan  est 
tellement  dominé  par  l'halnletë  des  boyards  atta- 
chés au  Grand-prince  j  et  entraîné  par  le  moure- 
ment  général  y  qu*il  se  déclare  pour  Théritier  direct, 
le  décharge  de  tout  tribut  envers  la  horde  y  et  veak 
même  que  l'oncle  tienne  la  bride  du  cheval  de  son 
neveu ,  à  l'entrée  de  celui-ci  dans  sa  capitale.  Mais 
Tambitieux  loury  en  appelle  aux  armes;  Moscou, 
surprise,  tombe  entre  ses  mains,  et  son  neveu 
Vassili  est  relégué  dans  un  apanage. 

Ne  semble-t^il  pas  que  voilà  la  succession  directe 
encore  renversée;  qu'il  faudra  une  guerre  longue 
et  furieuse  pour  la  rétablir?  Non ,  les  moeurs  suffi- 
ront ;  le  respect  pour  Tordre  direct ,  cette  coatimie 
fondée  sur  Tintérét  de  tous,  et  déjà  sur  quatre- 
vingts  ans  de  durée ,  va  l'emporter;  et  cela ,  en  pea 
de  jours,  sans  qu'un  seul  glaive  soit  tiré  ni  une 
goutte  de  sang  répandue.  L'opinion,  désarmée, 
plus  forte  qu'un  vainqueur ,  vaincra  sa  victoire  : 
prêtres ,  peuple ,  grands ,  tous  la  désavouent;  tous, 
jusqu'aux  propres  fils  de  l'usurpateur,  se  retirent 
de  lui.  La  grande  Moscou  entière  suit  dans  son  exil 
l'héritier  direct;  le  vainqueur,  confondu ,  demeure 
seul ,  et  vaincu  par  ce  terrible  isolement ,  il  des- 
cend de  son  trône  solitaire ,  qu'il  rend  à  l'héritier 
légitime. 

Cependant,  les  fautes  de  Vassili  le  précipiteront 
encore  deux  foi»  du  trône,  d'abord  dans  les  fers  des 
Tatars,  puis  dans  ceux  du  fils  d'Ioury,  qui  lui 


GHAPITKJS  VIII.  r37 

irrachei^a  les  yeux  par  représailles  ;  mais  la  In- 
imité l'emportera  toujours  par  sa  propre  force  ^ 
m  dépit  même  de  ce  Grand^prince  y  ayeugle ,  im- 
prudent et  malheureux ,  qu'elle  relère  sans  cesse. 

En  eflèt ,  ce  fils  d'Iourj  est  bientôt  abandonné 
tarses  nobles;  ils  replacent Yassili-rÂTeuj^e  sur  le 
jâae.  L'usurpateur  est  Taincu  y  poursuivi  y  dé- 
xmillé  ;  il  meurt  empoisomié  par  les  siens  y  et  Noy- 
;orod  y  (pà  lui  a  donné  asile  y  est  rançonnée. 

Ainsi,  le  joug  tatar  se  brise ,  rabaissement  des 
)rinces  apanages  s'achèye  y  celui  des  républiques 
iiiflses  de  Novgorod  y  F&kof  et  Y  iatka  commence  ; 
a  suzeraineté  est  établie;  et  la  succession* directe , 
xnmnenoée  de  fait  dans  Ivran  Kalita,  devenue  un 
Iroit  sous  Dmitrjr  Donskoï,  est  un  droit  et  un  fait 
lésormais  incontestable ,  à  la  fin  du  long  règne  de 
i^assilî-l'Aveugle,  alors  que  la  puissance  de  l'opinion 
*euTerse  obstinément  son  dernier  compétiteur  y  et 
pand  y  devenu  père  du  grand  hvan  III  y  il  l'-associe 
le  son  vivant  à  l'empire. 
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Mais  ,  dans  ce  grand  oeuTre  d'antocratie,  n'a-ton 
pas  senti  la  main  puissante  et  perséyérante  des 
prc^tres  ?  C'est  donc  dans  l'esprit  de  l'histoire  du 
clergé  russe ,  qu'il  fiiut  chercher,  à  l'élévation  des 
Gi-ands-princes  de  Moscou,  une  dernière  cause. 

Dans  ces  temps  d'ignorance,  la  religion  grecque 
et  ses  prêtres  devaient  être  un  des  plus  puissans 
moyens  d'instruction  et  de  gouvernement.  Un  ëdit 
de  Vladimir  avait ,  diton ,  vers  l'an  i  ooo ,  accordé 
d'immenses  privilèges  au  clergé  russe  ;  les  historiens 
modernes  ne  croient  pas  à  cette  concession.  Et 
que  nous  importe  sa  réalité?  elle  ne  prouverait  que 
l'aveuglement  d'un  prince,  et  ne  suffirait  pas  pour 
constituer  un  droit  contre  nature. 

N'envisagerait -on  cette  question  que  sous  le 
rapport  des  moeurs ,  ou  pour  connaître  la  position 
respective  des  diiFérens  ordres  de  l'État?  Mais, 
dans  ces  deux  cas ,  le  fait  suffit  sans  le  droit  :  or, 
le  fait  est  cpie,  dès  1 200,  le  clergé  russe  était  couvert 
des  dépouilles  de  ses  ouailles;  que,  dans  une  foule 
de  circonstances ,  il  jugeait  h  mort  et  sans  appel  ; 
que  les  moines  avaient,  comme  ailleurs  les  nobles , 
une  multitude   d'habitations   fortifiées,   dont  ils 
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acheta  tout  ou  attira  tout  à  lui;  le  sol  russe  se 
couvrit  de  monastères,  où  les  femmes  et  les  hommes 
étaient  mêlés  ;  et  comme  tout  le  reste  était  horri- 
blement opprimé,  tous  affluèrent  vers  ces  cx>uvens: 
nobles ,  marchands ,  des  princes  même  voulurent 
se  faire  moines.  Telle  était ,  d'ailleurs ,  la  supersti- 
tion ,  que  la  plupart  des  Grands-princes  de  la  pre- 
mière race  moururent  sous  le  froc. 

En  1559,  un  archevêque  de  Novgorod  aj^nt 
été  pris  par  les  Lithuaniens ,  la  république  fut  au 
moment  de  l'échanger  contre  une  province ,  contre 
trois  villes ,  et  même  contre  son  indépendance. 

Un  tremblement  de  terre,  d'affreuses  pestes, 
surtout  celle  de  1 352 ,  et  plus  tard  la  peur  de  la 
fin  du  monde,  qu'annonçait  pour  cette  épocpie  une 
ancienne  prédiction,  couronnèrent  ToBuvre  attri- 
buée a  Vladimir  :  la  plupart  des  mourans  léguerai 
leurs  biens  aux  monastères. 

Au  reste ,  la  législation  des  Russes  les  conduisait 
à  ccate  indignité  :  chez  des  hommes  qui  se  rache- 
taient de  la  justice  terrestre  par  des  amendes,  il  y 
avait  conséquence  à  croire  se  racheter  de  la  justice 
céleste  par  des  donations.  Et  puis,  à  ByiaDce 
comme  a  Rome,  il  était  passé  en  principe  qu'on 
gagnait  les  biens  du  ciel  en  finistrant  ses  héritiers 
cl(*  ceux  de  la  t(»rrc,  poiu'  les  léguer  aux  hommes 
de  Dieu;  ce  qui  était  certainement  finir  par  le  plus 
grand  acte  de  personnalité  de  toutiî  sa  vie. 

Quant  h  la  tolérance  des  khans,  on  ne  sait  s'il 
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faut  l'attribuer  seQlement  à  leur  politique^  ou  hiea 
à  leur  insoucNuioe  religieuse  et  à  leur  habitude  de 
commander  à  des  peuples  de  différentes  refigions*; 
ce  qui  est  certain  ^  c'est  que  i^usieiirs  évéq^es 
russes  résidèrent  dans  la  cour  de  ces  princes  païens, 
et  que  y  soit  incertitude ,  soit  esprit  de  paganisoM, 
ces  Tatars  croyaient  à  l'efficacité  de  toutes  les 
prières ,  quelles  qu'en  fiissent  les  formes  y  et  qu'ils 
s'y  recommandaient. 

Et  yraiment,  leur  culte ,  nomade  comme  eux, 
sans  pratiques  extérieures  y  sans  point  de  réunion , 
sans  presque  rien  de  ce  qui  pouvait  séduire  et  atta- 
cher les  sens  d'une  nation  si  vive,  ne  devait  pas 
être  un  objet  de  grande  importance.  GoHtanent 
donc  cette  religion ,  si  vague  qu'elle  en  mérite  à 
peine  le  nom,  aurait-elle  été  intolérante?  L'intérêt 
de  leurs  prêtres  aurait  pu  la  rendre  telle;  mais 
nous  ne  voyons  pas  que  y  chez  ces  nations  errantes , 
ces  prêtres  aient  jamais  pu  former  un  corps  et  en 
prendre  l'esprit. 

Plus  tard  y  le  mahométisme  y  qu'adoptèrent  ces 
Tatars  y  quelque  exclusif  qu'il  soit,  ne  les  rendit 
guère  moins  tolérans  ;  et  il  est  remarquable  que  y 
bien  loin  de  pénétrer  dans  la  Russie  d'Europe, 
cette  religion  s'arrêta  sur  sa  frontière.  Ce  forent 
ceux  de  ces  conquérans  asiatiques,  qui  entrèrent 
dans' ce  coté  de  notre  terre  pour  s'y  établir,  qui 
forent  conquis  au  christianisme.  Ne  semblerait-il 
pas  que  ces  deux  religions,  se  soient  enfin  et  in- 
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variablement  partagé  les  différentes  parues  de  ce 
inonde  suivant  ses  grandes  diiFÎBions  géographiques? 
Mais  y  remarquons  ici  ^  à  la  luasdère  de  Tuii  de  ikk» 
plus  profonds  génies,  que  toutes  l«s  causes  de  k 
polygamie  et  de  Fesclavage  des  fenoLmes  et  des 
hommes  en  Orient ,  sont  celles  du  partage  que  le 
maliométisme  et  le  christianisme  se  sont  frit  de 
TÂsie  et  de  TEurope.  Or,  presque  tontes  oes  causes 
tiennent  au  climat;  c'est  qu'une  religion ,  a/ant, 
plus  encore  que  les  lois,  ses  racines  dans  les  mœurs, 
le  climat  doit  avoir  beaucoup  d'influence  sur  eOe. 

Le  dogme  de  la  prédestination ,  qui  vient  de  la 
paresse  et  qui  y  mène,  ne  pouvait  pa&  non  pbb 
s'établir  dans  un  climat  dur,  avare,  variable,^ 
inspire  et  qui  exige  l'activité  du  travail  ;  ce  fat 
encore  mie  raison  de  ce  partage  de  religion  suivant 
les  températures. 

On  a  objecté  que  le  christianisme  vient  lui-màne 
d'Asie  ;  mais  ceci  prouverait  encore  plus  l'asseKtioD 
précédente ,  puisqu'il  a  été  obligé  d'en  sortir. 
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Quoi  qu'il  en  soit^  au  oommencement  du  qua- 
torzième siècle  Usbeck  devint  mahométan  ;  il  pensa 
que  ses  prédécesseurs ,  soit  tolérance ,  insouciance 
ou  orgueil  9  avaient  négligé  de  rallier  dans  une 
même  foi  des  esclaves  vaineus  ^  qu'il  ne  fsillait  pas 
mépriser.  On  dit  qu'il  voulut  leur  ôter  ces  traits 
trop  prononcés  de  dissemblance  et  d'opposition. 

Ce  khan  pai^t  avoir  été  bien  fitappé  du  pouvoir 
du  clergé  russe  k  cette  époque  ;  on  en  peut  juger 
par  les  soins  dont  il  combla  le  métropolite  quand 
il  vint  à  sa  borde.  Mais  le  chrétien  dut  se  méfier 
d'un  prince  mabopaétan  qui  rang^t  toutes  ses 
bordes  sons  la  Ipî  du  prophète. 

Ea  eflfet,  vers  iSay ,  le  bruit  se  répand  toujt  à 
coup  que  Schevfcal  ' ,  parent  d'Usbeck^  et  son  am- 
bassadeur à.Tv?er,9  y  est  venu  pour  massacrer  la 
famille  du  Grandr-prince ^  s'asseoir  sur  son  trône, 
et  y  ajhorer  l'étendard  du  prophète. 

Le  massacreagSnéral  des  Tatars  dans  cette  prin- 
cipauté» dut  prouver  à  Usbeck  la  vanité  de  ses  pro- 
jets.  Peut-être  ses  guerres  avec  la  Perse  lui  en 
fireat^es  remettre  l'exécution  à  un  autre  temps; 

Suivant  Levesque,  Stchelkhan. 
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peut-i^tre  même  lui  turent-ils  pi'êtës ,  puisqu'il  se 
contenta  de  faire  ravager  la  Russie  et  de  changer 
son  Grand-prince.  Qu'importe?  Il  est  inutile  et 
impossible  d'approfondir  ce  fait  ;  il  suffit  qu'il 
prouve  rinquiétude  active  du  christianisme^  à  la 
vue  d'une  religion  ennemie  et  exclusive  conune 
lui. 

La  crainte  de  l'intolérance  tatare  contribua  donc 
encore  à  rallier  les  prêtres,  au  seul  pouvoir  en 
état  de  les  pix)téger.  Us  sentirent  que  le  Grand- 
prince  ne  pourrait  les  défendre  conti^  le  maho- 
niétisme  et  le  catholicisme,  qu'avec  toutes  les 
forces  des  Russes ,  et  ils  s'efibrcèrent  de  les  rassem- 
bler dans  sa  main. 

Cette  politique  date  surtout  de  Fasservissement 
de  Kief  aux  Nogais  et  aux  Lithuaniens  \  Kief 
avait  conservé  des  prétentions  à  la  suzeraineté;  le 
métropolite  y  résidait  encore^  vers  lagg^  elle  de- 
vint inhabitable;  ce  pontife  alla  s'établira  Vladimir, 
puis  à  Moscou.  Le  chef  de  la  religion  se  réunit 
au  chef  de  l'État,  et  la  puissance  religieuse  à  k 
puissance  civile. 

Depuis  cette  époque,  on  s'aperçoit,  à  la  marche 
plus  suivie  des  Grands-princes,  qiîe  la  politique 
toujours  adroite  et  habile  des  prêtres  la  dirigea. 

D'aillem's,  malgré  la  superstition  générale^  ces 
prêtres  n'échappaient  pas  à  la  fureur  des  discordes 
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cÎYiles  ;  et  comme  en  même  temps  ils  ne  poiuraient 
£;uère  en  pn^ler,  leur  intérêt  fut  de  s'allier  à  la 
puissance  qui  avait  aussi  le  plus  grand  injkérêl  à 
arrêter  le  désordre. 

Voyez  en  effet  y  le  métropolitain  PhotiuB  se  iaire 
le  plus  ferme  appui  du  Grand-prince  de  Moscou , 
parce  que  ce  trône  est  son  seul  refuge ,  contre  les 
eiiTahissemens  des  domaines  du  clergé  par  les 
nobles.  Un  même  intérêt  l'unit  à  ce  Grand-prince 
contre  Vitovt-le-Lithuanien ,  lequel,  au  moyÂi 
d'un  concile  d'évêques  très  remarquable  ' ,  afirau-s 
chit  réglii;e  de  Kief,  sa  conquête,  de  la  supré- 
matie de  Moscou,  comme  de  celle  de  Byzanoe. 

Écoutez  encore,  dès  i5a8,  les  accens  prpphé- 
tiques  du  métropolite  Pierre,  choisissant  Moscou 
poiu*  résidence ,  et  demandant  à  Iwan  Kalita  âlf 
bâtir  une  cathédrale  :  Mes  os^  a-t-il  dit,  resteront 
dans  cette  ville;  les  métropolitains  jr  fixeront  leur 
séjour;  elle  terrassera  tous  ses  ennemis.  P^<ms 
et  vos  successeurs  deviendrez  grands  et  oélèi¥0^* 
Aussi  voit-on ,  dès  1 33o ,  ce  métropolite  forcer  fw 
des  anathèmes  Alexandre  de  Tv^er,  rival  du  Grand- 
prince  de  Moscou,  à  fuir  et  à  se  soumettre. 

En  1 332 ,  ce  pontife  persévère  dans  cette  étroite 
alliance,  malgré  le  terrible  lithuanien  Guedimin, 
au  pouvoir  duquel  il  se  trouvait. 

En   1359,  après  Iwan  U,  un  prince  apanage 

'  ^-  Kanmtin,  vol.  ^  ,  page  274. 

11*  hoiT.  10 


140  LIVRE  m. 

oljtient  de  la  horde  la  Grande-principauté;  mau 
le  métropolite,  forcé  d'aller  le  sacrer  à  Vladimir, 
refuse  de  résider  près  de  lui.  Ce  prélat  revient  st 
concerter  avec  les  boyards  moscovites^  pour  rendit 
la  suzeraineté  au  petit-ilis  d'Iwan  Kalita,  à  rhëri- 
tier  direct  des  princes  de  Moscou  y  aloi^  seulement 
âgé  de  douze  ans.  11  fait  plus ,  et  continuant,  en 
1 5G5  j  celte  œuvre  de  légitimité  et  de  concentra- 
tion, il  foudroie  les  princes  apanages  cpii  refusent 
de  se  soumetti^e  k  la  suprématie  de  cet  enfant. 

En  i4i5,  c'est  encoi'c  un  moine  de  Moscou, 
dé|>en(lanl  du  métix)polite,  (pii  prédit  la  naissance 
de  Vassili-r Aveugle,  petit-fils  du  liéix)s  du  Don.  Ce 
moine  fait  i^tentir  dans  tout  Tempire  une  voix  du 
ciel ,  ({u'il  dit  avoir  entendu  miraculeusement  pro- 
clamer Grand-prince  de  toute  la  Russie ,  ce  jeune 
hériti(»r  direct  du  troue  de  Moscou,  à  Tinstant 
incme  où  il  a  vu  le  jour. 

Enfin,  en  1447»  ^'^^  une  lettre  i^marquabit^ 
des  évcc[ii(vs  russes  a  Tusiu^pateur  Dmitrj  %  voyez 
comme  ils  établissent  que  ce  Vassili  est  seul  sou- 
verain par  la  gi-ace  de  Dieu,  et  comme  ils  menacent 
c(^  Dmitry  de  la  a)lère  du  ciel  pour  ses  i^voites, 
sans  lesquelles,  ajoutent  -  ils ,  la  Russie  serait 
affranchie  du  joug  tatar. 

Déjà,  en  i.Ji^S,  le  métropolite  d'alors  avait  pro- 
clamé ravénenicnt  (!<'  n»  mémo  Vassili,  Agé  de  dix 
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ans  9  et  sommé  ses  oncles  de  le  D^comwittre  fwi^r 
leurfwei^. 

Cdpen^nt,  en  14^9  ce  jeune  priuM  fi^t  pr^ 
d'être  remvei^sé  dm  trône  par  son  oncle  laurj  de 
Galitch.  Le  pernicieux  et  bizarre  ordre  de&ucçe^ 
sion  entre  frères  allait  être  rétabli ,  quand  le 
même  métropolite  arrête  loury  par  cette  excom- 
munication^ à  laquelle  une  peste  venue  à  pro- 
pos donna  du  poids  ;  car  en  Russie ,  il  fallait  qu'à 
la  puissance  morale  des  anathèmes  fôt  jointe  une 
force  matérielle,  sans  quoi  l'excommunication 
était  impuissante,  comme  Pskof  le  fit  voir  en  iSSy, 
et  Nijni-Novgorod  en  i365.  C'est  pourquoi  tout 
portait  le  clergé  à  s'appuyer  des  Grands-princes, 
et  à  accroître  la  puissance  protectrice  de  Moscou, 
de  tout  ce  qu'ils  y  pouvaient  ajouter.  Fidèles  à 
cette  politique,  les  métropolites  eurent  donc  une 
grande  part  a  l'élévation  de^  Grands- princes  et 
h  la  délivrance  de  leur  patrie. 

Ici  se  termine  la  troisième  période  de  cette  his- 
toire ;  dans  la  quatrième ,  la  Russie  va  s'affranchir 
de  ses  maîtres  étrangers  pour  se  rendre  esclaviî 
de  ses  propres  princes. 

Quatre  siècles  de  malheurs,  nés  du  partage  de  la 
puissance ,  avaient  montré  l'indispensable  nécessité 
de  la  concentration  du  pouvoir;  cette  seule  pensée, 
que  les  Grands-princes  de  la  branche  de  Moscou  s(; 
substituèrent  fidèlement ,  suflit  pour  relever  l'em- 
pire écrasé,  tant. est  forte  une  volonté  ferme  et 
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saÎTÎe.  Cette  pensée  féffUL  deux  cent  soixante-dix 
ans  ;  mais ,  s'étendani  à  mesore  qu'elle  tronvait 
moins  d'obstacles ,  elle  dépam  le  bat,  et  produidt 
le  despotisme  le  plu  atroce  qu'il  soit  poasible 
d*imaginer. 
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Quatrième  période,  de  1462  à  i6i3. 

L'esprit  de  Thistoire  de  toute  cette  quatrième 
période  y  celle  du  despotisme  y  est  tout  entier  dans 
son  premier  règne,  celui  d'Iwan  III.  Ce  prince 
monta  sur  le  trône  en  1462 ,  a  Fâge  de  yingt-deux 
ans  ;  il  régna  quarante-trpis  ans.  Les  trois  règnes 
suivans  offrent  la  continuation ,  l'horrible  abus  du 
système  de  cet  Iwan  III,  et  la  chute  de  sa  vaoe^  eflfet 
de  ce  système,  qui  lui-même  n'était  que  le  déye- 
loppement  de  celui  de  ses  ancêtres. 

La  vie  d'I^an-le-Grand ,  comme  toutes  les  grandes 
vies ,  eut  un  but  unique ,  l'autocratie  ;  ce  fut  en  lui 
l'une  de  ces  passions  fortes ,  exclusives ,  mais  sans 
ia  témérité ,  le  désordre ,  la  violence  qui  leur  sont 
propres.  Dès  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  en  sut  régler 
la  marche ,  lassujettir  à  la  lente  prudence  d'une 
politique  à  la  fois  insidieuse  jusqu'à  la  perfidie, 
circonspecte  jusqu'à  la  lâcheté ,  mais  invariable. 

Iwan  III  veut  être  indépendant  au-dehors,  au- 
tocrate au-dedans,  il  a  donc  un  grand  nombre 
d'adversaires  dans  ses  voisins  et  ses  sujets;  mais  il 
saura  réunir,  tour  à  tour,  tous  ces  ennemis  contre 
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un  >eul,  ft  ainsi  les  siibju^er  success^ivemeiit  les 
uii>  par  les  antres. 

O'  <pi*il  lui  faut  dompter,  c  est  Kasan  et  la  horde 
dorée,  di)nt  il  est  encore  tributaire;  les  grandes 
conimuuê>  ou  les  républiques  russes  de  Novgonnl, 
P>kof  et  Viatka,  cpii  aHectent  une  souveraineté 
prexpie  égale  à  la  sieime;  eniin,  les  princes  ses 
pareils ,  tiers  de  ce  qui  leur  reste  dapanages,  où  ils 
veulent  encore  vi^-re  en  maitres.  En  même  temps 
il  doit  contenir  la  Lithuanie,  qui,  toujours  prête, 
oHW  à  toutes  ces  ambitions  ennemies,  de  repu* 
bliqnos  et  de  princes  apanages,  une  suzeraineté 
protectrice,  rivale  depuis  long-temps  heureuse  de 
celle  de  Moscou ,  qu'elle  a  su  resserrer  h  Touest , 
au  sud ,  au  nord  même ,  en  lui  débauchant  succes- 
sivem(»nt  ses  grands  vassaux. 

Voila  s(*s  adversaires.  Quant  à  ses  alliés,  chez  lui, 
il  se  servira  des  nobles ,  des  princes ,  et  de  ses  siijets 
du  sud  et  du  centre  de  la  Russie ,  dès  long-temps 
faits  à  l'esclavage,  contre  ses  sujets  du  nord  encore 
libres  ;  puis ,  des  nobles  et  de  ses  anciens  et  nou- 
veaux esclaves ,  contre  les  princes  de  son  sanç.  En- 
fin ,  sa  toute-puissance  lui  suflii^a  contre  ses  Boyards 
eux-mêmes ,  dont  il  n'aura  plus  besoin ,  et  qu'il 
ne  craindra  phis,  après  l'abaissement  de  ses  autres 
ennemis  et  la  création  d'une  foule  de  petits  nobles, 
ses  vassaux  directs. 

Quant  à  la  horde  doi^  et  à  la  Lithuanie,  ses 
adversaires  du  dehors ,  il  leur  cherchera  des  enne- 
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mis  en  Perse,  en  Suède,  en  Hongrie,  à  Vienne  ,  à 
Rome  même;  mais  le  célèbre  Etienne,  kospodar 
de  MoIdaTie,  et  Menghli-Ghirey,  khan  de  Crimée, 
placés  entre  la  horde  dorée,  la  Turquie  et  la 
Lithuanie ,  qu'ils  redoutent ,  sont  les  ennemis  de 
ses  ennemis.  Voila  donc  ses  alliés  naturels ,  ceux 
qu'il  distinguera  entre  tous;  son  machiavélisme, 
en  les  trompant  sans  cesse ,  saura  les  conserver  à  la 
Russie  et  les  tenir  en  guerre  peipétuelle  contre  la 
Lithuanie ,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  l'instant  fiivo- 
rable  pour  In  frapper  k  son  tour. 

Tels  sont  les  alliés  et  les  adversaires  d'Iwan  III  ; 
son  règne  commence ,  et  d'abord  il  reconnaît  toos. 
ces  droits ,  il  flatte  tous  ces  pouvoirs  ennemis  qu'il 
veut  détruire;  il  caresse  toutes  leur9  prétentions, 
il  en  soulire  même  patiemment  tous  les  abus. 

Toutefois ,  dès  son  avènement ,  la  quadruple 
lutte  qu'il  doit  soutenir  contre  les  Lithuaniens, 
les  princes  apanages ,  les  répij)»Uques  russes  et  les 
Tatars ,  commence  par  ceux-ci  ;  mais  remarquez 
avec  quelles  précautions  !  S'il  ne  paie  point  le  tribut 
du  khofiy  s'il  ne  va  point  jusqu'à  ses  pieds  y  ramas- 
ser sa  couronne,  ne  croyez  pas  que  son  jeune  orgueil 
ait  rejeté  fièrement  ces  honteuses  nécessités  qu'un 
barbai'e  à  demi  vaincu  lui  impose.  Non ,  il  les  a  seu- 
lement éludées;  et,  en  i^tenant  furtivement  le  tri- 
but ,  il  s'est  humblement  i^econnu  pom*  ti^ibutaire. 

Bientôt  les  i^idens  tatars,  leur  suite,  leurs 
marchands,  encore  établis  juscjue  dans  le  Kremlin , 
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en  seront  enfin  exclus.  Qui  ne  s  attend  à  ce  qu*iw 
affranchissement  si  désiré  ne  soit  y  dans  mi  puissant 
souverain,  Tefiet  d'un  noble  mouyement  d'indi- 
gnation? Mais,  tout  au  contraire ,  c'est  par  d'in»- 
dieux  prétextes ,  et  en  achetant  bassement  la  pn>- 
tectiou  d'une  femme  tatare ,  que  le  Grandf  rince 
aiu^a  déix)bé  au  khan  l'ordre  que  ces  Mongols  ne 
soient  plus  établis  en  maîtres  jusque  dans  sa  de- 
meure. 

Plus  tard ,  tout  ce  qu'obtient  de  cet  autocrate  la 
fierté  de  son  épouse,  fille  de  l'empereur  de  Byzance, 
c'est  qu'il  évite  d'aller  au-devant  de  l'envoyé  mon- 
gol ,  qu'il  ne  s'abaisse  plus  à  étendre ,  sous  les  pieds 
du  cheval  de  ce  barbare ,  un  tapis  de  martre  ;  qu'il 
n'aille  pas  se  prosterner  à  ses  pieds  :  c'est  encore 
cpi'il  refuse  d'écouter,  à  genoux,  la  lecture  des 
lettres  du  khan;  c'est ,  enfin ,  qu'il  ne  se  soumette 
plus  à  présenter  à  l'envoyé  de  son  maître  la  coupe 
de  Koumys,  et  à  lécher  honteusement ,  sui*  le  col 
du  cheval  du  barbare ,  les  gouttes  de  breuvage  qu'il 
y  laisse  tomber. 

Et  pourtant,  dès  les  premières  années  de  son 
règne,  l'ancienne  Bulgarie,  la  première,  la  plus 
gi-ande  ville  tatare ,  Kasan  enfin ,  est  soumise  a  ses 
armes;  bien  plus,  avant  ce  triomphe  et  depuis, 
la  horde  dorée,  qui  trois  fois  s'est  levée  tout 
entière  contre  lui ,  est  trois  fois  retombée ,  et  ses 
restes,  poursuivis  avec  acharnement,  sont  enfin 
détruits  jusque  dans  leui^  i*epaire. 
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Voilà  donc  l'Asie  yaincue  y  la  Mosoovie  libérée  ; 
et  y  sans  doute,  l'histoire  ne  représentera  plus  le 
prince  sons  lequel  s'opéra  cette  grande  révolution 
G[ue  comme  un  guerrier  redoutable,  un  glorieux 
conquérant  sur  son  char  de  triomphe  !  Mais  l'his- 
toire n'oserait  ;  l'histoire  même  indigène ,  captive , 
ioumise^  comme  tout  ce  qui  croit  sur  le  sol  russe; 
bien  loin  de  là,  elle  nous  représente  ce  prince,  dans 
['âge  des  combats,  ne  montrant  que  de  fausses  vel- 
éités  de  combattre.  Tantôt  il  annonce  son  départ 
pour  Kasan  avec  ses  armées,  qu'ensuite  il  laisse 
umjours  à  d'autres  le  soin  de  conduire;  tantôt  il 
part  enfin  luî-méme,  mais  pour  s'arrêter  en  chemin 
sous  le  plus  léger  prétexte,  ne  rougissant  pas  de 
^oir  continuer  sans  lui  ses  guerriers ,  auxquels  il  re- 
x>mmande  toujours  d'éviter  tout  combat  décisif. 

Bien  plus,  en  1469^  il  avait  rassemblé  toute  la 
[lussie  et  épuisé  tous  ses  moyens  de  guerre;  son 
irmée  marchait  à  un  triomphe  assuré  :  il  s'arrête  ! 
Le  vain  espoir  de  quelques  négociations  lui  £iit 
^référer,  à  tant  d'armes  toutes  prêtes ,  la  politique  ; 
nais  la  Russie,  indignée,  s'élance  malgré  son  {»înce  : 
e  général  qui ,  par  son  ordre ,  a  voulu  la  retenir, 
reste  seul.  Iwan  apprend  que  les  guerriers  russes 
ie  sont  nommé  un  autre  chef,  et  qu'enfin  ils  ont 
triomphé  des  Kasannois,  en  dépit  de  sa  pusillani- 
mité. Alors  seulement,  quand  cette  audace  heureuse 
;t  impunie  de  ses  sujets  l'a  bien  convaincu  de  la 
iaiblesse  de  Kasan ,  il  pousse  contre  elle  tous  les 
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annexe ,  le  pusîlLinime  autocrate  y  revient  glaoer 
toutes  les  ardeurs;  une  seule  peur  enchaîne  ton» 
ces  courages.  Moscou  apprend  que  son  souverain, 
ti^emblant  derrière  un  fleuve  '  qui  le  sépare  du  dau- 
ger,  marchande  un  reste  de  honte,  qu'il  négoôr 
son  déshonneur  !  Peut-être  va-t-il  s'abaisser  avec  b 
Russie  jusqu'à  baiser  Fétrier  du  Mongol  !  Alors: 
Touché  par  tws  larmes ,  lui  crie  le  métropolite, 
vous  étiez  reparti  pour  combattre  Veimemi  det 
citrétiens ,  et  vous  implorez  la  paix:  de  cet  impie 
(fui  méprise  votre  prière!  Ah!  Seigneur ,  à  qud 
ai'is  pi^tez-vous  donc  Voreille  ?  N^ est-ce  pas  jeter 
votre  bouclier  et  prendre  honteusemeni  lajuite? 
De  quel  degré  de  grandeur  descendriez^ vous? 
f^oulezr^ous  lii^rer  la  Russie  au  fer,  à  lajla/nm^ 
et  les  églises  au  pillage?  Et  oiifuiriezr^ous  ?  Plà- 
nerez-vous  comme  V aigle?  Irez-vous  éiabUr  votre 
nid  au  milieu  des  étoiles?  Le  Seigneur  vous  pré- 
cipiterait de  cet  asile  même!  Non,  vous  ne  nous 
abandonnerez  pas  ;  vous  rougirez  du  nom  i^ 
fuyard  et  de  traître  à  la  patrie  ! 

Mais  rien ,  ni  ces  vives  exhortations,  ni  les  uou- 
wirnx  ivufbrts  cjui  acooiuvnt  de  toutes  parts,  ni 
1  isolement  de  sou  ennemi  c|ue  le  prince  lithuanien 
ne  iK»ut  sea)nder,  rien  enfin  n  est  parvenu  a  émou- 
voir la  pins  i*r:nule  des  pei^sonnalités  ,  Tégoîsme 
aut(>eratic|ue  !  Désarmé  de  son  machiavélisme,  en 
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{uoi  consiste  tout  son  génie  ;  au  milieu  de  deux 
:ent  mille  guerriers,  l^an  se  croit  sans  force  ;  avant 
Payoir  combattu ,  il  se  juge  sans  ressource  ;  et 
piand  la  glace  d'un  hiver  prématuré  eflace  le  fleuve 
[ui  sert  de  barrière  entre  les  deux  armées,  il  s'é- 
K>uvante,  il  veut  reculer,  et  ne  sait  que  fuir  en 
lëroute. 

Voilà,  sans  doute,  un  tyran  dépouillé  de  tout 
on  prestige,  réduit  à  sa  valeur  intrinsèque ,  et  que 
«tte  honteuse  nudité  va  livrer  au  mépris  de  son 
»euple  qu'il  abandonne.  Eh  bien  non,  quelque 
»as  qu'il  soit  tombé ,  l'immense  intervalle  qui  le 
épare  de  ce  peuple ,  et  même  de  ses  grands ,  n'est 
oint  parcouru  :  ce  demi-dieu  ne  touche  point  en- 
cre à  la  terre  ;  on  respecte  encore  en  lui  toute  sa 
*ce  y  tant  de  puissance  innée  !  Quel  Moscovite 
•^raît  concevoir  qu'on  pût  se  passer  de  ce  fils  de 
*ïrick,  de  ce  descendant  de  Saint-Vladimir  1  Quel- 
'®  lÂdbe  que  soit  l'âme  de  ce  prince ,  c'est  la  seule 
■**  ïl  semble  que  la  Russie  puisse  être  animée  :  on 
***  ^'elle  est  la  condition  exclusive  de  son  exis- 
^  y    et  que  ce  grand  corps  n'y  peut  l'énoncer 

■***  tel  asserriBsement  parait  prodigieux  ;  et  pour- 
-  "^a  croître  encore  I  Cette  foi  si  robuste ,  si 
^^ï^ ,  un  mirade  la  récompense  !  A  Tinsunt 
'^^  ^  la  Ru^ic  éperdue  se  croit  retombée  pour 
^^^  dans  1^39  chaînes  tatares ,  tout  à  coup  elle 
^^^d  qu'art'^  même  terreur  vient  de  dissiper 
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Vaimée  de  ses  féroce»  domiiuteurs  ;  que  pendant 
hiiaotion  pit^méditée  d'Iwu, ,  son  Ueutenant  de 
i>\vônigi)rod  et  se» alliés  marchaient  ;  que  l'un,  le 
OKiiVH  itz  de  Ciimée ,  réuni  à  ce  voiévode ,  vernit 
rti  attaquant  la  honle  dorée  dans  sa  capitale ,  d  y 
nipHer  celle  année  si  menaçante  ;  tandis  (pL  h 
.uUiv>  .  un  hotman  de  cosaques  et  le  moiina  des 
>ot$tis.  placés  siu-  le  chemin  fie  ces  Mongob,  al- 
Uit^U .  «>u  fces  surprenant  au  milieu  de  leur  retour 
ttovxtknme .  k^s  anéantir. 

lV>4»v>  trtut  ist  expliqué.  I^van avait  lout  préparé, 

:.-.ît  i*  ^*ti  :  IVn  kieiu'e  de  sim  peuple ,  sa  pusUlauf- 

»<.v  cTAJ*  saçtM»  :  sa  bcheté,  prudence:  sa  fuite 

,! ..      .•   i:  1  ^ v«hi  que  ses  enoenùs  se  détruisissent 

.•.,\  v..:iv.  vt.>  rèsjwr.  i»mme Dmilrv Doitkoî . 

-.   s.  >.x«i   -;r:ï^  :;'">!  iviaiiic,  il  l\  délivrée  par  uite 

^    X..  ^  .  .  '    x-o.i  ".  <  -k-Miîéin^  t-t  pour  jamais^  du 

»  ;^  :<  ^'  '.  iJ  -     *••  ::'^"  •  »'  i«u,  tout  était  marqué! 

'\  ,  -     .- 1;  '  ^    ;î  i  V*  :,  .;^ .  !>i>rs  ér  jKtner  de  oeui 

, .        ^  ■»■  V  -■'•■*  "*•--  '."Tfc'WTSr  T  k-îir  mépris  mène, 

^  -  >  .   .    :  'rr-.;r>:  «  .Ven^kli- 

N      •   ^x    -'^     *'•■-■"  '^•'   Xiîii't^ir  f^  SUIS eni- 

•     •■      î  »*  3v,-w^iir.  N'a  donne 
.4»  ^    *.t.  Il   o:  i.^^fnK^^  jvm  allié 
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fidèle.  Sa  cour,  ses  Etats  se  peuplent  de  princes 
tatars  réfiigiës  et  convertis.  Néanmoins,  son  atti- 
tude change.  Les  Turcs  de  Cafïà  ont  pillé  des  mar- 
chands russes.  Dans  le  pusillanime  Grand-prince 
de  1480,  qui  reconnaîtrait  le  czar  de  1492,  écri- 
vaot  ainsi  au  sultan  Bajaset  :  D'où  pronennenî  ces 
actes  de  molence  ?  Le  saifeTr^ous ,  ou  non  ?  En- 
core un  mot  :  Mahomet  votre  père  était  un  grand 
prince  ;  il  voulut  rnençoyer  des  ambassadeurs 
pour  me  complimenter;  Dieu  s'est  opposé  à  V exé- 
cution de  ce  projet.  Pourquoi  nen  verrions^nous 
pas  aujourd'hui  Vaccomplissement  ?  Et  c'est  ce 
même  Ivvan,  naguère  si  tremblant  devant  un  Ta- 
tar,  qui,  vers  14989  recommande  expressément  à 
son  ambassadeur  à  Clonstantmople,  détre  attentif 
à  ne  rien/aire  contre  la  dignité  de  son  maître  y 
de  complimenter  le  sultan  y  debout  et  sans  s'age- 
nouiller; de  n'adresser  sa  harangue  quà  ce  sou- 
if  erain  lui^rnémey  et  de  ne  céder  le  pas  à  aucun 
autre  ambassadeur. 
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Il  est  vrai  qu'alors ,  Iwan  III  était  sorti  triom- 
phant d'une  autre  lutte.  Novgorod  la  grande,  Pskof 
et  Viatka  étaient  soumises.  Pendant  les  sept  pr^ 
mières  années  de  son  règne  et  de  sa  guerre  contre 
Kasan  y  la  peste ,  la  famine  y  dignes  alliées  de  la  tj- 
rannie,  avaient  affaibli  ces  républiques  rosses,  et 
la  peur  de  la  fin  du  monde  y  annoncée  pour  cette 
épocpie  ' ,  en  détournant  de  cette  terre  les  passions 
des  sujets  d'Iwan ,  avaient  laissé  aux  siennes  un  jeu 
plus  libre  et  plus  assuré. 

Toutefois,  l'insolente  Viatka  s'était  déclaitfe 
neutre  entre  Kasan  et  Moscou,  et  le  prince  avait 
dissimulé  sa  colère ,  car  Novgorod  se  montrait  re- 
l)elle;  la  chute  de  Kasan  avait  épouvanté  cette 
£;ran(le  république,  et  déjà  :  Prenez  les  armes l 
criait-elle  aux  Pskowiens  ;  venez  anéantir  avec 
nous  la  puissance  despotique  de  Moscou  !  Il  faut 
donc  négliger  Viatka ,  gagner  Pskof  et  ses  douze 
villes,  et  tout  réunir  contre  Novgorod.  Celle-ci 
tombée ,  tout  suivra. 

Novgorod,  plutôt  alliée  que  sujette  de  Moscou, 

'  En  i465  on  arnvait  à  la  fin  du  septième  millier  d'années,  «li- 
vant  la  chronicpie  grecque,  ot  Ton  croyait  ce  terme  opJiii  do 

niondo. 
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régnait  sur  tout  le  nord  de  la  Russie^  dont  elle 
avait  le  commerce  exclusif,  et  qu'elle  deyait  dé- 
fendre contre  les  Suédois  y  les  chevaliers  livoniens 
et  la  Lithuanie.  Mais  depuis  Iwan  Kalita^  perdue 
de  luxe  y  elle  avait  plus  souvent  racheté  que  dé- 
fendu ses  fi*ontières  et  ses  libertés.  Déjà  quelques 
imes  de  celles-ci  lui  étaient  échappées.  Mais,  en 
1471 9  s'enhardissant  de  la  pusillanimité  présumée 
du  Grand-prince ,  elle  prétend  les  ressaisir.  Marpha 
l'excite.  Cette  riche  et  puissante  veuve  d'un  Po- 
sadnick,  aime,  dit-on,  un  Lithuanien.  Il  lui  plai- 
rait de  donner  sa  patrie  a  celle  de  son  amant.  C'est 
une  ambitieuse  ;  de  ces  ambitions  de  femmes  y  dont 
les  passions  s'agitent  presque  toujours  au  profit 
d'un  homme  :  comme  si  les  femmes,  rayons  d'un 
autre  centre,  complément  d'un  autre  sexe,  ne 
devaient  vivre  qu'en  lui ,  la  personnalité  étant  in- 
terdite à  leur  nature. 

Celle-ci  ouvre  son  palais,  prodigue  ses  trésors 
aux  citoyens  de  Novgorod ,  que  les  sons  chéris  de 
leur  veichwî'-kolokol  '  appellent  sans  cesse  sur  la 
place  publique ,  où  règne  leur  licence.  Us  ont  d^à 
chassé  les  officiers  du  Grand-prince;  ils  se  sont 
emparés  de  ses  domaines,  et  quand  la  soumission 
de  Kasan  permet  a  Iwan  de  se  retourner  vers  Nov- 
gorod ,  et  d'y  faire  entendre  une  voix  menaçante , 
ils  ëdatent ,  se  soulèvent ,  et  se  donnent ,  par  un 
traité,  à  Casimir,  prince  de  Lithuanie. 

'  Cloche  de  Passemblœ. 

n*  ÉDiT.  1 1 
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.  ■ ,,  ininii  iravei-s  de  ses  autres  affaires  avec 

rtu^n  la  Suéde,  la  Lironie ,   Pskof  et  les 

H  s»^  fvireus,  il  est  curieux  de  suivre  la  ma^ 

j  .  ^^linijued'lw-an  eoutre  cette  i^edoutable  répn- 

.  1-  ...•  ()lvît*rvons  surtout  cette  volonté  à  la  fok 
blKjï"* 

#'»i"f«*  ••'  tlexible;  exaltée  dans  son  but  ,  en  même 

fc'itu^  tpio  t\\>ide  et  {xM'sévéï'ante  dans  ses  moj'cns; 

«jiiitnit   tantôt   d'humilité  et   de    machiavélisme, 

fjiifét  d'orj;ueil  et  de  terreur ,  mais  aussi  de  pa- 

fiiiuv,  i\c  iHMité  ,  de  i;éuéix>>ité  ;  ce  qui,  avec  les 

giiitt^s  de  SCS  îuhersaires  et  les  nécessités  des  temps, 

(kiiinc  à  1  etahlis>ement  de  la  t\-rannie  dhvan  111, 

«ne  apivnvniY ,  une  sorte  de  niixiéi-ation ,  et  même 

liutilitc  publique. 

Si*  tluMut  dos  alliés  de  tout,  il  a  su  armer,  con- 
nv  la  dcma:^^i;ie  de  Novi*orod,  l'orsueil  de?  »>- 
iJo;  ^vntiv  SiMi  e\ivs>ive  opulence,  ravidiléde* 
j>rii^v>  ov.vVîv  a;\uuii:o>:  A^ntre  sa  ti^hison  et?*Hi 
ji|xvita>io  ,  lo  tanatisme  des  peuples;  et  Nov«3n>i. 
4tJa*j\uv  •fW;-  t!vi>  artv.ivs,  ^p;^  siii^i'-cnt  des  ca^ 
Jcpd;.uv\>,  :v>is'.co".>i:îù:!^r.:t':t  .v.r-deiLiiis ,  licb^ 

\\\M\  A  \\{c  wvx  v.x*.;' •  :  •  r:  :i  ••-•.-^-  -ncore 
«HtivfcuviM/  1*1  vp  -v  V.  .  :"v  v::-v  -i^  itabi- 
cuHi\  iviivr^,  ivvv    V*  >*x  •    .'."::     >:  ^maôe  pn>ir 

vilV^   1%  {Vrvî;;;..!     o.v  c.;\,   .:  VVL>!:    ><r    o:4iteiitiT 
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de  cette  république ,  lobscurité  de  quelques  mots 
oonti'adictoires  lui  réservent  le  pouvoir  de  législa- 
teur et  de  juge  suprême.  Voilà  le  côté  par  lequel  il 
a  saisi  cette  proie ,  et  par  où  il  va  lattii^er  à  lui  peu 
à  peu,  pour  l'engloutir  enfin  tout  entière. 

D'abord ,  il  profite  de  Tétourdissement  de  ce 
premier  coup ,  et  d'une  insulte  des  Permiens , 
pour  enlever  à  la  grande  ville,  ces  tributaires. 
Désormais,  le  commerce  de  ces  peuples  avec  l'Alle- 
magne, jadis  tant  convoité  par  Iwan  Kalita,  enri* 
chira  Moscou.  Puis,  à  la  nouvelle  d'une  agression 
des  chevaliers  livoniens,  sous  prétexte  de  secxm- 
1-ir  la  grande  ville,  ainsi  que  Pskof,  il  leur  envoie 
ses  ambassadeurs  et  ses  troupes  comJbattre  et  traiter 
en  son  nom,  le  rendre  présent  partout,  et  ôter 
ainsi  à  ces  deux  i^ubliques ,  qu'épuise  son  armée , 
leur  droit  de  paix  et  de  guerre. 

En  même  temps,  il  fomente  des  dissensions 
entre  les  principaux  citoyens  de  Novgorod  et  la 
classe  inférieure;  et  quand  il  a  su  attirer  à  loi 
toutes  les  plaintes,  il  vient  au  milieu  d'eux  ruiner 
les  riches  par  les  présens  et  les  réceptions  magni- 
fiques (pie  sa  présence  exige,  éblouir  le  peuple 
de  la  pompe  nouvelle  de  sa  cour  orientale ,  et  le 
séduire  par  la  partialité  de  sa  justice. 

C'est  alors  cpi'il  fait  entraîner  tout  chargés  de 
chaînes,  vers  Moscou,  les  grands  de  Novgorod,  jadis 
ses  ennemis.  Il  s'est  lait  dénoncer  ces  Boyards  par  le 
peuple  :  Tareugle  jalousie  de  ces  plébéiens  se  plait 


i(iî  LIVRE  IV. 

à  voir  violer  dans  ces  notables,  lantique  droit  de 
la  i-épubliqiie  :  c(  tpi'aucun  de  ses  citoyens  ne  soit 
(f  jamais  ni  jugé  ni  puni  hors  de  son  teiTitoire.u 
\o\\lx  comme ,  mêlant  astucieusement  la  ruse  à 
la  force,  la  justice  k  la  violence,  hvan  sait  désunir 
tous  SCS  advci'saires ,  se  faire  juge  de  toutes  les 
causes,  et  jT;aj»ner  tous  les  cœurs  delà  multitude, 
dont  les  clans  le  suivent  jusque  dans  Moscou. 

Ces  ivpuhlicains  semblent  ne  plus  vouloir daiifit? 
justice  ([ue  celle  du  Gi-and-prince  ;  ils  envoient 
leurs  plaintes  au  pied  de  son  tinine  :  et  lui,  sai- 
sissiuit  (Tautant  mieux  l'occasion  qu'il  Ta  fait  naître, 
sonnuc  aussitôt  tous  ces  imprudensde  comparaître 
tloant  si>n  tribunal.  Novgorod,  cpii,  jusque-là, 
navait  ctc  justiciable  cpie  d'elle  seule,  étonnée, 
eut  rainée  hors  dVUc  jusque  dans  Moscou,  ne  sait 
plus  si  elle  obéit  au  prince  ou  à  elle-même.  Jamais, 
sVcricut  les  annalistes,  yVi/wr/iV^  depuis  Rurick,  un 
tel  iwènement  n  était  arnW  :  jamais  les  Grands- 
princes  de  Kief  et  de  f'iadimir  na^'aient  vu  de 
^OK-ixonnliens  venir  les  prendre  pour  juges.  livan 
.vc///  (i  pu  reiluire  SSo\'gomd  à  ce  degré  d'humi" 
lidtiofi. 

Mais  Tantm^i-atc  avait  su  iwétir  toutes  cesusur- 
|vUious  de  fornu^s  sinluctrices.  Dans  ses  empiéte- 
nu'us ,  il  semble  au-<lessus  de  toute  haine  indin- 
duellc;  .Marplia  elle-même,  il  ne  la  point  inquié- 
tée; il  n'en  \eut  |X)int  aux  pei^mnes  c£uî  ne  font 
qui*  |>a>ser ,  dont   les  cris  peuvent  émouvoir,  ou 
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déceler  sa  marche ,  mais  aux  choses ,  qui  sont  plus 
durables^  qui  se  taisent^  et  qui  d'ailleurs  ren£sr- 
ment  ou  entraînent  les  personnes.  Faisant  servir 
le  bien  au  mal  ^  il  a  employé  sept  ans  à  attirer  ces 
républicains  hors  de  leurs  usages  y  par  sa  modé- 
ration généreuse  et  l'équité  de  ses  jugemens;  puis, 
quand  9  par  cette  marche  lente  ^  graduelle  et  pres- 
que insensible,  il  croit  avoir  entraîné  ces  aveugles 
assez  loin  de  lein:*s  anciennes  coutumes,  et  leur 
avoir  fait  perdre  de  vue  leurs  libertés  antiques^ 
sur  chaque  mouvement  irréfléchi  qu'il  a  fait  naître, 
siu*  chacpie  imprudence  qu'il  a  provoquée ,  il  fonde 
un  droit. 

Enfin ,  le  nom  de  souverain  que  lui  donne,  dans 
une  audience,  l'inadvertance  ou  la  trahison  d'un 
envoyé  de  la  république,  lui  suffit  poiu*  réclamer 
d'elle ,  à  l'instant ,  tous  les  droits  de  maître  absolu  , 
que  l'usage  d'alors  attachait  à  ce  titre.  Il  exige  donc 
ciu'aussitôt  la  république  lui  prête  serment  comme 
à  son  législateur,  a  son  juge;  qu'elle  reçoive  ses 
bojai-ds  avec  toutes  leurs  vexations  arbitraires^ 
leurs  envahissemens  et  leurs  ruines;  qu'elle  leur 
cède  ce  palais  révéré  d'Iaroslaf ,  temple  saint  de 
lem'  liberté,  leur  forum,  où,  depuis  plus  de  cinq 
siècles ,  ont  régné  lexn^  assemblées  publiques ,  et 
cpi'enfin  chaque  citoyen  abdique  sa  souveraineté 
au  profit  d'un  seul. 

A  cette  soudaine  explosion  de  tyrannie ,  répond 
une  explosion  contraire  d'indignation  et  d'indé- 
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j>t-iuliinct?.  Lt'  vuile  tombe  des  yeux  de  Novgoi'od; 
la  voix  chérie  de  sa  lilx*rlé,  son  Tetehvoï-kolokol, 
jt-lle  un  dernier  son  d'alarme;  elle  appelle  les  ci- 
tov»Mi>  >ur  ce  ftiruiu  dont  on  veut  les  chasser  saib 
retom^;  Novgorod,  soulevée  tout  entière,  s'éerie 
([u/iiafi  est,  à  la  vérité  n  son  seigneur  y  meus  qu  il 
ne  sera  jamais  son  soin'erain  ;  que  le  tribunal  de 
ses  lieutcnans  doit  siégera  Goixxiitch  y  mais  ja- 
mais a  ytngonjd ;  que  ^ov^gorod  est  et  sera  tou-- 
jours  a  elle-même  son  propre  juge.  Puis^  ces  in- 
fortunés clans  leui's  transports,  achèYcnt  de  s  alié- 
ner l«»urs  nobles,  par  le  massacre  de  plusieurs 
d'entre  eux,  qu'ils  croient  complices  de  la  tyran- 
nie. LcMU'  imprudent  envoyé ,  qu  ils  désaTOuait 
si  liHUlcnicnt,  ils  le  font  comparaître,  ils  le  jugent, 
ils  le  condamnent  a  grands  cris,  le  dëchii'cnt  en 
mille  pièces,  et  se  donnent  une  seconde  fois  à  la 
Litliuanic ,  dont  ils  appellent  le  prince  à  leur 
secours. 

An  bruit  bien  prévu  d'une  révolte  si  légitime, 
Tastncicux  despotes  feint  un  douloui'eux  étoiine- 
meni;  il  gémit j  à  Ten tendre,  c'est  lui,  ce  syco- 
pliante,  cju'on  a  perfidement  abusé.  Il  accuse /es 
envahis  d'avoir  tendu  un  piège  à  l'envahisseur;  «  ce 
«sont  eux  (|ni  Font  voulu  pour  souvei^n;  et 
u  c(uand ,  cédant  à  leurs  vœnx,  il  en  a  pris  le  titre, 
i(  ils  le  dcvsavoncnl  ;  ils  ont  rirapudcnce  de  lui  don- 
<*  MCI-  un  démenti  formel  aux  yeux  de  la  Russit' 
(c  cnlicH-e;  ils  oseni  verser  Ic^  sang  de  leni-s  compa- 
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i€  triotes  restés  fidcies  y  et  ti^hir  enfin  le  ciel  et  la 
fc  terre  sainte  des  Russes ,  en  y  appelant  une  reli* 
(c  gion  et  une  domination  étran^^ères.  » 

Le  machiavélique  tyran  adresse  ces  hypocrites 
plaintes  à  ses  préti^es ,  à  ses  nobles ,  à  ses  peuples , 
a  toutes  les  forces  de  ce  ciel  et  de  cette  terre  qu'il 
arme  contre  ces  infortunés.  Pskof  et  Twer  parais- 
sent avoir  seuls  hésité  ;  mais  il  entraine  ou  attire  à 
lui  y  sous  la  forme  d'un  contingent ,  tous  leurs 
moyens  de  guerre  ;  car  il  n'entreprend  jamais 
qu  une  chose  à  la  fois,  et  amis  comme  ennemis,  il 
sait  tout  i^nir  contre  un  seul. 

Novgorod,  en\iix>nnée  de  tant  d'ennemis,  s'ef- 
fraie; elle  offre  des  conditions.  Je  veux  régnera 
Noifgorod  comme  à  Moscou ,  s'écrie  enfin  le  des- 
pote, il  me  faut  des  domaines  sur  votre  territoire; 
vous  devez  renoncer àvotrePosadnick y  à  la  cloche 
qui  vous  appelait  au  conseil  national.  Et  toujours 
fallacieux ,  il  promet  en  même  temps  de  respecter 
une  liberté  a  laquelle  il  ôte  le  pouvoir  de  se  dé- 
fendre. 

A  cette  terrible  déclaration ,  ces  infortunés  s'a- 
gitent dans  leur  grande  cité,  devenue  leur  prison; 
ils  passent  tour  à  tour  de  l'excès  de  la  rage  a  celui 
de  la  terreur.  Plusieurs  fois  on  les  vit  s'élancer 
furieux  sur  leurs  armes ,  et  plusieurs  fois  retomber 
dans  le  découragement  de  l'impuissance. 

Cependant ,  le  machiavélique  autocrate  les  ob- 
serve. Pendant  un  mois  entier,  et  quoique  le  glaivr 
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à  lu  mnin  y  il  demeure  immobile ,  car  il  ne  s'amuse 
point  à  la  gloire.  Sa  force  patiente^  sait  attendre;  il 
n'a  iVmiiiî  tant  de  moyens  de  guerre  que  pour  ëTÎter 
la  guerre,  et  toute  cette  innombrable  armée  de 
(M)niliatlans  que  pour  ne  pas  combattre.  G*est  par 
la  (consternation  (pi'ii  veut  vaincre  ;  et ,  resserrant 
ptni  à  pou  lo  cercle  de  fer  et  de  feu  dont  il  a  enyi 
n)nué  la  irpublicpie,  il  l'oppresse,  Topprime,  il  la 
tori*ifio  (i(^  sa  formidable  présence.  Son  bras  tout 
puissant,  depuis  si  long-temps  levé,  ne  se£itîgue 
point  ;  il  no  s\nppesantit  que  gi^duellement  sur  ces 
nialUouiTux;  et  sans  avoir  frappé,  par  rinfaillible 
eilt't  de  cotte  compression  lente  et  inévitable,  il 
force  ont  in  II  la  i^signation  leur  désespoir. 

(lotto  uiaivtio,  si  mesui^e  dans  la  lutte,  sere- 
tn>u\o  onooro  dans  la  victoire;  le  sang  n'eu  a  point 
taohô  lo  triste  siMivenir.  Marplia  et  sept  notaUes 
noAgonnlions  sont  seuls  enmienés  captifs  dans  Mo^ 
cou,  ot  loui*s  biens  conlisqués;  mais,  le  i5  jantier 
\  r^^  les  assomblées  nationales  cessent ,  les  citovens 
piviout  sonnent  d'esclavage.  Le  i8,  les  bojards, 
U\N  onians  Un-anls,  U*s  notables  ou  la  noblesse, 
ontin ,  {vissont  volontuiromont  au  service  du  vain- 
queur; ot  lo.s  hions  du  clorgô  novgoix>dieii,  réunis 
Ml  diMiuiuo  tlu  primv ,  st^r>  iront  à  doter  cw  trois 
ivnt  nulle  onfaus  Uuanls,  vassaux  immédiaL^  de 
.VI   oixMtiiMi  ,  ipii    iloi\out    iuivs^mmeut   assurer 
r.iiiUwwilio  do  MwMVu  >ur  tout  le  reste. 

IViiiN  lo>  .uuMS**  Mu\Anii>.  i^  mouvement  conti- 
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nue  ;  le  sort  des  républiques  russes  s'achève  (i4^)  • 
celle  de  Yiatka^  colonie  de  Novgorod^  et  qu'un 
même  esprit  agitait ,  est  soumise  avec  les  mêmes 
précautions.  Le  Grand-prince  a  paru  inattentif  à 
ses  rébellions ,  insensible  à  ses  insultes ,  tant  qœ 
Kasan  et  Novgorod  ont  résisté;  ces  deux  États 
soumis  y  il  éclate  y  et  c'est  en  prodiguant  de  telles 
forces  qu'il  écrase  encore ,  sans  combat  y  cette  ré- 
publique. Le  sang  de  trois  coupables  suffit  a  son 
irritation  longuement  concentrée  y  mais  il  n'y  laisse 
que  des  esclaves. 

La  colonie  annihilée^  il  revient  encore  frapper 
sur  la  métropole.  De  1479  ^  ^^^^9  À  chaque  con- 
vulsion de  la  longue  agonie  de  la  grande  Novgorod  y 
expirante  y  le  joug  s'appesantira  ;  jusqu'à  ce  que  y 
épuisée  de  sa  population  républicaine^  transplantée 
tout  entière  sur  le  sol  esclave  de  Moscou^  elle  ait 
été  repeuplée  de  Moscovites. 

Au  reste  y  nous  ne  voyons  guère  qu'aucun  grand 
empire  moderne  ait  pu  prendre  l'ensemble  indis- 
pensable pour  se  défendre ,  comme  pour  se  pacifier 
intérieurement  y  s'ordonner^  s'enrichir,  s'instruire, 
se  civiliser  ;  en  un  mot  y  pour  se  rendre  digne  et 
capable  de  liberté  y  sans  s'être  épiu^  de  ses  institu- 
tions barbares  y  en  passant ,  comme  dans  un  grand 
incendie,  au  travers  du  pouvoir  absolu. 

Là  comme  ailleurs ,  pour  s'affranchir  du  dehors 
et  s'éclairer  au-dedans,  il  fallait  que  toutes  ces 
tyrannies  se  concentrassent  en  une  seule. 
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L'iiK{iiiore  et  capricieuse  démagogie  de  NoTgpm) 
foinnaît  un  Etat  à  part  dans  l'État;  son  existeiio* 
était  aussi  incompatible  que  celle  des  princes  apa- 
nages, avec  l'existence  des  Grands-princes.  La  néces- 
sité politicpie  a  donc  pu  pousser  I\yan  à  ce  grand 
attentat.  Quant  au  prétexte,  que  IVIarpha,  par  ambi- 
tion, patriotisme  ou  amour,  ait  cherché  dans  un 
prince  étranger,  un  protecteur  moins  dangereux  à 
sa  pitrie ,  que  le  souyeraîn  de  Moscou ,  son  motif 
importe  peu  :  le  machiavélisme  dlwan ,  en  déro- 
bant   fi-audulcusement  d'aboitl,  et  en  arrachant 
violemment  ensuite  à  cette  république  toutes  ses 
libertés,  n'a  que  trop  bien  justifié  les  eflbrts  de 
cette  femme  célèbre. 

Ce  cpii  est  remarquable ,  c'est  que  le  coup  le 
plus  funeste  qu'Iwan  III  porta  à  cette  grande  cilé 
fut  involontaire.  Jusqu'en  1 492 ,  cette  ville  com- 
merçante avait  été  singulièrement  populeuse ,  riche 
et  puissante  ;  et  il  est  bien  digne  d'attention  que, 
malgré  sa  barbarie ,  et  tant  de  guerres  étrangères 
et  de  dissensions  intestines ,  nées  de  son  gouver- 
nement populaire ,  cette  ville  capricieuse  ait  tou- 
jours accni  sa   prospérité  commerciale  :  tant  h 
liberté,  même  la  moins  réglée,  est  favorable  au 
commerce.  Il  si^ml^le  que,  au  milieu  de  tous  leurs 
excès ,  les  peuples  libres  conservent ,  sous  ce  rap- 
port, l'instinct  de  leur  véritable  intérêt,  tandi> 
<pit*  le  pouvoir  absolu  s'y  trompe  sans  cesse. 
Tanl  <jue  NovgomI  fut  libi-e,  les  villes  anséa- 
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tiques  vinrent  donc,  au  travers  de  toutes  ses  con- 
vulsions intestines,  trafiquer  chez  elle  avec  une 
confiance  qui  ne  fut  jamais  trompée  ;  mais,  dès  les 
premiers  jours  de  sa  servitude ,  un  mouvement  de 
colère  despoticpie  détruisit  la  soui^ce  de  cette  pros- 
përitë.  Iwan  III ,  si  habile  pour  étendre  et  assurer 
son  pouvoir,  fit  une  faute  que,  pendant  sept  siècles, 
les  assemblées  populaires  de  la  folie  et  inconstante 
i^ublique  n  avaient  jamais  commise.  Insulté  par 
une  ville  anséatique ,  il  fit  enchaîner,  à  Novgorod , 
les  marchands  de  toutes  les  villes  de  cette  union , 
et  confisqua  toutes  leurs  marchandises  ;  dès-lors , 
la  confiance  fut  tuée,  le  commerce  du  Nord  prit 
un  autre  cours ,  et  la  grande  Novgorod ,  qui  pen- 
dant plusieurs  siècles  avait  pu  mettre  des  armées  de 
cinquante  mille  hommes  sur  pied,  et  dont  la  popu- 
lation avait ,  dit-on ,  été  de  quatre  cent  mille  âmes  ' , 
n'est  plus  aujouixl'hui  qu'une  bourgade.  * 

•  V,  Coxe. 
'  V,  Lev'esque. 
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Cependant,  sur  ce  vaste  champ ^  nettojë  de 
toute  autre  ambition ,  le  Grand-prince  et  les  j»înces 
apanages  y  la  féodalité  et  Fautocratie  y  restés  seuls 
debout  y  demeurent  en  présence  ;  ils  n'ont  plus  là 
d'intermédiaires,  rien  qui  les  distraie  l'un  de  /au- 
tre :  aussi  ne  tardent-ib  pas  à  être  aux  prises. 

Mais  cette  troisième  grande  lutte  n'a  rien  d'îm- 
prévu  ;  depuis  long-temps  Fautocrate  s'y  est  pré- 
paré ;  elle  est  commencée  dans  son  cœur  dès  son 
avènement.  Seulement^  raflfranchissemient  du  joug 
tatar  était  plus  pressant  ;  ce  préalable  était  néces- 
saire, et  Fasservissement  des  républiques  russes 
plus  facile. 

Aussi ,  dans  cette  troisième  lutte ,  a-t-il  marché 
jus([ue-la ,  avec  une  lenteur  encore  plus  circons- 
pecte ;  car  il  s'agit  ici  d'individus  d'une  nature 
semblable  à  la  sienne  ,  et  toujours  plus  difficiles  à 
«ibuser  <{ue  les  masses. 

C'est  pouixjuoi ,  pendant  vingt -trois  ans,  sa 
pîitience  maekiavélicpie  a  reconnu  tous  les  droits 
de  ces  princes ,  et  jusqu'à  leur  indépendance;  tout 
ce  qu'il  ose,  en  dépit  de  leurs  plaintes,  c'est  de 
gîuxlor  ses  œncpiétes  sans  les  partager  avec  eux,  et 
de  tvxxnùr  la  succession  de  deux  de  ses  frères,  morts 
sans  héi^itiei^. 
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Toutefois,  quand^  en  1480^  ses  deux  autres  frères 
se  révoltent  et  se  retirent  en  Lithuanie ,  en  pillant 
tout  sur  leur  passage;  comme  il  n'en  a  point  encore 
fini  avec  la  horde  et  les  républiques ,  il  s'abaisse , 
il  ploie  jusqu'à  terre  y  et  les  ramène  à  lui  par  les 
supplications  les  plus  hmnbles  et  les  plus  impor- 
tantes concessions. 

Mais  enfin,  en  i485,  Novgorod  est  écrasée,  la 
horde  dorée  détruite,  les  chevaliers  livoniens 
vaincus,  l'impuissance  de  la  Lithuanie  évidente. 
Les  temps  sont  donc  enfin  venus  ;  et  comme  ils  ont 
trouvé  tout  préparé,  l'attaque  a  commencé  aussitôt 
par  le  prince  de  Twer. 

Par  une  conséquence  de  la  politique  constante 
des  Grands-princes  de  Moscou ,  Iwan  III,  guidé  par 
Vassili  son  père,  avait  épousé  jadis,  à  l'âge  de  douze 
ans,  la  princesse  de  Twer;  à  dix-huit  ans,  il  avait 
eu  de  ce  mariage  un  fils,  marié  depuis  à  la  fille 
d'Etienne ,  hospodar  de  Moldavie ,  et  de  ce  fils  un 
petit-fils.  Mais,  en  i485,  veuf  de  cette  première 
femme ,  Iwan  est  remarié  a  une  princesse  grecque. 
Son  fils  est  mort;  les  liens  d'I-wan  avec  Twer  sont 
rompus ,  et  dès  long-temps  il  tient  cette  première 
et  dernière  rivale  de  Moscou,  comme  environnée 
et  assiégée  de  ses  conquêtes. 

Ici,  sa  marche  agressive  est  absolument  la  même 
que  contre  Novgorod.  D'abord ,  il  effraie  le  prince 
de  Twer  de  son  ambition;  et,  quand  il  l'a  con- 
duit à  appeler  la  Lithuanie  à  son  secours ,  il  crie 
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ù  la  trahison  y  il  s'arme,  il  terrifie  sa  victime  par 
le  fonnidable  aspect  de  tout€  sa  puissance  irritée. 
Sa  feinte  modération  ne  se  laisse  fléchir  rpie  par 
des  concessions,  cpii  désormais  oteront  à  son  fei- 
hle  adversaii'C  tout  pouvoir  de  lui  l'ésister.  Alors, 
évitant  un  éclat  de  puissance  dangereux  y  et  quii  a 
su  rtMuh'c  inutile,  c'est  par  une  guerre  sounle,  par 
des  violences  souterraines,  qu'il  achève  cette  con- 
quête ;  il  suscite  une  foule  de  contestatious  enfile 
les  Moscovites  et  les  Tweriens,  et  se  fait  tellement 
partial  centime  ceux-ci ,  que,  découragés ,  ils  aban- 
donnent une  cause  si  fatigante.  Tous  viennent  se 
ranger  sous  la  protection  de  Moscou  ;  tandis  que 
leur  prince,  au  désespoir,  n'a  plus  d'asile  qu'en 
Lithuanie,  où  il  meiu-t  sans  postérité. 

Twer  réunie  à  Moscou,  tout  arrive  bientôt  à  ce 
centre  d'atti^action.  Le  temps  des  ménagemens  est 
passé;  Iwan  marche  rapidement  à  son  but  :  il  parie, 
ot  les  souverains  de  Rostof  et  dlaroslaf  u'en  osent 
plus  être  que  les  gouverneurs.  Un  accès  de  sa  colère 
suflit  pour  épouvanter  si  fort  le  prince  de  Vereïa, 
qu'il  fuit  en  Lithuanie;  et  l'autocrate  le  punit 
aussitôt  de  cette  terreur  et  de  cette  faite  ,  en  for- 
çant le  père  mourant  de  ce  nuilhem-eux  à  le  dés- 
hériter de  plusieurs  villes ,  qu'il  s'approprie. 

Cependant,  deux  frères  du  despote  vivent  en- 
core; mais  l'un,  eHrayé,  se  soumet ,  et  bientôt  son 
apanage  retomnie  encoi-e  par  testament  à  la  Grande- 
principauté;  l'autre,  cpioicpie  plus  remuant,  était 
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sans  défiance  :  il  se  livrait,  près  du  Grand-prince, 
à  la  douceur  d'épanchemens  qui  lui  semblaient 
réciproques,  cpiand  tout  à  coup  on  l'arrête,  on  le 
charge  de  chaînes,  sous  le  poids  desquelles  il  meurt, 
sans  autre  vengeance  que  les  remords  de  son  mieur- 
trier;  remords  tardifs,  qu'un  synode  d'ëvéques 
ctoulie  par  une  inique  et  lâche  absolution. 

IVIais  enfin ,  l'hydre  féodale  est  vaincue;  tous  ces 
princes  du  même  sang  qu'Iwan ,  et  qu'en  montant 
au  trône  il  a  trouvés  presque  aussi  souverains  que 
lui,  sont  ou  expatriés,  ou  morts,  ou  tellement 
soumis ,  qu'ils  ne  prétendent  plus  qu'à  l'honneur 
d'être  ses  serviteurs  les  plus  empressés.  Us  ont  été 
courbés  d'une  main  si  puissante ,  que  depuis ,  con- 
fondus dans  la  haute  noblesse ,  nul  d'eux  n'osera 
même  rappeler  leur  commune  origine  avec  leiu» 
sujierbe  dominateiu*. 
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Jlsqi'ici,  TatarSy  républiques  russes,  princes 
ajiaiiagés,  au -dehors  comme  au -dedans,  tout  a 
tléolii  ;  mais  h^'an  n'a  remporté  ce  triple  avantage 
cpion  dépit  des  etibrts  de  Casimir  de  Pologne , 
rallie  constant  de  tous  ses  ennemis. 

Pendant  trente  années ,  cette  quatrième  lutte 
n'a  ix>n5isté  qu'en  une  guerre  de  diplomatie  et 
d*emKiuchage  j  où  chacun  y  attirant  à  lui  les  sujets 
niêoontens  de  sou  adversaire ,  et  se  faisant  sourde- 
ment pix^tei^teur  de  leurs  révoltes,  n'a  attaqué  son 
ennemi  ({u*indirectement ,  et  comme  à  coups 
d'allit^i. 

Pour  Casimir ,  ce  sont  tantôt  les  chevalieis  t- 
voniens,  tantôt  la  horde  dorée,  et  sans  cesse  les 
I^H^tits  princes  et  les  républiques  rosses,  qu'il  a 
cxoiitv;  iXMitre  le  prince  moscovite,  et  dont  il  a 
ixmipn^inis  et  teiTuiné  Texistence ,  en  les  ahandon- 
nant ,  à  Tinstant  tlu  danger,  à  leurs  propres  forces. 
Pinu-  le  priiuv  russe,  bien  plus  habile,  c'est  le  ce- 
lèbiv  Etienne,  premit^r  hospodar  de  Moldavie, 
qu'il  s  allai  he  |xir  ini  mariage;  c  est  encore  Blathias 
tlorMu,  ixii  de  Hongiie;  MaidmiUen  d'Autriche, 
et  surtout  Menjihli^.hir.  v,  ,y  khan  de  Crimée  dont 
il  Mit ,  nialgiv  tant  d'infidélités,  se  faire  un  aUié 
si  tlii«Mi\ 
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cette  guerre  de  deux  princes  embarrassés 
ennemis  qu'ils  se  suscitent  mutuellement , 
les  sujets  indociles ,  Iwan  a  tout  Tavantage. 
ers  149^9  l^s  petites  principautés,  déta- 
i  la  Russie  par  Y itovt ,  j  rentrent  successif 
.  Les  premières  attirent  ou  contraignent  les 
sans  cpie  le  circonspect  I^an  paraisse  se 
e  ce  mouvement  féodal, 
^ers  cette  époque ,  Casimir  meurt  ;  le  faible 
[re  lui  succède,  mais  seulement  en  Lithua-* 
duché  se  sépare  de  la  Pologne ,  le  pouvoir 
mine  de  plus  en  plus,  quand  dans  Moscou 
itralise  :  alors  le  machiavélique  autocrate  se 
Voilà ,  comjne  dans  ses  trois  antres  luttes , 
!;  depuis  si  long-temps  préparé ,  celui  où  le 
st  devenu  presque  infaillible,  où  tout  sur- 
pour  éclater  ;  il  marche  donc  à  découvert , 
ouverte,  mais  dans  une  telle  proportion 
noins  à  combattre  qu'à  écrasei\ 
urtant,  il  n'achève  point  encore  :  là,  comme 
,  et  quoique  tout  armé,  il  s'arrête  devant 
nce  d'une  bataille.  S'il  profite  de  l'inunen- 
les  armemens ,  des  puissantes  diversions  du 
e  Crimée ,  de  l'agression  simultanée  de 
lar  de  Moldavie,  et  de  la  faiblesse  d'Âlexan- 
l'abandonnent  ses  frères,  c'est  sans  oser 
\m  coup  décisif  :  il  préfère  tout  attendre 
mnemi ,  s'allier  à  toutes  ses  fautes ,  et  l'ame- 
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ner,  comme  NoTgorod,  oomme  Titrer,  psu:  des 
concessions  successnres,  à  se  détniire  lui-même. 

C'est  pourquoi ,  afin  de  s^atièrmir  sur  les  princh 
pautés  qu'il  a  sourdement  reconquises  y  ce  prince 
lithuanien ,  œt  Alexandre  ^  qui  naguère  Toulut  k 
faire  empoisonner,  il  raccepte  pour  gendre;  mai^ 
c'est  en  restant  Tallié  de  ses  ennends  j  dont  il  excite 
lo  agressions  contre  la  Lithuanie,  en  même  temps 
qu*il  défend  à  Alexandre  de  les  repousser  aufirment 
que  par  ses  jdaintes. 

Cette  princesse  sa  fille ,  qu'il  semble  bù  a\our 
donnée  comme  un  gage  de  paix,  est  un  ennemi 
de  plus  qu'il  a  glissé  dans  le  sein  des  Étais  de  son 
advei-saire.  Elle  y  porte  sa  religion  grecque ,  celle 
de  tous  les  Russes  encore  sujets  de  la  Lithuanie, 
dont  elle  semble  la  protectrice ,  et  que  persécute 
son  époux,  catholique  aussi  xélé  que  misérable 
politiqiie. 

hvan  attise  œ  foyer;  puis,  quand  conuneDoe 
rombi^sement  d  mie  guerre  rdigieuse,  s^appuyant 
du  oiol ,  sVnhaitlissant  des  cris  de  ses  co-nlîgîoii- 
naiix^  qui  Timploreut ,  U  ose  enfin,  vers  i5oo, 
faiiv  repivndre  par  une  victoire,  jusque  mms  les 
mui>  de  Kief  et  de  Smolensk,  une  partie  des  cou- 
quêtes  de  Guedimin  et  de  Vitovt  sur  ses  aooèixes. 
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Ainsi,  tout  «'est  acoompli  à  la  fois^  presque 
as  combats  y  et  par  ce  même  machiavélisme  pa* 
ïnt,  persévérant,  marchant  lentement,  graduel* 
nent,  et  n'usant  de  sa  force  que  lorsqu'il  a  rendu 
nnemi  si  faible,  et  sa  puissance  si  formidable, 
le  l'aspext  de  son  développement  suffît  pour  tout 
léantii*. 

Voici  une  triple  révolution  d*hommes ,  de  choses 
de  moeurs ,  enfin  accomplie.  Mais  déjà ,  depuis 
ng-temps,  centre  unique  de  toute  cette  sphère, 
IX  yeux  de  tous  les  Russes,  hmu  semble  être 
source  de  toutes  choses.  D'où  lui  vient  donc, 
ivant  tant  d'ennemis  intérieurs,  cet  ascendant 
itocratique?  Par  quels  prestiges  a-tr41  fiisciné  tant 
;  regards  contraires?  Gomment  tout  pouvoir  ta- 
d>le  de  résister  à  ses  ordres ,  désormais  parait-il 
fsordre  ?  Seul  en  butte  à  tant'  d'ennemis  domes* 
^es  qu'il  comprime,  comment  les  domine-t-il 
ifin  d'une  telle  hauteur,  qu'à  les  entendre  eux- 
lèmes ,  il  semble  leur  dieu  terrestre  ? 
Et  quel  siècle  plus  que  le  nôtre  a  connu  tout 
iscendant  de  la  victoire?  Mais  ici,  où  sont  ces 
•ands  coups  d'éclat  qui  éblouissent?  D'où  vient 
I  pusillanime  Iv^n  cette  attitude  conquérante, 
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i  rllt*  împi^>aiite  et  irrésistible  majesté  y  attribut 
ilo  rhènVisnie?  Un  dernier  coup  d'oeil  sur  cpel- 
i|iio>  détails  intimes  de  cette  grande  vie  lions 
tVn\  iléoouvrir  ce  phénomène.  Suivons  la  marche 
lie  Lvt  ascenilant  dominateur.  Des  ses  premières 
iMuuvs  i.|-3\  queUe  longue  suite  d'ellbrts  con- 
twirtnt  vers  ce  but!  Ruses,  intrigues,  pro- 
mt^<t*s  tallaoieuses ,  serment  même  d'apostasier, 
iloiU  il  se  fera  relever  par  les  chefs  de  sa  relighiij 
r\c\\  ne  lui  a  coûté,  il  veut  obtetiir  du  pp<*  qi*«* 
Siiplne,  dernière  princesse  du  sang  impéml  £!T<*^» 
ivfuiiièe  à  Rome,  et  déposséilée  de  Bvzance  par  lr> 
Tuivs,  vienne  orner  sou  trône,  le  cimeuter  de  toi» 
ses  dix^iis,  renvironner  de  tous  ses  prestiges. 

Constant inople  est  poiur  les  Russes  la  source  sa- 
enH*  de  leur  culte;  ses  empereurs  leur  ont  lonfi- 
lenips  donné  leurs  métropolites;  c'est  d'elle  qn il* 
tiennent  leur  écritiuv',  leurs  bains  detiives,«»^ 
jxu'tie  lie  leiu^  mœurs,  de  leurs  usa^^,  et  ce> 
xnnts  dont  ils  idolâtrent  les  images ,  et  ciette  reli- 
jiion  SiMiYoraine.  Jadis ,  une  princesse  grecque  1» 
leur  apixnta  :  elle  fît  de  leur  Vladimir,  de  ce  grand 
dioi-kus,  un  grand  d en-haut;  de  ce  naître  de 
leui>  destiiuH^  sur  la  teriv,  leiu-  saint  protecteur 

ivtjo  ,vntutv  .W  ao  lan  Soô      .«llo  nent  de  la  Mor^vu 
l  alph.^^»    niss,^  .  fut  .îor.  i.n,nito  ^ar  un  pbil.>«.nhe  nonuiK 
i  on.Uutiu   IV  .*^.ut  uv.»,  .t.-  otuove  do  ÏU«ncv  poor  t^duir.' 
K>  Umv.  muU.  d.u>  l.  h«,„,  a«  ju,s  i>n  vov.it  a  Ri.f,  da  Uni;, 
a.  \UUm.  M.,  .>S.  .  a.>  U.S.:,- t.  .<  ,r...^^  d.n.  .vu.  ..:.- 
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dans  le  ciel.  Aujourd'hui  que  Byzance  est  tombée 
captive  des  Turcs ,  l'habile  Iwan  veut  qu'une  se- 
conde princesse  grecque  vienne  faille  de  Moscou 
rhëritière  de  cette  Byzance;  qu'elle  en  apporte 
comme  dot  à  son  Grand-prince  les  armes  de  sa 
famille,  cet  aigle  à  deux  têtes,  symbole  d'auto- 
cratie, et  ce  titre  de  tzar,  identique,  selon  les 
Russes ,  à  celui  à^ autorité  suprême  * .  Il  veut  qu'elle 
introduise  dans  son  palais  l'orgueilleuse  hiérarchie 
de  la  somptueuse  cour  de  Constantin ,  et  ses  pom- 
peuses cérémonies,  moins  vaines  qu'on  ne  pense; 
enfin ,  ce  despotisme  de  droit  divin ,  qui  va  corro- 
borer et  même  sanctifier  en  Russie  le  dévoàment 
au  prince.  Ce  pouvoir  théocratique ,  avec  le  joug 
de  fer  dont  Ivmn  III  vient  d'hériter  des  Tatars, 
et  la  constitution  toute  militaire  qu'un  grand 
homme  y  joindra  bientôt ,  doit  un  jour  compléter 
le  concours  le  plus  singulier  de  circonstances  qui 
ait  pu  former  des  princes  au  despotinne ,  et  des 
peuples  a  l'esclavage. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  par  son  union  à  cette 
main  impériale,  la  main  habile  et  puissante  d'Iwan 
semble  avoir  retourné  la  face  de  son  empire  d'o- 
rient en  occident.  U  a  porté  le  poids  du  trône 
russe  dans  la  balance  de  l'Europe.  La  Russie,  dé- 
tachée de  la  civilisation  depuis  près  de  trois  siècles, 
va  s'y  rattacher  par  les  liens  de  la  politique ,  et  par 
reux  des  arts  et  des  sciences. 


•   /.'■   V 
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Ce  sont  les  Gms  réfugiés  de  Cooslantinople  en 
llalio  qiii  vont  apporter  ces  arts  dans  Moscou, sur 
Uvs  JXI5  de  leur  sonTeraine.  En  cfièt ,  par  une  «n- 
j^ulion*  aMitonnité  de  position ,  ce*  Grecs ,  Taincos 
à  leur  tow  près  de  Tantique  et  homëriqne  con- 
t|UOte  de  leius  pèr^,  venaient ,  comme  jadis  Éuée 
et  si^s  Tivvens  »  d*illu>tTer  au5»î  Tltalie ,  en  s  y  ré- 
fujiiant  a^  ec  knir^  pénates. 

Voilà  (x^urquoi  ra:^tucieux  Iwan  a  semblé  prêt 
à  siorttier  jusqu  a  sa  religion ,  pour  obtenir  du 
piqn^  •  doi>  protecteur  de  b  princesse  grecque, 
iYtte  ::nuuie  alliance.  Vovez  comme  il  Ait  traver- 
st'v  triomphalement  ses  Etals  à  cette  suzeraine,  qui 
^ient  autivnuiser  et  même  diviniser  sa  puissance. 
ÊiX^ute/  U^  discours  de  ses  «rands  et  de  ses  préties  : 
Dieu .  dist'ntHls ,  Imi  en^nie  cetie  iUasire  épouse, 
rrjefon  de  Itirbrr  imperiiU .  dont  Fombre  coiuraà 
Jadis  tous  les  chrétiens /rètrs  et  orthodoares.  Htur 
reuse  allitvict!  qui  rappelle  celle  du  grand  f  la- 
it imir.  qui  va  taire  de  Mo<cou  une  autre  JEhrzancty 
et  donner  à  ses  Grands-princes  tous  les  droits  des 
empereurs  grecs. 

Aussi  faut-il  désormais  au  nouvel  autocrate  un 
somptueux  entourage.  Les  pompes  toutes  nouvelles 
de  Constantinople  viennent  fasciner  les  yeux  de 
ces  barbares.  En  même  temps,  ses  peuples  le  ver- 
ront élever  les  puissantes  murailles  du  Krendin, 
denu'uiT  imposante,  i*edoutable  forteresse  de  laii- 
tfUM-atie;  et  retle  pi^emiei-e  église  de  pierre  renfer- 
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mëe  dans  aou-  enceinte ,  qve  trois  6m  leurs  arcUh- 
tectes  mosooTÎtes  ayaient  essa  jé  de  construire,  et  qui 
trois  fois  était  retombée  sur  ces  ouvriersinhabfiles. 

Car  Iwan  ne  néglige  rien;  des  fondeurs ,  dto 
ingénieurs  y  des  architectes,  des  mineurs,  des, mon- 
noyeurs ,  appelés  d'Allemagne  et  d'Italie,  osent , 
sur  les  pas  d'une  princesse  civilisée ,  pénétrer  dans 
ces  contrées  presque  inconnues.  Les  mines  de  la 
Petchora  se  découvrent;  la  Russie  voit 9  pour  la 
première  fois ,  une  monnaie  d'argent  t%  de  cuivre 
frappée  dans  sa  capitale. 

Qu'on  imagine  tout  ce  qu'alors  dut  avoir  d'îmr- 
posant  un  trône  d'un  exhaussement  si  po^odigieox , 
que  la  religion  elle-même ,  partout  ailleurs  si  domi- 
nante, lui  servait  de  support;  et  dont  le  sommet , 
commençant  à  sortir  de  cette  nuit  épaisse  où 
croupissaient  tous  ces  peuples,  point  lumineux 
dans  ces  ténèbres ,  brillait  à  leurs  yeux  émerveillés 
de  l'éclat  des  cérémonies  religieuses  et  civiles  les 
plus  pompeuses ,  et  des  premiers  rayons  de  la  civH 
lisation  européenne. 

Remarquez  avec  quel  soin,  ce  Louis  XIV  de  la 
barbarie,  profite  de  ces  avantages.  Proclamant  son 
droit  divin ,  c'est  du  milieu  de  cette  pompe  qu'on 
l'entend  s'écrier  :  La  haute  et  sainte  Trinité  y  dont 
mousa\H>ns  reçu  le goui^ememeni  de  toute  laRussie; 
et  qu'il  se  fiiit  répondre,  par  l'interprète  de  cette 
même  Trinité  :  L empire  que  vous  tenez  de  Dieu 
lui'-méme. 
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Llê:>-lui>  «  qut-  les  rêpublicaîns  de  Pskof  osent 
dimmuiiiquer  ayec  lai  autrement  que  par  ime 
ivspectiieuNe  ambassade ,  ausatôT  il  les  épouTante 
de  M^!î  iiuii^iatioa,  vt  ne  se  laisse  apaiser  qu*apiès 
1rs  avoir  tenus  assez  lon«-temps  courbés  sous  It 
poids  dt'  sa  colère,  pour  être  sur  qn^ils  ne  se  re]e- 
vt-ront  pins  de  ce  pli  de  bassesse,  si  loo^ement 
et  si  fortement  imprimé. 

C'est  ainsi  qu'aux  yeux  des  siens,  il  n'aaorde 
îsi  piYktection  aux  cheTaliers  livoniens  que  lorsque, 
.m  lieu  de  prier,  ils  supplient.  Dans  ses  instruc- 
tions diplom.itiques  «  on  reconnaît  la  fière  suscepti- 
bilité d'un  prince  qui  veut  s'allier  aux  cours  éclairées 
de  rKnn^p^-,  mais  avec  toutes  les  précautions  de 
Toi'siu'il  1«  plus  irritable;  il  semble  craindre  oof 
la  civilisât iiMi  etuvpéenne  ne  le  traite  de  panrena, 
de  lurlvm^  d'Orif  nt ,  de  tributaire  d'une  borde. 

iVt>t  {vninpH>i ,  lui ,  qu  on  a  ru  s'instruire  avec 
ta'/!  de  M>in  de  b  politique  de  PEuropey  et  attacher 
un  si  iirand  prix  à  mettre  son  trône  eu  contact  avec 
^>  av.tï>>  tivuc^,  o*e>t  lui  ipi'on  voit  refuser,  et 
!nrn>«*  ohasaku*  de  sii  présence,  pour  une  simple 
onnN>îon  de  tonnaIitos«  renvo\é  d'Autridie;  il 
Toiw'  l'KnijH^ixnu-  de  tnùter  avec  lui  d'éqal  â  éjpd; 
M  Ion  en  OiXMt  m\n  sujets,  il  a  même  reAisé  s»  fille 
.ni  i\>»  de>  luMuainN,  \iinne  nayant  pkis  consenti  à 
toutrs  le>  iXMUVNsions  qu  il  exi^^t . 

^>uanl  au  uiai^nnt-  ik  Ruu  ,  l'union  de  sa  lillf 
.M\s    ^v  ^\nni^'  allemand,  lui  xuibU   luie  mési)- 
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liance.  Maximilien  Teuè*il  séduire  son  ambition 
du  titre  de  roi,  I^an  déclare  fièrement  :  Quil 
ne  veut  s'abaisser  à  recewir  de  titres  éPaucun 
prince  de  la  terre  y  et  qu'il  ne  relèçe  que  de  Dieu 
seul. 

C'est  alors  que  les  boyards  russes  perdent  l'an- 
tique droit  de  passer  de  son  service  à  celui  des 
autres  princes  encore  apanages.  Et  quel  boyard, 
quel  prince  du  sang  russe  y  s'estimerait  désormais 
assez  grand  pour  ne  pas  s'humilier  devant  l'éckt 
éblouissant  de  cette  majesté  souveraine?  D^à,  tous 
viennent  s'y  confondre,  s'y  anéantir,  s'honorant, 
tels  que  des  grand»  de  Byzance ,  d'entrer  dan«.les 
rangs  de  sa  domesticité.  Aussi ,  y  disparaissenl>-ik 
entièrement ,  et  n'ont-ils  plus  de  consistance  que 
par  ces  places  serviles  qu'il  multiplie. 

C'est  depuis  cette  époque  qu'ils  ont  commencé 
à  considérer  comme  héréditaires  ces  rangs  civils  y 
militaires  et  domestiques ,  et  à  se  disputer  la  pré- 
séance ;  mais  qu'ils  osent  s'en  prévaloir  ccmtre 
ses  ordres,  aloi^,  ôtant  à  leur  vanité  cette  der- 
nière ressource,  il  leur  déclarera  quHs  dfÀvent 
se  soumettre  sans  murmure  aux  volontés  de  leur 
soui^erain  ^  et  que  toute  place  est  bonne  pour  le 
servir. 

Cependant ,  après  la  mort  de  son  fils  aine ,  Î9su 
d  un  premier  mariage,  ces  grands  ont  élevé,  difcon , 
leurs  intrigues  jusqu'au  pied  de  son  trône,  pour  en 
-ii>sui-er  rhéritagc  h  l'enfant  de  ce  prince  regretté  ; 


,86  LIVRE  IV. 

on  ajoute  que  ces  dignes  aïeux  des  boyards  de 
Pierre-le-Grand  calomnièrent  leur  czarine  grecque* 
mère  d'un  second  (ib,  en  haine  des  commencemens 
de  civilisation  qu'elle  protégeait  y  et  de  ces  étraiH 
gers  c{u'elle  avait  introduits.  1 

Ce  cpii  est  certain ,  c'est  qu'Iwan  ,  trompé,  dis- 
gracia d'abord  cette  princesse,  mais  qu'ensuite, 
mieux  instruit ,  il  lui  rendit  sa  faveur  ;  on  croit 
même  cpie  ce  fut  pour  conserver  ses  innoTationi, 
((u'il  institua  le  (ils  qu'il  avait  d'elle  son  héritier, 
au  préjudice  de  son  petit^fils ,  qu'il  fit  emprisonner 
pour  toujours.  Iwan  ne  voulut  pas  laisser  après  hii 
ce  ferment  de  discorde;  dans  cette  circonstance , 
et  comme  le  (it  plus  tard  et  bien  plus  cruellement 
le  régénérateur  de  la  Russie ,  il  sacrifia  tout  à  h 
raison  d'État ,  d'un  État  dont  il  s'était  fait  l'âme, 
et  c|ui  n'en  devait  avoir  qu'une  seule. 

C'est  alors  que  Pskof  ose  réclamer,  en  fhveur  de 
la  branche  ainée ,  contre  l'héritier  qu'il  se  donne. 
Mais  lui  :  Ne  suis-je  donc  pas  libre  d'en  agir  comme 
il  me  plaît j,  répond-il  fièrement;  je  donnerai  la 
Russie  à  qui  bon  me  semblera  y  et  je  vous  ordonne 
d'obéir, 

Qiiïmt  aux  boyards  mêlés  dans  ces  intrigues, 
leur  rang ,  jusque-là  respecté ,  ne  les  préserva  pas  : 
accusateurs  comme  accusés ,  ils  furent  successive- 
ment victimes  de  la  crédulité  du  prince  ou  de  sa 
vengeance.  La  Russie,  muette  d'étonnement ,  vit 
pour  la  promièir  fois  tomber  plusieurs  de  ces  tête* 
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illustres;  un  mot  d'I^wan  suffit  pour  les  abattre 
comme  celle  du  dernier  de  ses  sujets. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  tout  ait  fléchi  devant 
cet  autocrate ,  dont  la  main  habile ,  déchirant  le 
voile  qui  cachait  la  Eussie  à  l'Europe  y  l'avait  forcée 
de  rendre  hommage  à  sa  puissance  ;  dont  la  poli- 
tique  sut  se  servir  de  tous  sans  jamais  servir  'per- 
sonne ;  qui  venait  d'ajouter  à  la  Russie  ig^ooo  milles 
carrés  et  quatre  millions  de  sujets,  en  l'étendant 
de  Kief  à  Kasan  y  et  jusqu'à  la  Sibérie  et  à  la 
Laponie  norwégienne?  Il  n'a  rien  conquis  par  lui- 
même ,  A  est  vrai;  mais  aussi ,  ne  s'enivrant  pas 
comme  les  rois  guerriers ,  il  a  su  s'arrêter  à  pro- 
pos, acquérir  autant  y  conserver  davantage,  et  finir 
mieux. 

Le  premier,  il  a  emprunté  des  arts  à  la  civilisa-* 
tion ,  mais  pour  lui  seul  ;  comme  moyens  de  ri- 
chesse et  de  puissance ,  et  bien  moins  pour  éclai- 
rer ses  sujets  que  pour  les  éblouir. 

Second  législateur  des  Russes ,  ils  lui  doivent  la 
réforme  des  mœurs  du  clergé ,  qu'il  présida  dans 
trois  conciles  ;  une  première  tentative  d'expropria- 
tion générale  de  cet  ordre;  et,  en  dépit  de  ses  cris 
furieux ,  la  répression ,  par  le  ridicule  seulement 
et  par  l'exil ,  d'une  hérésie  que  les  saints  du  jour 
voulaient  extirper  par  les  flamiaes. 

Cette  hérésie  judaïque  consistait  à  attendre  la 
venue  du  Messie,  à  renier  et  à  maudire  Jésus- 
Chiist  H  la  Sainte- Vierge ,  à  cracher  sur  les  images 
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ili>  >;ùius,  il  k\s  iUvhirer  avec  les  dents ,  à  nier  le 
(xir.ulis  rt  la  n^urwotîon  des  morts  ;  enfin ,  k  aiiire 
à  un  liviY  ralvilisliqiio,  donne  à  Adam  par  Dieii 
lui-inôino.  (Votait  là  ipie  Saloniou  avait  puisé  sa 
vi::rvs<*  :  Moïst* ,  Joseph ,  Êlie  et  Daniel ,  leur  puk- 
xu\iV  s!ir  It^  olômoiis  et  sur  les  m.oiistres,  leur 
M  univ  il.uis  rinlorpivtalion  des  songes ,  et  leur 
f'u  uho  iio  liiY  ilaiis  Tavenir. 

/vvimo.un  nn^ropolîte,  était,  dit-ou ,  le  chef 
.!.    xv>  i:eîY:k|Ut>-     Ou  voit ,  s'écriait  alors  saiiil 

■ 

.V\>*  ;*h  vit  %  oKx-k,  ou  voit  un  tils  de  Salaiisurle 

;:'":to  >.î>  suints  prél^its:  ou  voit  un  loapdëTorant 

^  >  1  h.û^i;  linu  simple ber^p?r !  Us  nesoiitplu», 

•s  V  >sM':  ç-^.^^  v4t>t)aus  le  «'iii  du  Christ ,  ces  aides 

.;*.:.:.A.  .  ..V  .-.o  b  :\-4ii:ivMi ,  oe>  xtiut>  •*vèques,(jni 

,iwMV.  ;  :v.;vto\Vt4e«H^it  :unK:hé  avec  leur^  j^rrfe 

.  .l:  ,v  I  .r.Nx*i  hx.T\i4  ixxtr  k-^er  «n  r^rsard  hnA^ 

.\.x'r!::-    >,:  Mii^^url    A:u:,iurd"hiii.  on 

,  •.  X  '.;•  Tjiv.v.r. .>■  !  Ki:l>se ipie Ir  simeaient 

N: -^V-,  V.r  nC    ."*■-."'CT^"   «I  sîlinrc   l»cTe< 

SX  t  •  .  X.  .  îu -cv^^vics:  :;  >,sc  :xKir-tw^  de  ùire 
^'  <    >^-  î  î^rx>^:^  ^  :  v^^r  Ws  ^.-nfOfK--  et 


■      N        *î«       .V         X       V*'.%    .  .     «• 
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mmence  enfin  à  présider  aux  destinées  de  la 
issie  ;  tont  se  classe  et  se  coordonne  :  les  routes 
leurs  stations 9  la  police,  l'armée,  sont  plus  régu- 
*rement  organisées  ;  les  impots ,  uniformément  et 
ieux  répartis.  Dans  ces  milliers  d'enfans  boyards, 
mTeaux  possesseurs  de  fiefs  militaires ,  espèce  de 
ahis  comme  on  en  Toit  encore  en  Turquie,  on 
connaît  l'institution  d  une  petite  noblesse  féo- 
le,  mais  sans  hiérarchie,  et  dépendante  (firecte- 
ent  du  tréne ,  dont  elle  fait  la  force. 
Un  nouveau  code  parait;  il  règle  et  taxe  la  &- 
Ité  qu'ont  les  paysans  de  changer  de  seigneurs; 
détermine  les  limites  de  l'esclayage  ;  et ,  liircé  de 
»iifier  la  justice  aux  grands  et  à  ces  enfans  boyards, 
mTcaux  propriétaires,  il  leur  adjoint  l'ancien, 
i  notables  et  le  fonctionnaire  cÎTil  du  lieu. 
Du  reste,  dans  ce  code  barbare,  tout  est  bran- 
ant  comme  le  glaive  qui  y  tranche  tout.  Le  duel 
ge  la  plupart  des  délits  criminels;  en  cas  de  sus- 
aion ,  et  à  moins  d'une  réputation  intacte,  c'est 
la  torture  a  éclairer  la  justice.  Les  peines  du  code 
ly/sAi  sont  la  confiscation ,  le  knout,  l'esclavage, 
mort,  niveau  de  son  despotisme;  c'est  depuis  sou 
vne  que  les  Russes  ont  étonné  l'Europe  par  leur 
eogle  servilité.  Les  étrangers  l'ont  appelé  Fwan- 
-Grand  ;  ses  sujets ,  Iwan-le-Terrible.  La  Russie 
Oleg,  de  Vladimir  et  d'Iaroslaf ,  n'était  plus;  c'est 
Russie  d'Ivran  III ,  réformée  par  Pierre-le-Grand , 
li  existe  encore. 
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■-  ".    Vaî^ili  I\va>o\\itch  contiuuf  kmou- 

•k   :v.        ..-  y-îvijiît  du  rvs^e  de  sou  père  :  il  rteiid 

X    V  ..>>•:  .r  >ur  U  Puloiîue,  à  laquelle  il  jmche 

>  •   !:•>?.:  yiir  Kas^n  iwoltêe  qu'il  épiii5e,tt5m- 

'-;■  .:  . .:va  ae  Pskof,  où  s'exiiale  douIouivuM'- 

.      .  n.itr  ?-.>ufile  di-s  libertés  nuises. 

V    .--     rô>  a:»nimeiicelerègned"IwaiiIV.Cettf 

:.  ^  -.iM  >\hiviv  par  les  saturnales  d'une  cour, 

.:v.:'îv.\i5<v  Irt  deux  prëcêdens  autocrates, 

..  >■  ::.   ..  .;:*c  ir:.s>ière  et  brutale  ignorance.  Se* 

^.    --.>  >.!it  J«>  ivïrhare»  ou  paryeuus  ou  déchus- 

l  :.  ^vAî..:  nombrt^  t^t  du  sang  de  Rurick.  Jadis 

1  «  nv.v.rt  c  riîur  fut  le  théâtre  de  leur  ambition; son 

\i.irt  nu  ni,  ni  division  enapaua^^^  leur  but;  la 

.  if  rn   civile,  leur  uioven  :  mais  aujourd'hui  oue 

.ou:  s"r>t  tvnotiitiY  dans  le  prince ,  ils  u  ont  plus 

j>i>in  ,nviio  4jue  sa  cx>ur,  pour  but  que  le  pouvoir 

pnvaiix  du  f-norîtisme,  pour  moyeu  quei'jfitri- 

j;ïu  :  ils  MMU  sans  ixgles,  sans  moeurs,  conformes 

A  leur  situation  nouvelle;  ils  ne  conuaissent  d*au- 

tiv  fixMU  qu'un  desfH>lisme  de  fer,  dont  la  rude  et 

Kuinlo  niasse^  vient  de   tomber  aux  mains  dune 

tfinuie  ijdante ,  mère  d'un  enfant  de  trois  années. 

Ilélt'iie  est  la  scoomle  iviîentc  des  Russes.  Depui> 
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Olga  un  tel  éyénement  n'avait  point  eu  d'exemple. 
Les  mœurs  moscovites  eussient  voulu  que  cette 
veuve  de  Vassili  fi!kt  morte  au  monde  ;  qu'un  cou* 
vent  et  un  nom  nouveau  eussent  enseveli  son  deuil  ^ 
et  les  grands  s'indignent  de  voir  le  sceptre  de  Ru- 
rick  au  pouvoir  de  cette  veuve  ^  de  cette  Lithua- 
nienne, et  d'un  amant  qu'elle  ose  leur  imposer 
pour  maître. 

Toutefois ,  le  couple  impur  se  soutient  pendant 
quatre  ans  par  le  despotisme.  Cette  arme,  si  illégi- 
time qu'elle  va  à  toutes  les  mains  qui  osent  s'en 
servir,  répond  à  tout;  à  l'indignation  des  trois 
oncles  d'lv¥an ,  par  une  mort  lente  dans  d'affîreux 
cachots*;  à  leurs  partisans,  par  la  torture,  la  corde 
et  la  hache  ;  à  ceux  des  grands  qui  émigrent  en  Li- 
tfananie,  en  Grimée  >  et  qui  en  reviennent  avec  h 
guerre,  par  la  guerre  et  la  victoire. 

Mais  enfin,  le  crime  fait  justice  du  Grime,  le 
poison  venge  les  tortures  ;  la  régoite  meurt  subi* 
tement,  et  les  grands  boyards,  la  plupart  desœi^ 
dans  de  ces  princes  du  sang  jadis  apanages^  s'em* 
parent  de  la  tutelle  de  ce  même  deqpolisHie ,  dont 
leurs  aïeux  ftu*ent  les  victimes. 

Les  Schouïsky  paraissent  au  premier  rang  parmi 
ces  barbares.  Traités  depuis  long^temps,  et  de  père 
en  fils,  en  ennemis  du  Grand-prince  et  de  l'État , 
leur  tour  est  venu  de  traiter  l'État  et  son  Grand* 
prince  en  ennemis.  Mais  le  oerde  de  leur  ambition 
reste  l'étréci  au  milieu  d'une  foule  d'autres  préten- 
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îK>!is  iim  l.s  tii^ininnent.  lU  ne  peuvent  cpie  ili- 
lipiat  r  II  fortune  piiMiqne  et  particulière  par  hm 
ovutions,  tt  venser,  >ur  rhêritier  des  Grands- 
priiu» .  l.î  ^iecheance  de  leiu^  aïeux ,  par  les  hii- 
îîiîUàtiop.N  ^kuit  iU  l'abreuTent. 

l.  c  înpîix  ert  une  proie  qu'ils  laissent  dêchim 
aiî\  r.Uj'.>,  pendant  (preux-mêmes  rêpui^ent  par 
K  va>  r\pi!.ç>,  p.H-  ltui>>di>oonle>,  et  Tensanslanteiit 
do  U:ra>  w>><*rîpiion> ,  cpi'ils  ne  daignent  même 
i\\>  v\no  r:\*  du  nom  de  leur  ro\-;il  pupille:  car  I»* 
i»  ;;».;f  Iw.ir.  n*t>t  ivis  plus  éparené  cpie  ses  su\rt>. 
SvMi  ii»^^r  t^st  pillé,  M^u  domaine  enTahi;  mailn's 
de  sou  iviKùs ,  ces  grands  hovards  semblent  I  v 
stnithir  :ntv  peine  :  ils  se  plaiseut  à  1  avilir.  On 
a  vu  Sohouiskv*  dans  sa  grossière  brutalité,  étendre 
insi>lenunt  nt  ses  jambes ,  et  souiller  du  pokl»  iw- 
di;:ne  de  m^  pieds  le  til>  de  tant  de  souverains. 

Cept*nd;uit ,  rintluence  des  Belskv  et  du  mrtm- 
|x>lite,  ipiaugnienle  tout  à  coup  une  iuvasioiidts 
ratai>,  n^veille  le  patriotisme  des  nobles ,  rétablit 
i|tieI«juo  onlr  ,  et  n^nd  au  jeiuie  I\%au  un  instant 
de  dii;uité.  Mais  le  danger  lini ,  les  Schoui&kv  re- 
puaissont  :  ils  surprennent  Moscou  au  milieu  de 
la  nuit ,  et  s'emparent  du  palais  ;  ils  poussent  leur 
brutale  irruption  juscpi*aii  lit  de  leur  jeuue maître, 
i|u*ils  font  passtT  subitement  du  calme  d'mi  pn>- 
ftond  sommeil  à  toutes  les  pdpitations  de  la  terreur. 

Ils  arrackmt  \  iolemnieut  de  ce  i*efiii»e  le  métiv- 
]K>lite  ({u'ils  maltraitent ,  cpi'ils  cassent,  cpi'ils  irm- 
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placent ,  et  le  prince  Belsky  qu'ils  égorg^t»  lyr^n 
les  implore  9  ils  dédaignent  ses  prières  qu'ils  cou- 
lèrent de  leurs  Tocifëraâons  ;  s'il  ordonne  9  ils  se 
plaisent  à  désobéir;  s'ils  lui  -voient  regprtttei^aà 
mère 9  jadis  leur  -victime,  leurs  moqueries  tdur* 
Tient  en  ridicule  sa  piété  filiale.  Son  jeune  cœur 
s'ouTre-t-il  aux  douces  et  viyes  amitiés  de  l'ei^- 
fance  y  ils  le  déchirent ,  ils  en  arrachent  l'innôcisnt 
objet.  Au  milieu  d'un  conseil^  ils  apostrophent 
grossièrement  Yorontzof ,  qui  leur  fiiit  ombrage; 
ils  se  précipitent  sur  kû  comme  des  fidrcené»*, 
l'accablent  de  coups  y  et  déchirent'  avec  leurs  pieds 
les  vétemens  du  métropolite ^  qui,  touché  des 
supplications  du  Grand-prince ,  les  implore  pour 
Je  jeune  boyard  qu'ils  yeulent  immoler.  « 

C'est  au  tra-vers  de  ces  horreurs  qu'Iwan  atteint 
enfin  sa  quatorzième  année.  La  scène  change  alors, 
mais  seulement  de  personnages.  Les  Glinsky,  pa* 
rens  dl-wan ,  ont  préparé  cette  révolution  de  cour. 
Tout  k  coup ,  au  milieu  d'une  chasse ,  une  parole 
(le  cdère  qu'ils  ont  dictée  au  Grand-prince  fou- 
droie ritisolént  Schouïskj^  et  tous  se  ruant  aMssitot 
^ur  ce  boyard,  le  saisissent  et  le  jétteât  aux  chiens 
([ui  le  dévorent. 

Meâs  sa  tyrannie  lui  survit;  elle  continue  au  nom 
dti  prince.  Les  Glinaày  le  poussent  à  leur  tête  dans 
celte  voie  de  sang  et  de  pillage.  Ils  le  laissent  abu- 
ser de  sa  liberté  nouvelle,  n  la  prodigue  dans  un 
vagabondage  sans  motif,  aw  travers  de  ses  pro- 
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\iiu\>  forcées  à  le  defiravcv,  iju'il  mine  de  sadiV 
^HMuiieii>e  pres>ence  «  et  qu'il  étonue  de  ses  caprices. 
IJi  •  >!'>  uHiûnu">  fv^iren*  le  poussent  à  punir  si» 
raÎMMu  û  rtvtœipeiiM^r  sans  mesure  ^  assouTissao: 
lt*s  tr.s  '.îo  ce  cjiiil  confisque  aux  autres.  Ik  k 
.i:n>rt  'roîit  i  m  >e  CTi;>ire  maitre  que  l()r9(|ai 
tV.itnx^,  ,  tun.î  il  tait  torturer  a  ses  veux  ks^ 
piuii>  lirii:  i.i  pricrt"  rinip^rtnne. 

l.e>  r.^ùau's  m  servent  lie  sa  jeune  main  pour 
lîiasvu'rtr  leiu^  ennemis.  Leur  làcho  coniphisauce 
.  •  :vviv.'.îit  .\  5C>  itirc  criieb,  quand  il  se  pbjtilo^ 
cv.'\r  U>  Animaux  SLun:ii:f>,  il  précipiter  du  hiiK 
iic  vî  liit^tauv  U>  .uimiaiix  domestiques:  enfin i 
tvv.>v'.-v;r  tvNt  >t«'ilUnLb*  a  écraser  sous  les  pieds dr 
^v>  v:u\.-.:i\  K^i  tVmnies  tt  les  etitaus  de  Moscon, 
ti.îps  M^  i\nn>o  iV?4^nionnets. 

t\>  K^ir.llonntmeus  •  cette  termeutationdeiVf- 
fe5\i>vYn:c  itiuu^vM*  i  un  ti-ran,  dumieni  depai* 
:iv:>  .-inuv^  •  i]iund  i:n  ioiur  il  >e  réveille  envînmiiê 
v;/.î)s  MiVMVii  Ctï"*  i"<  lix  d'un  horrible  inceudie  et  de* 
clanituî>  ùe  U  xv\v^Ue. 

l\%.\n  n*a  ijue  %ii\-M'pt  .ir>.  I-a  tireur  a  été  k 
jîxinicn-  >en5ation  do  s.ni  cnlanoe:  ItMi^f-remps 
oppî\>N;\  itc  >oîi  |viù>,  >•  iMYmière  jeunesse  Vient 
lîc  M*  pî.iiiv  à  s\  n  dek-nVîSM r  srar  tout  »oii  peuple: 
it  Aoilà  vvilo  uvîxiir  i,;:;  î  \iiHn  >ar  lui  de  tantes 
jMvis  en  hr.nK:on>  i  i:i!.ui-:iK>,  t:n  cris  meua^ans. 
«  t  ,i\rc  le  >aui;  lU  >  lUi:  siv\  ,  i|Ue  le  peuple  furieux 
Mcni  ùo  nv^tiix*  tu  pic\t>. 
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Au  miliea  de  ce  bouleversemait^  Sylvestre  ^  ub 
moine,  un  de  ces  inspirés  qui  paFOOundoait  alors 
la  Russie  9  et  osaient ,  comme  les  prophètes  juifii, 
ou  comme  les  derviches,  s'attaquer  même  aux 
souverains  y  apparaît  au  jeune  despote  épouvanté. 
Il  s  approche,  l'Évangile  à  la  main,  l'œil  menaçant^ 
le  doigt  levé,  et  d'une  voix  solennelle,  dans  ces 
flammes,  ce  sang,  ces  cris  furieux,  dans  ces  mem- 
bres de  ses  parens  déchirés ,  il  lui  montre  le  oour^ 
roux  du  ciel,  que  ses  passions  ont  enfin  allumé. 
Il  joint  a  ces  menaces  effrayantes  l'infaillible  eflet 
de  certaines  apparitions  alors  surnaturelles;  et 
par  là,  ébranlant  fortement  cette  âme  fiuUe,  il 
s'en  empare. 

Alexis  AdaschefT  le  seconde  ;  tous  les  deux  en-* 
vironnent  le  jeune  tyran  de  prêtres  et  de  boyards 
sages  et  habiles  ;  et  soutenus  par  la  jeune  et  ver* 
tueuse  Anastasie ,  sa  première  et  nouvelle  épouse, 
pendant  treize  ans  ils  font  jouir  la  Russie  d'un 
bonheur  inespéré. 

Tout  alors  s'apaise  et  s'ordonne;  l'armée  est 
régularisée;  les  strélitz,  milice  permanente  de  fu- 
siliers, sont  créés;  sept  mille  Allemands  soldés  et 
entretenus  ;  une  répartition  plus  juste ,  plus  égale 
de  fiefs  militaires ,  de  service  et  de  contingent  de 
{guerre,  est  accomplie;  tous  les  propriétaires  de 
terres  quelconques ,  comportant  trois  cents  livres 
pesant  de  semence  de  blé,  sont  soumis  à  fournir 
un  cavalier  tout  armé,  ou  son  évaluation  en  ar- 
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tt^Mit  :  une  solde  de  ^erre  est  établie ,  elle  est 
incMUO  iloublèe  psr  encoora^ment ,  pour  ceux  des 
ontluis  lxi\-:trd5  qiii  fourniraient  un  contingent 
«^\iX\i.uit  le  tarif:  les  forces  de  l*empîre  s'en  ac- 
rivisMMit  tellement ,  qu'elles  sont  dès-lors  estimée 
à  tivis  ivnt  mille  hommes.  La  présence  du  prince 
à  si's  .innées  t  rétablit  l'ordre,  en  même  temps 
ijiiMlc  V  excite  rardeur;  Kasan  est  encore  une 
t'^Ms  n\vaite  :  le  royaume  dWstrakhan  conquis;  des 
fovtoiYSM^  ipii  tiendront  en  bride  les  Tatan  scie- 
nt nt ,  1 1  t|u.itre-vingt  mille  Turcs  envoyés  par  Se- 
lim  11  vvntiv  Astrakhan  y  périront  dans  les  désert» 
ijui  rruAiixinnent.  Cependant,  la  grande  pensèf 
ihi  iv;:no  ilo  Piorre-lt^-Grand ,  celle  d'ourrir  à  b 
Uussio  \c  iMnimerce  de  FEiutïpe  par  la  conquête 
dr<  |HMts  do  rinjrrie  et  de  la  Livonie,  est  presque 
n^lÎM'o  :  los  ixviaipies  du  Don  sont  réunis  à  i'em- 
piro ,  ol  la  iX^mpuHe  de  la  Sibérie  par  Yermaek, 
Tuii  lU*  ivs  nomades,  se  prépare. 

>\Mlà  jxnir  la  gueiTe;  quant  au  reste,  on  re- 
iniu\|vio  lo  pix^jet  dVvlairer  la  Russie  conçu;  cent 
vini^t  ai  tistos  dtnnandês  «H  Charles-Quint;  une  pre- 
niirre  imprimerie  établie;  Archangel  fondé,  et  le 
noni  do  Ti  mpii-e  ouvert  au  commerce  de  l'Europe. 

En  même  temps,  l'abolition  des  préséances  de 
la  uoblosse  commence;  l'avidité  du  cleraé  estarrê 
léo  dans  ses  accapii-emens  de  toutes  les  propriétés 
territoriales  :  ces  prêtres  sont  corrigés  dans  leiin 
mœurs,  dans  leurs  praticpies  encore   tout   em- 
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preintes  de  paganisme^  et  la  tolérance  d'Acbsclieâr 
repousse  les  o^mautës  que  la  superstition  leur 
inspire. 

Enfin  ^  les  lois  sont  revisées  dans  un  code  nou- 
veau. Jusque-là  y  des  gouverneurs  avaient  exercé  la 
justice;  ils  se  soldaient  eux-mêmes  au  moyen  de 
droits  judiciaires  qu'ils  réglaient  arbitrairement. 
Adascheff  et  Sylvestre  abolirent,  en  i556,  to/as 
ces  droits,  firent  exercer  gratuitement  la  justice 
par  les  vieillards  et  notables  de  chaque  lieu,  et 
établirent  enfin  un  impôt  universellement  réparti  y 
que  des  préposés  du  fisc  durent  percevoir.  -' 


fc*>*<»»»^%^»^%^^<%^^%l^^^llfc>^^^ 
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I.HFAiKErx  a:M.viidant  d' AdascheflTdura  treize  am. 
Voxitv  Li  ^ire  de»  cinquante  années  du  rr^ie 
ti'h^.m  IV  ost  rentVrméo  dans  ce  court  tsaace  : 
elle  ap^trtieiU  à  ce  ministre.  Iwan  lui-même^  m 
;.V!>,  r.ute»tc  en  le  nuxxlissant;  cai^,  à  cette iii- 
r.;*su'  (^H{ne«  il  semble  que  la  mort  de  k  douce 
\!\a>:.\>!r«  et  tpi'une  malailie  TÎolenle  dudc^te^ 
,i:. i:;  lx^nh\ti>c^  >Oii  taoïdtês  mentales. 

l  '^o  ttvîvv.r  xihiîaiiv  avait  coniprimé  >a  iVro- 
.  it<*  ;  V.::  .r.irrt^  terrtHir  la  déohaiue.  D'inlames 
.:iMAttHiî>  >\:.>inmnt  :  il>  rnipnteut  aux  ministres 
.;-.;ii>  \îi:knt  irrnpl.iotr,  la  mort  de  la  czarine, 
1  :»î>ulv^:\;i:Mtioîi  àe>  bo\ard>,  qu'ils  disent  prts 
r.\vUîrr  ;  ^  î  *  t.uhle  iVmuio  la  iVrocîtè ,  le  supersli- 
:.s  .:\  Iwi::  s<'  jvrsnadc"  iri  Viîa>oheir  et  Svlvestiv 
n  vvtt  jv;  !^^v.^r  *i  lvnkHï'nii\>  >iu-  son  e^rit^  q»' 

Kncuî,  ,;.îii>  une  Itttix-  tiuvre  existante,  /ïn- 
muno  K>  .ivvuM  .  ivnuuo  liuiH^  longue  soite  d'at- 
Ci*nc.ti>,  .io  tous  lt>  bùn!;\it>  dont  la  Russie  lui 
îUvilnwu   U  ^Kmiv;  vva    \c   IvîrS.w  tXTÎTait;  m^> 

K'îtiVN    et     IVJÎUNMIP    de    >.>    ,il>.vu|-S    >i>ïU    mciiii' 

»^«uv^puhli^     To-.îuu    ià   ;>l.r^v4î:    des    iii>en>i^s. 
jvirixMx  ,v  tivut^ti.pu'  rtuKvLut   àiui  esprit  tpi'il 
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étalait  en  sophismes  y  se  piquant  d'instruction  ^  et 
rencontrant  souvent  d'heureux  raisonnemens. 

Dans  ses  actions  9  on  pourrait  de  même  voir  par- 
fois dominer  une  profonde  astuce.  En  i566^  prêt  à 
commencer  une  guerre  dangereuse  y  il  rassemblera 
des  états  généraux  composés  de  trois  cent  trente- 
neuf  membres  ^  prêtres,  nobles,  bourgeois  et  aiar* 
chands.  Il  leur  soumettra  ses  négociations  arec  la 
Pologne  au  sujet  de  la  Livonie  ;  il  leur  montrera 
rimportance  de  conserva  ^^  débouché  au  oom.- 
merce  russe;  il  se  fera  déclarer  par  les  éréques 
qu'il  ne  leur  appartient  pas  d'oser  donner  des  ood- 
seils  à  leur  czar  ;  par  les  nobles  y  qu'ils  sont  j»^ 
à  verser  tout  leiu*  sang  pour  lui;  par  les  bourgeob 
et  marchands,  que  toutes  leurs  richesses  lui  appar- 
tiennent. 

Mais  déjà ,  les  modernes  Sénèque  et  Burrhus  de 
ce  Néron  du  Nord  avaient  éprouvé  une  destinée 
semblable  à  celle  des  deux  sages  ministres  du  Néron 
de  Rome  ;  dès-lors ,  ivre  de  sang ,  égaré  de  terreur^ 
la  vie  du  tyran  moscovite  n'est  plus  qu'un  lang 
crime ,  une  folie  furieuse  dont  toutefois  on  aperçoit 
le  principe,  et  dont,  an  milieu  des  écarts  d'une 
imagination  ardente  et  désordonnée,  on  peut  dé- 
mêler et  suivre  l'idée  fixe.  C'est  un  instinct  de 
despotisme  de  droit  divin  héréditaire ,  inné ,  que 
trouble  la  peur  ;  ce  sont  dix-^sept  années  de  terrem*, 
reçue  ou  rendue  sans  mesure  dans  son  enfance  et 
sa  première  jeunesse ,  qui  l'emportent  sur  treize 
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.uituv5i  d'otiortii  contre  nature.  11  semble  voir  im 
jtune  tuiv  i[u'oii  a  teatê  d'apprÎToiser ,  et  qui 
lYtourne  a^ec  une  horrible  ardeur  k  ses  premièrb 
iiuhn.ttions. 

lV:lu  en  i55j«  à  li  prise  de  Kasan,  sa  passm 
.:.\.r.:  iVTvV.  Apc^trophant  les  grands  qui  leotou- 
?"•:•:*; .  s'êtait-il  écrié.  Dieu  m  a  préservé 


•  V     •  -  • 


N  ^•^* 


»     *    *  •   • 


f 


\\ki::{:i>  .  A;ii>cheri  laTait  contenu  dix  ans  en- 
"  v.s ,  i  n  i  >5  > ,  et  tte  première  terrcar,donl 
r.:  frJEix:^^  ?on  enfance  ^  est  comm^  ^» 
;  !r*\Ar.:  ir«ii  se  réTeille  en  lui  ;  désormîi. 
.V  -v.  v.N ..  >  jittiK  scT-A  t*>u5ours  présent  à  sa  pen>ée. 
H  .  *  •  :  ...  yi::vv.::-.'tf  .it  SUismoivi ,  qui  lvunit3lo^ 
4  ls4..,;.  .;  X  U  F.^'k'C'.îe,  et  qui  lui  dispute  b 
i  .*  /  . .  . .  .;  .:;i iTu:.'.:  E::t::::r  Ri;iori,  ^ucces^^or 
/  S  ;;  >  V..  :v. ,  .:./.:::  Iwiu  ?<:'i:  il  mAin  Tijy.vjreiL^. 
^    *v  -:  xi  ::^;:r/r.x:::<  t^  tV-Ue  fureur:  le  5*.vi^tw 


"*  ^^.    •>  K.-.>îs:>  .r— r-:-'::  six  rvtkmbie- 


^'*-**  ...»  .  ••,». 
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Il  récrimine  sur  les  attentats  des  boyards  pen- 
dant sa  minorité;  ce  aouTenir  Toffiisqne,  Kimpres- 
aion  en  est  inefiaçable;  et  l'insensé^  croyant  Toir 
une  yaste  conspiration  des  grands  sans  cesse  ourdie 
contre  son  pouvoir,  se  retire  au  loin  dans  Alezan- 
drowskjr,  forteresse  entourée  d'une  sombre  forêt , 
di^e  repaire  de  tyrannie.  L'imagination  du  poète 
moraliste,  dans  sa  description  du  despote  de  Tyr, 
n'a  point  approché  de  cette  réalité. 

Celui  d'Alexandrowsky,  dont  la  peur  fait  tremr- 
bler  tout  son  empire,  dénonce  au  clergé  et  au 
peuple  les  crimes  des  grands  pendant  sa  tutelle,  les 
projets  nouveaux  que  son  égarement  leur  suppose 
contre  sa  vie  et  celle  de  son  fils ,  et  dédare  enfid 
l'abandon  que  son  cœur  ulcéré  fait  d'un  Étatrem?- 
pli  de  tant  de  traîtres. 

A  cette  lecture ,  le  peuple ,  qu'en  même  temps 
Tastucieux  despote  a  gagné  par  des  flatteries ,  de- 
meure consterné,  éperdu;  il  se  croitrabandonné  : 
Qui  désormais  pourra  le  défendre?  De  leur  côté, 
les  prêtres,  les  grands,  soit  effroi  que  ce  peuple 
leur  inspire,  soit  esprit  de  servilité  universelle, 
s*écrient  :  Que  leur  czar  a  sur  eux  un  droit  de 
vie  et  de  mort  imprescriptible ^  quil  les  punisse 
donc  à  son  gré  ;  mais  que  VÉtai  ne  peut  vii^re 
sans  maître;  quiwan  est  leur  souiferain  légi" 
time,  celui  que  Dieu  leur  a  donnée  le  chef  de 
rÉglise.  Sans  lui,  qui  consen^erait  la  pureté  de  la 
religion  ?  qui  sam*erait  des  millions  d'âmes  de  la 
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damnation  étemelle?  Et  tous  paiient^  tous  voiii 
lui  portei^  leurs  tètes  ;  ils  en  fi*appcnt  la  terre  à  ses 
pieds ,  espéraut  le  toucher  de  leurs  gëmissemens  et 
le  l'amener  par  leurs  prières. 

Les  LAclics  obtiennent  ce  malheur.  Iw'an  reparut 
dans  Moscou;  mais,  à  son  aspect,  tous  demeurent 
saisis  d'élonnement.  Leurs  historiens  peignent  leiu' 
surprise.  Un  mois  seul,  disent-ils,  s^ était  écoule 
depuis  l  absence  d'Iwan,  et  ils  eurent  peine  à  le 
reconnaître.  Son  corps  grand  et  robuste,  sa  large 
poitrine  y  ses  épaules  hautes  ^  s^  étaient  affaissés; 
sa  té  te  y  qu  ombrageaient  d'épais  cheifeiix ,  était 
dei^enue  chaude;  les  restes  rares  et  parsemés  d'une 
barbe  qui  y  naguère^,  faisait  l  ornement  de  son  vi- 
sage, le  défigurent.  Ses  yeux  sont  éteints;  et  sei 
traits,  empreints  d  une  férocité  dévorante^  sont 
déformés. 

Les  act(*s  de  son  esprit  répondent  à  ce  désordre 
de  son  extérieur.  Non  content  de  se  composer  im 
service  domestique ,  une  cour  et  une  garde  toute 
nouvelle,  il  abandonne  le  palais  de  ses  pères  pour 
se  construire,  dans  Moscou  même,  une  autre  for- 
teiH'sse  ;  puis  il  chasse  tous  les  habitans  des  rues 
adjacentes,  pour  y  placer  ses  satellites.  Bientôt,  U 
donnera  à  ceux-ci  les  douze  mille  pit)priétés  les 
plus  voisines  de  sa  capitale,  en  en  dépouillant,  au 
milieu  de  l'hiver,  les  anciens  possesseurs.  Incpiiet 
encore  après  tant  de  précautions,  la  crainte  Ac 
Dieu,  jointe  h  celle  des  hommes,  car  le  monstre .1 
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toutes  les  peurs ^  lui  fera  fiiir  Moscou,  et  il  retour^ 
nera  dans  Alexandrowsky  se  faire  moine  avec  trois 
cents  de  ses  sicaires. 

En  même  temps ,  il  abandonne  aux  boyards 
tremblans  y  l'administration  de  Tempire  ;  il  1^ 
nomme  ^  par  dérision  y  boyards  de  la  comnumej  ne 
gardant  que  la  puissance  militaire,  celle  qui  frappe. 
Et  pourtant  sa  pusillanimité,  qui  s'étend  à  tout, 
couvre  de  houte  les  drapeaux  russes,  juscpie-lh 
vainqueurs  des  Tatars  et  des  Turcs.  Dans  cette 
troisième  partie  de  son  règne ,  Moscou  et  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  Moscovites  sont  encore 
brûlés  par  les  Tatars. 

L'insensé  qui  a  dit  aux  Russes  :  Je  sois  votre 
Dieu  comme  Dieu  est  le  mien;  dont  le  trône, 
comme  celui  du  Tout  -  Puissant ,  est  environné 
d'archanges  ailés ,  et  (pii  fait  maix^her  des  armées 
de  trois  cent  mille  hommes  et  de  deux  cents  canons 
contre  ses  ennemis ,  tremble  aux  menaces  du  khan 
de  Crimée.  Une  incursion  de  Sibériens  l'effraie;  il 
ne  se  rassure  qu'en  apprenant  qu'Yermarck,  un 
brigand ,  et  six  cents  cosaques  ses  complices^  soldés 
par  un  marchand ,  et  fuyant  la  rigueur  des  lois 
russes^  ont  suffi  pour  soumettre  à  ses  lois  ce  nouvel 
empire.  ' 

•  Cet  Termarck  montra ,  tout  vivant ,  en  lui  le  rapprochement 
quW  a  iait  tant  de  fois  du  conquérant  et  du  molfaileur.  Gosaqne 
méprisé,  détestable  chef  de  brigands,  tant  que  son  génie  fut  res- 
treint dans  sa  patrie,  et  conquérant  admiré,  d^s  qu'il  fut  librr 
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Mais  c'est  surtout  la  colère  de  Battori  qui  l'épou- 
vante; il  envoie  porter  h  ce  prince  ses  lâches  soa- 
missions,  ses  supplications  abjectes;  il  s^offîre  même, 
dans  ses  ambassadeurs ,  aux  injures  et  aux  coup 
dont  il  pbirait  à  ce  roi  de  Pologne  de  déshonorer 
la  Russie  et  son  czar. 

Cependant ,  la  Suède  a  enlerë  TEsthonie  a  ce 
vil  tyran ,  tandis  que  Battori  lui  arrache  la  Livonie. 
Dès  i556,  ces  provinces,  près  d'être  cx>nquis& /isr 
l'habileté  d^daschetf,  s'étaient  réfugiées,  Tuiie 
sous  le  sceptre  suédois ,  l'autre  dans  les  bns  de 
Sii;i>mond-Aus;uste  de  Polosne;  et  Kettler.  dernier 
gnind-raaitiY  des  chevaliers  porte-glaives,  ne  s  était 
rései'vé  que  la  Courlande  et  le  Sémigale. 

C'est  alors  que  Battori'  (  i58ï)  ne  daigne  ré- 
pondre aux  nouvelles  supplications  du  czar,  ram- 
pant devant  lui,  qu'en  le  traitant  de  faussaire  qui 
altère  les  articles  des  traités ,  de  monsti^  qui  tor- 
ture ses  sujets.  Où  eies-vous  donc,  dieu  du  pars 
des  Russes^  comme  vous  vous  faites  appeler  par 
vos  malheureux  esclaves?  Puis  il  termine  cette 
lettre  injurieuse  par  la  proposition  d'un  combat 
singulier;  mais  Iwan,  dont  il  vient  de  chasser ies 
ambassadeurs ,  ne  répond  que  par  de  nouvelles 
génuflexions. 

d'i'tonner  les  hommes  on  accomplissant  au-drhoi*s  et  en  granil. 
les  mêmes  actions  qui  Tavaient  avili ,  quand  il  les  avait  commis»*^ 
;iu-dcdans  et  en  détail. 

f^.  la  correspondance  de  ces  deux  princes. 
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Enfin  9  quand  9  selon  l'expression  de  Thistorien 
russe  9  ce  lâche  prince ^  dont  Vâme  est  dégradée 
par  la  ty'rannie,  a  réuni  trois  cent  mille  hoDômes , 
il  n'ose  les  commander;  s'il  marche ^  c'est  au- 
devant  du  jésuite  Possevin  ^  envoyé  de  Rome  y  a 
qui  il  dérobe  fi  JRluleusement  son  intervention 
près  de  Battori^  en  le  leurrant  de  la  couTerdon 
des  Russes  au  catholicisme. 

Toutefois  j  ce  long  ^fbrt  contre  les  chevaliers 
porte -glaives  est  remarquable;  son  but,  alors 
avoué  %  était  de  donner  à  la  Russie  des  débouchés 
sur  la  Baltique  et  dés  moyens  de  communication 
avec  l'Europe.  Son  résultat  fut  de  £iire  tomber  ces 
provinces  maritimes  entre  des  mains  plus  redou- 
tables; mais  9  quoique  cette  grande  pensée  appar- 
tienne au  ministre  d'Iwan  ,  et  sa  déplorable  fin  à 
Iwan  lui-même  9  on  doit  surtout  attribuer  à  cet 
efibrt  y  l'admiration,  tant  reprochée  depuis,  afu  plus 
grand  prince  des  Russes  pour  leur  plus  grand 
monstre. 

Enfin ,  le  germe  de  cette  terreur,  dont  les  pre- 
mières années  de  ce  tyran  furent  imprégnées ,  se 
développant  de  plus  en  plus,  tantôt  il  se  crée  des 
fantômes  de  voiévodes  révoltés,  prêts  à  le  livrer 
aux  Tatars,  et  il  fiiit  loin  de  ses  armées,  qu'il 
redoute;  tantôt  il  se  figure  encore  ses  boyards 
prêts  à  soulever  tout  l'empire,  pour  le  renverser 

'  Karaimiii,  vol.  IX,  page  l^. 
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.sur  liii  et  i'ccraser  de  tout  son  poids,  Aloi^ ,  ce  ne 
sont  plus^  à  ses  yeux,  des  citadelles^  des  couvens 
fortiiics,  ([ui  pourront  le  sauver,  c'est  une  île  au- 
ddii  d(*s  mei^s  c{ui ,  seule,  lui  semble  être  uu  reîw 
assuir;  et  c'est  à  Elisabeth  d'Angleterre  qu'il  ïï'c 
pis  honte  dv  demander  cet  asw! 

Mais  n*est-ce  donc  }X)int  assez  ?  était-il  même 
n<H*ossair(*  (juc  Tesprit  de  Tbistoire  enregistrât  celte 
longue  suite  de  dépoiitans  s^Tnptomes  d'uwe  si 
(lôplorahle  luonomanie?  aberration  trop  commune 
ilaiis  i<*s  États  despotkpies,  où  la  tête  tourne  ani 
luMumrs  exposés  à  des  transitions  trop  fortes,  trop 
suhitos,  ri  à  des  élévations  sans  mesure.  Faudra-t-il 
rncoro  t*n  sanglant  or  ces  pages ,  en  décrivant  1« 
honiblos  vciloublemens  d'une  frénésie  si  evi- 
ilonto  ? 
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Au-DEDANS,  tout  avaîtploj^,  et  cependant  l'ab- 
jecte soumission  dont  Iwan  IV  est  enloim*  ne  le 
rassure  pas;  son  cerveau,  blessé  par  les  violentes 
émotions  de  son  enfance,  et  sa  conscience  de  tjran, 
lui  rendent  le  fantôme  d'une  gueiTC  du  hienpuhlic 
toujours  présente.  Les  slrélitz  ne  lui  ont  pas  suffi; 
il  s'est  formé  une  nouvelle  gaixle  de  six  mille  élus*, 
c'est-a-dire  d'espions,  de  délateurs  et  d'assassins, 
prêts  à  massacrer  tous  ceux  des  gi'ands  auxquels  il 
suppose  le  moindre  souvenir  d'une  ancienne  indé- 
pendance. 

Il  a  pris  ces  gai*des  dans  la  classe  inférieure,  pour 
être  sûr  cpie  l'envie  leur  ferait  partager  sa  haine. 

Il  doime  à  ces  bourreaux  les  biens  de  lemrs  vic- 
times, et  fait  ainsi  passer  la  notabilité  et  la  noblesse, 
des  mains  de  ceux  cpii ,  depuis  long-temps  posses- 
seurs ,  «ivaient  des  préjugés ,  des  prétentions  et  des 
habitudes  quelconques,  à  des  gens  tout  nouveaux, 
sans  principes ,  sans  préjugés  même ,  et  trop  heu- 
reux de  se  plier  à  tout  pour  être  riches. 

Dans  son  premier  accès  de  rage ,  plusieurs  grands 
boyards  du  sang  de  Riu-ick  ont  péri  décapités, 
empoisonnés  ou  empalés;  leurs  femmes,  leurs  en- 

'  Les  opritchiiiikif . 
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(ans,  ont  été  chassés  à  coups  de  knout  dans  les 
f oiTts ,  cjirils  ont  remplies  de  leurs  cris  ,  et  oi  ils 
ont  expii^  sous  le  fouet.  Dans  un  second  accès, il 
marche  en  conquérant  contre  Novgorod  soumise; 
et,  s'imaginant  imiter,  surpasser  même  la  victoire 
de  son  grand-père ,  il  y  perce  de  sa  lance  une  foule 
de  malheiu^eux  habitans  qu'il  a  fait  entasser  dans 
une  vaste  enceinte  ;  puis ,  quand  la  force  manque 
h  sa  fureur,  il  livre  ce  qui  reste ,  à  ses  élus,  à  ses 
esclaves ,  à  ses  chiens ,  et  aux  glaces  entr'ouTertes 
du  Volkof,où,  pendant  plus  d'un  mois,  ces  in- 
lorlunés  sont  engouffrés  chaque  jour,  par  centaines. 

Alors,  déclarant  sa  justice  satisfaite ,  il  se  retire, 
en  se  recommandant  sérieusement  aux  prières  de 
iTux  qui  survivent,  et  qui  n'ont  garde  de  manquer 
à  ce  commandement  de  leur  dieu  terrestre. 

Twer,  Pskof  éprouvent  aussi  sa  présence;  ifos- 
rou  le  revoit  enfin ,  et ,  le  même  jour,  des  brasiers 
ardens,  d'énonnes  chaudières  d  airain  et  qoatre- 
vingis  gibets  couvi'cnt  la  place  publique.  Cinq  cents 
nobles  des  plus  illusti'es,  déjà  brisés  de  tortures, 
V  sont  traînés  ;  les  uns  y  sont  massacrés  aux  cris 
do  joie  de  ses  sauvages  satellites  ;  le  plus  grand 
nombre  y  expire,  longuement  déchiqueté  par  les 
couteaux  des  courtisans  du  monstre  mosoD^te. 

Los  fournies  ne  sont  pas  plus  épargnées  ;  hvaii 
los  fait  pondir  aux  portes  de  leurs  demeures  ;  il 
•ono  loui-s  maris  de  n'y  ix^ntrer  et  de  n  en  sortir 
«|»«  «  M  f>as.s;mt  sons  los  cadavi-es  de  leui-s  comp- 
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giies,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  sur  eux  en  pour- 
riture. 

Ailleurs,  ce  sont  des  maris,  des  enfans  qu'on 
attache  morts  aux  places  qu'ils  occupaient  a  la  table 
domcsticpic,  et  leurs  femmes,  leurs  mères ,  que 
l'on  contraint  de  s'asseoir  plusieui^s  jours  de  suite 
en  face  de  ces  restes  cliers  et  inanimés. 

Les  chiens  et  les  ours ,  cpie  ce  fou  furieux  fait 
lâcher  par  plaisir  sur  le  peuple ,  sont  chargés  du 
soin  de  nettoyer  la  place  pu})lique  des  coi'ps  mu- 
tilés (|ui  l'encombrent  *.  Chacpie  jour  il  invente 
de  nouveaux  supplices ,  que  sa  tji^nnie ,  blasée  par 
tant  d'excès,  trouve  insufTisans.  Bientôt  il  lui  faut 
des  fratricides,  des  parricides!  Basmanof  est  forcé 
de  tuer  son  père;  Prozorovsky,  son  frère!  Le 
monstre  fait  ensuite  noyer  huit  cents  femmes;  et 
fouillant  avec  une  atroce  cupidité  les  demeures  de 
ses  victimes,  il  force,  par  d'ailreuses  tortures,  ce 
c{ui  reste  de  leurs  parens ,  à  lui  montrer  les  lieux 
où  sont  cachés  leurs  trésors.  Ces  confiscations, 
jointes  à  des  monopoles,  à  des  impots,  a  des  con- 
quêtes ,  accumulent  dans  son  palais  les  richesses  de 
l'empire  et  des  Tatars.  Il  y  joint  celles  des  Livo- 
niens,  qu'il  pille  sans  les  concpiérir. 

Dans  ses  louf^ues  et  infructueuses  guerres  contre 
les  chevaliers  porte-glaives ,  d'horribles  supplices 
ont  marqué  ses  succès  passagers.   La  courageuse 

'  Selon  les  Annales  do  Pskof ,  il  y  avait  eu  à  Novfçorod  «eiUenient 
soixanfi»  mille  victimes. 

ir  hinT.  ^  i 
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CHAPITRE  I. 

Ce  caractère  de  despotisme  et  de  servitude  est 
profondément  grave  chez  les  Russes.  Il  y  a  tou- 
jours une  cause  principale  au  caractère  distinctif 
d  une  nation.  Le  bien  qui  résulte  d'une  institution 
mène  toujours  un  peuple  a  en  adopter  Tesprit^  a 
en  abuser  ou  k  se  plier  à  ses  abus.  Une  religion 
ennemie  a  subjugué  FEspagne;  c'est  par  la  religion 
que  l'Espagne  s'en  est  affranchie  ^  et  le  fanatisme 
règne  encore  en  Espagne.  Un  despotisme  étranger, 
celui  de  l'Asie  centrale  réunie^  a  enchaîné  la  Russie 
faible  par  l'anarchie;  c'est  par  la  concentration  du 
pouvoir  que  la  Russie  a  recouvré  son  indépen- 
dance, et  le  despotisme  s'est  établi  sans  obstacle 
en  Russie. 

Mais  il  y  a  d'autres  causes  particulières  de  des- 
potisme dans  cet  empii*e.  L'étendue  et  la  dépopu- 
lation y  nuisent  à  l'ensemble;  elles  empêchent, 
avec  le  climat,  les  rassemblemeiis  longs  et  consi- 
déi^ables;  elles  font  sentir  la  faiblesse  par  l'isole- 
ment; elles  entretiennent  l'aveugle  et  crédule  igno- 
i^nce,  en  interceptant  la  communication  des  idées; 
elles  font  que,  voyant  peu,  Ton  n'y  peut  juger, 
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&ate  d'dbjols  de  oomparaisoD  ;  ce  qui  ne  hisse 
qa*nn  petit  nombre  d'idées ,  auxquelles  on  dent 
d'autant  plus ,  qu*alors  Thabitude  y  est  plus  forte 
par  un  retour  continuel. 

Ainsi ,  sans  aucune  de  ces  relations  qui  ëclaîrent, 
les  Russes  d'alors  ne  pouTaient  pas  se  faire  d'opi- 
nion publique  ;  il  fallait  qu'ils  la  prissent  à  la  cour 
du  Grand-prince;  c'était  leur  onck,  ee  fut  leur 
despote. 

Toutes  ces  causes ,  si  iavoraUes  au  despotisme  ^ 
avaient  destiné  de  tout  temps  les  Russes  k  Vescla- 
vage. 

Toutefois  y  on  cix)it  en  aperœToir  quelques 
autres.  La  guerre  deniière  a  fourni  de  nombreuses 
preuves  h  l'opinion  de  Montesquieu  sur  TinsensH 
bilité  physique  des  Russes.  Cette  grossièreté  de  sens 
de  la  classe  inférieui'e  ne  peut  pas  être  exclusive- 
ment particulière  à  leurs  coi^ps,  à  cause  de  cette 
union  intime  du  corps  et  de  l'âme  ,  qui  est  la  vie. 
Or,  quel  sentiment  demande  k  l'àme  plus  de  sensi- 
bilité, de  susceptibilité,  d'irritabilité,  que  l'indé- 
pendance? C'est  pourquoi  un  climat  tempéré  veut, 
en  général,  un  gouvernement  tempéré.  ^Test-ce 
pas  dans  nos  climats  tempérés,  où  cette  irritabi- 
lité morale  et  physicpe  se  trouve  le  plus  également 
balancée ,  que  la  liberté  s'est  établie  et  maintenue 
le  pins  long-temps?  En  Afrique  et  dans  Tlnde,  ou 
un  climat  extrême  produit  les  mêmes  eflets  phy^ 
siques  qu  en  Russie ,  on  retrouvera  la  servitude. 
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(lis,  si  Rurick-le-Grand  n'avait  pas  été  de»* 
,  <ie  ce  despotisme  militaire  qui  suit  la  con- 

'te,  les  Grecs,  et  surtout  les  Tatars,  auraient 
nen  appris  à  ses  successeurs  à  le  devenir.  C'est 
pourquoi  Tascendaut  militaire  des  chefs  varègues, 
qui  n*avait  pas  pu  se  naturaliser  à  Novgorod  y  s  éta- 
blit sans  obstacle  dans  le  Sud,  que  l'oppreasion 
asiatique  avait  préparé  au  gouvernement  militaire , 
qui  descendait  du  Nord. 

A  toutes  ces  causes  favorables  au  despotisme, 
les  Grands-princes  de  Moscou  joignirent  leur  ma- 
chiavélisme. 

Mais  dans  cette  histoire  de  Fcsclavage ,  quelques 
traits  de  la  figure  morale  de  ce  peuple  à  cette  épo- 
que deviennent  nécessaires. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  on  s'étonnera  peu  que 
les  Russes  d'aloi^  fussent  enclins  à  la  dissimulation. 
Ils  y  avaient  été  portés  par  un  long  esclavage ,  et 
par  riiabitude  de  cacher  leiu*  gain ,  pour  qu'il  ne 
leur  fût  pas  enlevé  par  leurs  maîtres. 

Ils  étaient  intéressés  et  fraudeurs,  parce  cpi'ils 
étaient  pauvres ,  parce  que  la  plupart  avaient  a 
racheter  leur  liberté  ^  et  que  tous  les  moyens  leur 
paraissaient  bons  pour  se  procurer  de  quoi  faire 
l'acquisition  d'un  droit  si  naturel. 

Les  prêtres,  seuls  instituteurs  d'alors,  étaient 
trop  grossiers  pour  inspirer  de  la  moralité.  Le 
peuple  ne  recevait  donc  aucune  éducation,  pas 
même  celle  de  l'exemple;  car  les  nobles,  de  tout 
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leiiips  celui  des  peuples ,  étant  environnés  d  es- 
claves dès  leur  berceau,  ne  se  trouvaient  firacre 
plus  civilisés  cpie  le  l'esté. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'ignoi^ance  des  Rruiscs 
sous  hvaii  IV,  il  faut  les  voir  se  pei'suader,  parct 
(\nou  venait,  dans  le  seizième  siècle,  cheivlier 
leurs  ble*s,  leiu:*sbois,  leur  chanvre  et  leur  caviar, 
à  Saint-Nicolas  et  à  Archangel,  que  leur  pays  était 
le  i^renier,  le  chantier  de  rEuix>[>e,  et  que,  >ans 
eux ,  Ton  y  mouin'ait  de  froid  et  de  faim.  U  fcut 
(»ncon* ,  les  voir  s'imaginer  être  le  peuple  le  plus 
iiiNlrnil  de  la  terre,  quand  rastronomie,  l'ana- 
toniie  et  la  plupart  des  sciences,  leur  paraissaicu» 
des  arls  diaboliques;  cpiand  il  n'y  avait  pas  même 
trois  de  li»urs  pivtres  (pii  sussent  le  gi'ec  ;  cniand 
ils  ne  savaient  compter  cpie  par  des  boules  enliléfs, 
et  (|uand  des  peaux  de  betes  étaient  encore  la  mon- 
naie eoiuante.  C'était  là  qu'un  noble  se  faisait 
remplaetM'  |xir  un  de  ses  sei'viteui's  poui-  la  peine 
eorpon^lle  infligée  au  paijure ,  et  que  devant  le 
C/ar  et  a  lui-même,  on  osait  dii'e  :  Tu  mens^  san> 
croire  injurier;  car  les  injui^s  étaient  punies  par 
des  amendes,  par  des  coups,  par  lexil;  les  duels 
judiciaires  n'ayant  point  encoi-e  introduit  ces  autres 
dut^s,  (pi'ailleurs  l'honneur  exige. 

Pour  des  gens  si  grossiers,  les  peines  étaient 
grossières,  et  K»s  supplices  alli-eux,  faute  de  moem*s 
et  (rhonneur. 

Des  coups  de  fouet  et  une  flétrissure  pulilique 
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pniiii»saieut  le  péculat  ;  mais  on  rentrait  en  place 
en  sortant  des  mains  du  bourreau;  ce  qui  perdait 
dMionneur  la  place,  et  ôtait  le  déshonneur  à  la 
punition  y  ou  plutôt  ce  qui  supposait  un  manque 
d'iionneui'  général. 

L  usage  des  Grands -princes  de  choisir  leurs 
femmes  au  milieu  des  filles  de  la  nohlesse  réunies  ; 
TesclaYage  des  prisonniers  de  guerre;  les  longues 
méridiennes;  le  respect,  le  goût  pour  l'embon- 
point; le  silence  absolu  devant  le  Czar,  tel  qu'au 
dire  d'un  étranger,  en  fermant  les  yeux  au  milieu 
de  la  cour  la  plus  nombreuse ,  on  eût  pu  se  croire 
dans  un  désert;  les  bazars;  le  pugilat;  les  pleu- 
i^euses  louées  pour  les  enten*emens;  l'habit  long, 
qui  peut  convenir  aux  Asiatiques,  la  douceur  de 
leur  climat  invitant  à  la  paresse,  que  ce  vêtement 
favorise;  les  longues  barbes;  Thabit  de  moine  dont 
Iwan  IV,  ainsi  ({ne  plusieurs  de  ses  prédécesseurs, 
se  fit  revêtir  à  s;i  mort;  enfin  hi  composition  de  sa 
c*onr,  k  la  fois  si  grossière  et  si  somptueuse;  tout 
c  rla  montre  cpie  cette  nation  n'avait  pris  des  Grecs 
et  des  Tatars  que  ce  qu'il  était  le  plus  facile  d'en 
acquérir;  des  usages,  des  préjugés  et  des  vices. 

Ces  mêmes  usages  avaient  exclu  les  femmes  de 
la  société,  ce  cpii  pomTait  motiver  le  sodomisme 
dont  on  accusait  jadis  les  Russes.  Mais  cpii  oserait 
donner  une  cause  naturelle  à  une  honneur  contre 
nature!  11  faut  chercher  ailleurs,  et  plus  Ikis,  la 
r^nurci)  impure  d'une  telle  dépravation  dans  une 
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nation  si  neuve  encoi^e.  On  la  tix>iive  dans  la  gpj- 
sièi'eté  de  si\s  iisa^;  et  c*est  ici  que  le  rapprock- 
nient  d'une  extrême  civilisation  à  une  exlrém 
iKirbarie  vse  fait  vivement  sentir.  Quand  on  voii 
TadullcTe,  Tînceste,  le  sodomisme,  tristes  résul- 
ta t. s  de  la  mollesse ,  du  luxe  et  des  iinagiuatiou> 
dépi'avées  de  nos  vieilles  capitales ,  exister  de  mmv 
dans  ces  tanièi^s  enfumées,  où,  pendant  de  »i 
Ioniques  nuits ,  étaient  entassées  pelé— mêle  efes  Ê- 
milles  entièix^s,  on  s'indigne  sans  s^étonner. 

Il  n'existait  donc  pas  de  société,  du  moins  commr 
nous  Tentendons,  puiscpie  les  femmes,  cpii  en  font 
le  lien,  en  étaient  bannies.  Pourtant,  comme oii 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  il  fallait  hien  secomm»- 
ni({n(T  de  \iv(':  voix.  On  se  rassemblait  donctoa" 
les  jours  à  midi  sur  les  places  publiques  :  c'était  & 
fjue  les  ailàires  se  traitaient,  que  les  nouvelte^^' 
transmettaient,  et  que  s'achevait  rédiicntion de  U 
jenn«\sse.  Mais  la  tyrannie  iiupiiète  d'Iwan  lY  dé- 
truisit encore  c<»tte  coutnme  :  il  glissa  des  délateiii-s 
eiitrt»  tous  ces  liens.  Avant  le  ivcne  de  cefiH'îeiix, 
les  Russes  disaient  :  Si  Je  manque  à  ma  paw/e. 
(/Il  il  m'en  arrive  honte.  Et  le  monstre  éteignit  ce 
qui  restait  de  ce  i>ix)ssier  lionnein*  des  premierN 
temps. 
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C'est  ainsi  que  tout^  dans  l'histoire  rosse,  non» 
ramène  à  l'histoire  du  despotisme. 

Par  une  horrible  conséquence  du  principe  de 
cet  odieux  gouvernement,  il  s'établit  que  tous 
les  individus  d'une  famille  devaient  être  envelop-' 
pés  dans  le  supplice  d'un  seul  de  ses  membres. 

Par  une  autre  conséquence ,  tout  si:get  qui  dé- 
passait les  frontières ,  devenait  un  traître  qui  osait 
se  mettre  hors  de  la  portée  du  prince,  en  dehors 
de  cette  terreur,  principe  unique  du  gouverne- 
ment; c'était  un  esclave  fiigitif,  un  réfractaire! 
C'était  bien  plus  encore;  sortir  de  cette  terre 
sainte,  n'était-ce  pas  manquer  à  son  Dieu,  puis- 
que alors  on  respii*ait  l'infection  de  ces  religions 
ennemies  y  dont  le  sol  sacré  de  la  Russie  était  en- 
vironné, et  cpi'on  allait  se  mêler  à  ces  mécréans, 
dont  le  seul  attouchement  était  une  souillure? 

La  superstition  religieuse  et  celle  du  pouvoir 
étaient  donc  l'opinion  publique  d'alors;  elle  re- 
poussait dans  le  despotisme  tous  ceux  qui  auraient 
voulu  en  sortir  ;  il  n'y  avait  pas  d'asile  contre  lui  ; 
il  était  partout.  Un  père  était  tout  aussi  des[)Ote 
dans  sa  maison  de  bois  que  le  Ctjslv  dans  l'empire. 
C'était  une  chaîne  générale;  et  dugi*and  au  petit. 
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tir  I'mhmiI  il  se>  «lerniers  enfans,  un  enchaineniriit 
iniivtM>t'l  de  despotes  et  d'esclaves. 

En  t'tlèt ,  il  y  avait  une  loi  c[uî  permettait  am 
p*n>  de  batti-e  de  verijes  leurs  eiifans ,  et  th-  lr> 
vriidi-e  quatre  fois.  Les  lils  étaient  donc  e>oi.ive> 
de  Itiirs  pères.  On  naissait  esclave  ;  l'esclavatît*  sr 
montrait  partout.  Les  femmes  russes  étaient  e^ 
cliivrs  plus  qu'en  Asie,  d'un  esclavaLfipe  moins  rvs- 
<errê  sui>  doute,  mais  plus  barbare;  aucune  loi  ni* 
les  jn-oté^eiiît  contre  les  violences  de  leui's  maris 
i|ui ,  tels  que  des  sauvages,  exerçaient  souvent  >tir 
tWr<  II:*  iln^it  du  plus  fort ,  au  gré  de  leur  caracttiv. 
de  leurs  passions  ou  de  leur  ivresse. 

On  retnunt'  dans  les  lois  russes  d'alors,  contre 
crlIcN  (pii  tuaient  leurs  maris,  la  même  cruauté  que 
ilans  les  lois  des  Romains  contre  ceux  de  leurs  es- 
ilaves  (]Tii  avaient  tué  leurs  maîtres.  L'ne  position 
p;ireille  a^;ût  amené  des  précautions  semblable». 

De  lesolavage  di^  femmes,  on  doit  inférer  celui 
ih's  lioninies:  car  Tesclavage  d'un  sexe  suppose  ce- 
liii  de  l'autre. 

l  n«'  autre  loi  autorisant  à  se  vendi'c  soî-méuie. 
Il  t';dlul  bien  (jue  tous  ceux  qui  furent  nunés  par 
la  i;ueri'e  civile  et  par  les  Tatars,  se  vendissent 
[>our  ^ÎMc.  Cependant,  cette  loi,  en  prouvant 
TocLnagcs  pnnivi*  une  sorte  de  liberté;  car  il  fal- 
lait bien  a\oir  si  liberté  poin^  en  pouvoir  ainsi  dis- 
|>osrr. 

Or,  si  Ton  nous  disait  :  Il  existe  un  pays  où  les 
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prisonniers  de  guerre  sont  esclaves  ;  où  les  débi- 
^  teurs  insolvables  sont  donnés  comme  esclaves  à 
leurs  créanciers,  où  le  pauvre  se  peut  vendre  au 
:  riche,  où  les  pères  ont  le  droit  de  vendre  trois 
et  quatre  fois  leiu:*s  enfans;  si  Ton  ajoutait  qu'une 
seule  classe  y  peut  être  propriétaire;  cpi'elle  est 
dévouée  par  sa  nature,  Tusage  et  la  nécessité,  au 
métier  des  armes;  qui  de  nous  ne  s'écrierait  que, 
dans  un  certain  laps  de  temps  donné ,  ce  pays  ne 
doit  être  composé  que  de  nobles  et  de  serfs? 

Et  si  Ton  répond  cpi'un  tel  pays  a  existé,  et  que, 
néanmoins ,  pendant  six  siècles  il  eut  toujours  un 
tiers  état,  qui  ne  jugerait  alors  que  l'existence 
vague  de  cet  ordre  n'a  dû  sa  conservation  qu'à 
des  circonstances  de  localité,  à  l'intérêt  des  princes, 
à  la  faiblesse  des  nobles,  et  à  ce  que  l'esclavage  de 
la  glèbe  n'y  fut  point  alors  imaginé. 

En  effet ,  ce  peuple ,  libre  d'abord  par  sa  divi- 
sion en  peuplades  jusque  vers  la  fin  du  neuvième 
siècle,  était  encore  libre  au  temps  de  Vladimir^ 
le -Grand,  par  sa  réunion  dans  des  villes  dont 
plusiciu's  étaient  commerçantes,  par  l'énorme  éten- 
due du  pays  et  le  petit  nombre  des  conquérans , 
parce  cpie  les  chefs  de  ceux-ci  avaient  conquis ,  non 
pour  piller  et  passer,  mais  pour  s'établir,  et  que 
dans  beaucoup  de  villes ,  comme  Novgorod ,  c'était 
en  alliés  et  en  protecteurs  qu'ils  s'étaient  in- 
troduits. 

On  sait  encore  que  l'avantage  de  la  civilisation , 
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dans  plusieurs  de  ces  villes ,  était  du  coté  des  vain- 
cus. En  tin  ,  les  moeurs  simples  d'alors  établissaient 
de  fm|uens  rapports  (între  le  prince  et  ses  sujet*, 
tels  que  des  fêtes  communes,  des  repas  publics  où 
tous  élairnt  admis ,  et  Tusagi*  cpie  tous  pnssenf  pirt 
aux  clélibéralions  intéressantes  pour  tous. 

L(\s  marchands  y  étaient  considérés  ;  car,  Aui> 
lin  pa>s  sans  industrie,  sîuis  rien  de  ce  qiiî  >eii 
aux  commiuiicîitions,  ils  étaient  le  principil  /jVh, 
MU  tout  avec!  l'éti-anger.  Il  fallait,  d'aillenrs,aToir 
rcroui>i  a  eux  pour  tout  ce  qui  nianqTiait;aimi 
lirnit-ils  toujoui's  corps  dans  l'État.  On  le>  voit 
<iij;iirc»r  dans  les  traités,  dans  les  élections ,  dans le^ 
asscinblécs  des  villes,  dans  celles  même  de  la  ualiou: 
on  avait  besoin  d'eux  à  cause  de  leur  nombre, df 
leurs  relations  et  de  leurs  richesses. 

On  a  vu  les  six  siècles  d'existence  de  la  lépu- 
blicpie  î'iierrici'e  et  marchande  de  Novgorod.  Pskof, 
su/«»rain<*  de  douze  villes,  et  Viatka ,  n'étaient  pa^ 
moins  libres;  il  parait  même  cpie,  comme  elles, 
(*lia(|ue  ville  fondée  avant  la  domination  tatare  avait 
SCS  boyards,  dits  de  la  commune;  son  tissintskjf 
chef  de  guerre  nommé  par  les  citoyens  ,  marchant 
a\ant  Ions  les  boyards  des  princes,  et  même  des 
(irands-princes  '.  Enfin,  ses  jugemens  par  jurés, 
cl  surtout  sa  cloche  du  vetché,  ou  assemblée  du 
jMMiple,  VOIT  du  suprême pom^oir  national^  sou- 
iV7//  séditieuse,  et  fou/ours  chère  aux  Slaves, 
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^„  Une  ancienne  loi  de  Pskof  constituait  pour  tou- 
j^r  jours  les  laboui^n^  de  son  temtoire  comme  ses 
^,  tributaii'es  et  ses  ouvriers;  car  il  semble  qu'à 
l'exception  de  quel(j[ues  onodvortzy,  campagnards 
possessem^  de  terres ,  il  n'y  avait  de  propriétaires 
fonciers  que  les  gens  de  guerre  y  les  mai*chands  et 
les  citoyens  des  villes. 

Cependant^  les  paysans  prolétaires  étaient  libres 
de  la  glèbe ,  et  maîtres  de  se  louer  à  qui  ils  vou- 
laient,  à  vie  ou  à  terme. 

Ceci  est  fort  à  considérer;  là  surtout  est  la  difié- 
rence  entre  les  temps  féodaux  du  peuple  russe  et 
ceux  du  reste  de  l'Eui-ope.  Alors  régnait  partout 
le  droit  du  plus  fort.  En  Euix)pe,  les  nobles  Tayant 
emporté  sur  les  villes  et  les  princes,  la  nécessité 
d'un  oi'dre  quelconque  y  établit  la  hiérarchie  féo- 
dale, et  les  peuples  des  villes  et  des  campagnes 
furent  esclaves.  Chez  les  Russes,  les  princes  étant 
restés  maîtres  de  villes  puissantes,  et  les  campagnes 
sans  manoirs  féodaux ,  les  plébéiens  furent  protégés  ; 
il  n'y  eut  point  d'esclavage  de  la  glèbe ,  point  de 
serfs ,  mais  des  métayers ,  des  hommes  à  gages  ;  et 
dans  les  villes,  un  tribunal  pour  Êiire  respecter 
leurs  contrats. 

Or,  de  cette  liberté  et  de  cette  protection  des 
cités,  on  doit  conclure  que  les  paysans  abandon- 
naient sans  cesse  leurs  champs,  où  ils  étaient  à  la 
merci  de  tous  les  genres  de  guerre,  pour  venir  se 
louer  dans  les  villes  et  y  chercher  fortune;  qu'alors 
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CVS  villes  lurent  singulièrement  peuplée*,  ^i\dtt^ 
à  (les  agitations  populaires,  cpiclcpiefois  appeléfi 
aux  conseils  et  aux  élections  clos  princes;  et  que, 
dans  les  ailles  couimen;aiites  surtout,  la  cLi» 
commerçante  dut  être  souvient  pi'ééniînente.  Com- 
mcMit  donc  la  liberté  n'en  est-elle  pas  résultée»?  or 
les  eilés  Turent ,  d(^  tout  temps ,  son  berceau  et  >on 
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iNIais,  trop  séparées  dans  cette  immense  étenJiif, 
elles  agissaient  sans  ensemble  :  cpiaiid  on  parlt*  de 
la  llussiiî,  les  mots  de  distance^  ^ étendue^  derfi<- 
persion  ,  nîviennent  toujoui's,  et  s'appliqurnt  a 
tout. 

D'ailleurs  ,  le  pays  étant,  en  gcnéi'al ,  très  plat, 
ollrait  peu  de  ces  positions  de  difllcile  accès  qui 
plaisent  à  la  liberté- 
Ces  cités ,  avcic  leurs  murailles  de  ten^e  et  de  toi» 
résineux,  ne  pouvaient  être  des  asiles  bien  .«uns» 
Voyez -les,  au  treizième  siècle,  pi'csque  toul*^ 
brùlé(»s  par  les  Tatars;  voyez,  sous  Iwan  IV,  les 
l'olonais  pix^ndre  toutes  celles  (|u*ils  assiègent  eu 
uietiant  le  (eu  à  leuj^  remparts.  De  telles  xïûi^y 
asscv.  lorles  eoiihuî  leui's  nobles,  fiircnt  làiWes  de^ 
^ant  leurs  princes,  et  ne  purent  se  passer  deux. 

On  sait  (pie  le  grand  nombre  de  ces  princes  et  la 
rareté  des  villrs  avaient  lait  de  chacune  d'elles  un 
ipanage,  v\  i\nc  l<vs  lidèlrs  qui  entouraient  cliacpie 
l'iinc'e  apinagf'*,  lui  lormaient  une  gaixle  perma- 
,M nie  n  ledoulable.  Le  gnnvcrnemeîit  municipil 
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pouvait^il  donc  subsistei*  Ion£(-t;emps  en  présence 
de  ces  princes  ? 

Ajoutez  ici  un  état  de  guerre  perpétuel  et  le 
danger  continuel  de  chaque  cité ,  d'où  vint  la  pré« 
pondérance  du  gouvernement  militaire,  qui,  après 
le  théocratique ,  est  le  plus  absolu  de  tous.  Il  en 
résulta  la  perte  de  la  liberté  primitive  dans  les 
villes  qui  n'étaient  point,  comme  Novgorod,  à 
l'abri  des  guerres  civiles  par  leur  puissance,  et  des 
guerres  nomades  par  une  position  hyperboréenne. 

Concenti^  dans  cette  grande  Novgoixni,  la  li- 
berté primitive  des  Slaves  y  fleurit  six  siècles  et 
demi ,  en  dépit  des  princes  russes,  de  leur  garde  et 
des  Tatars. 

C'est  alors  que,  sous  Iwan  III,  le  despotisme 
originel  des  Grands-princes  du  sang  de  Rurick, 
accru  du  despotisme  civil  et  superstitieux  puisé  en 
Grèce,  hérite  encore  du  sauvage  et  asiatique  des- 
potisme des  Tatars  ;  tout ,  jusqu'à  Novgorod  la 
grande  9  achève  de  s'af&isser  et  de  se  niveler  sous  le 
poids  de  ce  triple  despotisme. 

Enfin,  sur  cette  terre,  plusieurs  fois  conquise 
en  masse  et  mille  fois  en  détail ,  on  ne  retrouve  au 
oommencement  du  seizième  siècle ,  après  Iwan  III , 
qu'ini :tainqueur  et  des  vaincus;  c'e^t-a-dire ,  un 
maltr&et  des  esdaves. 

Kiaforme  hiérarchie  de  ces  esclaves,  l'ordre 

^|eiil,oôté  supportable  de  la  servitude,  u'existe 

le  hasard  de  la  force  et  des  circonstances 
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a  décidé  de  tout.  Ce  n'est  que  vers  1 600  qa'oii  y 
imagine  l'esclavage  de  la  glèbe  y  quand  il  cesiil 
dans  le  reste  de  l'Europe  :  complément  de  malhear 
par  lequel  il  £sillait  peut-être  passer  pour  s(Htir 
enfin  de  ce  chaos  I  Mal  devenu  indispensable,  puif* 
qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  que  dans  la  con- 
centration de  toutes  les  tyrannies  en  une  seule! 
Unique  mesure  qui  9  dans  cet  empire  du  mal ,  pàt 
mettre  le  recrutement  y  l'impôt  y  enfin  toas  les 
moyens  de  gouvernement ,  dans  la  main  b  pbs 
intéressée  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  pâi 
publique.  Pendant  cette  paix  s'accroîtront  la  popo- 
lation ,  ses  moyens  de  communication  y  les  lumières^ 
les  richesses,  et  tout  ce  qui  amène  natureUement, 
inévitablement  ,  et  enfin  asseoit  solidement  ii 
liberté  des  peuples. 

Ce  fut  l'usurpateur  Godounof ,  alors  pranier 
ministre  de  Fcedor^  qui  écrasa  la  Russie  de  cette 
dernière  chaîne  ' .  Dès-lors,  il  n'y  eut  même  IneDiol 
plus  d^hommes  à  gages  ;  le  commeroe  tomba  dans 
la  main  des  esclaves  des  nobles,  et  les  villes  se 
remplirent  de  serfs. 

On  s'étonne  que,  dans  cette  patrie  de  l'esdavage, 
celui  de  la  glèbe  ait  été  si  tard  imaginé;  mais  ce 
pays  ayant  été  plutôt  soumis  à  une  fôodalité  de 
princes  cpie  de  nobles ,  il  dut  être  de  l'intérêt  des 
princes  contre  les  nobles  de  ne  pas  les  rendre  pro- 

'  r.  Tatistchef.  —  r.  la  loi  de  iSga  ou  iSqS;  l'êdît  de  iSo;; 
—  Karamsin,  Divof,  Werdemever. 
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priétaires  de  leurs  paysans.  D'ailleurs  ^  cette  insti- 
lation  ne  put  pas  être  transmise  par  les  Grées , 
qui  ne  la  connaissaient  point  quand  les  Russes  les 
imitèrent^  et  encore  moins  par  les  nomades  quand 
ceux-ci  subjuguèrent  la  Russie. 

Dire  que  tout  alors  était  en  désordre  ,  c'est  en- 
cx>re  donner  k  raison  de  bien  des  choses. 

Cependant^  quand  l'intérêt  particulier  et  public 
eut  dressé  et  afiërmi  un  seul  trône  sur  les  ruines 
les  princes  apanages^  et  de  la  haute  noblesse  qui 
les  remplaça  y  le  prince  ^  qui  avait  prise  sur  les 
nobles  et  les  yilles  par  leurs  propriétés ,  ne  sut  où 
atteindre  ce  peuple  de  prolétaires  si  dispersés;  il 
fut  forcé  de  rendre  chaque  propriétaire  responsable 
des  paysans  qu'il  employait.  Mais  ces  propriétaires 
ne  purent  répondre  de  gens  qui  n'étaient  que  to- 
lontairement  à  leurs  gages ,  ni  les  représenter  quand 
les  besoins  de  l'État  les  requéraient  :  oh  voit ,  au 
commencement  du  quinzième  siècle  y  l'administrar 
tion  paternelle  d'un  prince  de  Twer,  attirer  dans 
ses  États  la  population  des  principautés  voisines. 

Ainsi  ^  un  mouvement  continuel  dans  le  peuple 
empêchait  d'asseoir  un  recrutement  et  des  imposi- 
tions sur  des  bases  fixes;  avec  une  telle  mobilité ,  la 
création^  par  Iwan  III^  de  ces  trois  cent  mille  enfans 
boyards  petits  tenanciers,  avec  charge  de  service 
militaire,  et  la  répartition  de  l'impôt  par  charrue, 
auraient  été  d'un  résultat  bien  indéterminé. 

Aussi ,  lorsqu'après  Iwan  IV,  le  Grand-prince  se 
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TÎt  une  année  rigaËirej  et.  ipe  jamgÊÎt  fins  les 
ncdbles  9  devint41  de  90D  inftàc^  d'éldblir  Fes^ 
de  b  glèbe. 

Des  Rosses  instruits  ajoutent  que  Boris  Godmi- 
nof^  gêné  dans  son  usurpation  par  œ  qui  restait 
de  grandes  familles^  sentit  que. la  petite  noblesse, 
jalouse  y  avide ,  et  moins  réunie  ,  aatût  plus  souple; 
qu*un  des  moyens  de  ce  prince  pour  la  |pgner^  fut 
d'assurer  aux  pauvres  propriétaires  qm  la  compo- 
saient y  des  cultivateurs  que  jusqu'aioM  les  rklies 
leur  enlevaient  facilement  y  et  que  ce  fut  là  une 
nouvelle  cause  de  rasservissement  à  la  glèbe. 

On  donne  encore  un  autre  motif  a  cette  barbare 
institution.  Les  habitans  du  ]!£di  furent  toujouis 
libres  ;  cela  y  et  le  climat ,  attirànent  les  paysans  da 
Nord.  11  parait  cjue  les  armées ,  «n  se  retnwit  de 
Kasan  et  d'Astrakhan  y  y  laissèrent  boanooup  de  sol- 
dats  :  de  l'aflluence  dans  les  villes,  de  ces  d&ertîons 
ou  migrations  %  et  du  vagabondage,  vinrent  la 
dépopulation  des  campagnes,  le  brigandage  et  les 
famines.  On  arrêta  de  plus  grands  maux  par  an 
moindre;  l'esclavage  de  la  glèbe  rendit  ks  sei- 
gneurs responsables  de  leurs  paysans,  et  oaix-<Âà 
la  culture. 

'  r,  Weydemeyer,  Karamsin,  etc.,  etc. 
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Voila  donc  un  ordre  de  l'État  englouti  par  le 
despotisme  :  le  clergé  ne  lui  a  point  échappe  da* 
Yantage. 

Nous  avons  yu^  à  l'époque  de  la  renaissance  du 
pouvoir  suzerain^  quelle  fiit  la  clairvoyance  poli* 
tique  de  ce  clergé ,  dans  son  étroite  alliance  avec  les 
descendans  directs  des  Grands-princes  moscovites. 

On  sait  aussi  quelles  avaient  été,  depuis  le  dixième 
siècle,  les  immenses  prérogatives  de  cet  ordre;  et 
pourtant  son  état  constant  d'infériorité  devant  la 
suprématie  religieuse  des  Grands-princea^  fut  de 
tout  temps  un  fait  incontestable.  Au  milieu  d'une 
foule  de  preuves  historiques ,  on  remarque ,  qu'eu 
i44o,  Byzance,  pi^s  de  tomber  au  pouvoir  des 
Turcs,  implore  le  secours  de  Rome;  le  patriarche 
grec  offre  en  échange  son  apostasie;  et  Isidore, 
un  Bulgare,  aloi^  métropolite  de  la  Russie ,  ose 
rapporter  dans  Moscou  même  sa  soumission  au 
pape.  Les  Russes  étonnés  se  taisaient;  car  c'était  à 
leur  Grand-prince  à  décider  de  leur  croyance.  Mais 
lui ,  foudroyant  le  traître,  précipite  ce  Grec  apostat 
de  son  siège,  et  y  fait  monter  un  Russe  iidcle. 

La  déposition  de  ces  métropolites  dépendait  donc 
du  Gi'and-prince  ;  plusieurs  autres  exemples  Fat- 


testent.  On  paît  Voir  DmiteyrOlpn^af  déper,  à 
la  fin  du  ipRUÈnàkoÈB^ièdé^^^^ 
et  plus  tard^  on  sjnode  tam  pop  Aima,  phtè 
PieiTe4e^rand9  établit  œ  fiit  ^{nicqpe. 

Cependant^  jnaqp'en  i44B»  ^  ^  FesMpdûnè 
six  métropoiiles»  ton»  oei  dicft  de  1*É|||^: 
avaient  été  Gvees^  l^éleotioil  At  tikaMai  Àm 
même  été  achetée  da  patriarche  de  BjaM^fV 
de  riches  présem.  Aiway  ht  querelle  d0t  feriàli- 
tures  fut-elle  essayée  là  0Di^pÉe^qBeii|»^eriidb 

y  ayoïta.  »;'*^  '  •?       ',   '    ■ 

A  cette  époque,  le  nétoepeKtaitt^  Jouas  se  éf- 
clare  indépetfdttit  de  r£||^  éè  Sjmoet;  €bf  w 
après,  en  i455  >  rempile  |^  «MoNndef  tof»* 

triarche  de  ConstaAtinopfc  ^'est^plo^'^Oèfetî^ 
d'un  Turc;  et  lé  peaveir  religiBttiL  àà:  OêÊtà 
prince  s'accroît  encore  de.eet  abiOÉlifeeiÉiC  Wn- 
table  chef  du  dergé  rossfe,  il  en  rèj^Jfe  ^U^libey 
il  en  réforme  les  mœurs  par  Jfee-  édiilk.cff irik  W 
qui  soutient  contre  les  envoyés  im  iHfei^  A* 
eussions  théologiques  :  il  soumet  ibi  -tinei  et 
l'Église,  comme  les  antres  terres,  è^ftMMifr  en 
cavalier  et  un  fimtassin  par  cent  ërpém^^'paàe 
à  pleines  mains  dans  les  trésors  des  ogîjMW  Bien- 
tôt,  devant  son  cqprioe,  toutes  les  pbtbeJihâSfell^ 
deviennent  précaires;  il  fait  et  dééut  à  liM^^ré  fcs 
métropolites. 

•  F,  Uclerc. 
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Enfin,  en  i588>  deux  évéques  grecs  inarcli»n- 
i  dent  le  pontificat  de  Byiance,  que  le  grand-Tbîr 
I  vend  au  {^usoflGrant.  Jérémie,  l'un  d'eux,  Taiôcu 

I  dans  cette  honteuse  lutle,  acoourt  en  Russie  y  pui- 
\  ser  l'or  nécessaire  pour  radieter  ce  patriarckat  de 

II  la  Grèce^  et  la  déchéance  de  son  rival  :  il  paie  êe 
,  YÎl  et  obscur  triomphe  qu'il  doit  aux  libéralités  du 
.    czar  Foedor,  le  dernier  des  Rurick,  en  lui  vendant 

l'indépendance  de  l'Église  russe ,  et  le  droit  de  pos- 
séder et  de  nommer  en  Russie  un  patriardie.  C'est 
ainsi  que  cette  suprématie  religieuse  vient,  comme 
toutes  les  autres,  se  réunir  dans  une  seule. 

Toutefois,  quand  on  se  représente  que,  depuis 
plus  de  six  siècles,  il  n'y  avait  eu  dans  oe  pays  de 
ténèbres  qu'une  science,  la  théologie;  qu'un  livre , 
l'Évangile  ;  qu'une  seule  corporation  ,  le  clergé  ; 
qu'une  règle  constante ,  une-  seule  doctrine  inva* 
riable ,  une  seule  discipline  inflexible ,  celle  de 
l'Église;  on  s'étonne  que  cette  organisation  au  mi- 
lieu  du  désordre ,  que  cette  création  dans  ce  chaos 
n'ait  point  tout  dominé. 

Comment^  en  eflet,  ce  clei^,  avec  la  grande 
et  profonde  philosophie  de  sa  religion ,  ses  doc- 
trines positives ,  absolues  et  si  menaçantes ,  et  ses 
formes  imposantes,  a-t^il  toujoui*s  été  soumis  à 
l'autorité  temporelle?  G>mment  encore  son  auto* 
rite  judiciaire,  son  influence  supei^titieuse ,  qui 
plusieurs  fois  éteignit  dans  les  flammes  et  le  sang 
des  germes  de  schisme,  et  sa  richesse  si  pit)digicuse, 
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Grands^rinces.  Au  reste^  sans  cet  exemple  de 
viéur  chef  étranger^  leur  modèle  ^  il  aurait  bien  alla 
■qu'ils  s'y  rangeassent.  En  Russie  y  l'obéiMance  aux 
■fils  de  Rurick^  aux  princes  du  sang  de  saint  Yla- 
^dimir^  était  une  religion  presque  aussi  puissante 
^qœ  celle  du  Christ;  ces  descendans  de  sainte  (Mga^ 
y  de  saint  Vladimir,  de  saint  Alexandre  Newsky, 
y  BffttrtSy  fondateurs  et  martyrs  de  cette  religion,  en 
I  {ttraissaient  à  leurs  peuples  les  véritables  chefs. 
^     Enfin,  ce  n'était  que  comme  corps,  que  le  clergé 
rosse  aurait  pu  être  puissant  devant  son  Grand- 
prince;  or,  les  désordres  intérieurs,  l'étendue  du 
pays,  sa  dépopulation ,  séparaient  ses  membres;  de 
sorte  que,  manquant  d'ensemble ,  il  resta  sans  force 
politique. 

Mais  la  principale  raison  du  défaut  d'ensemble  de 
ce  clergé,  se  trouve  dans  sa  constitution  intérieure. 
La  religion  grecque  veut  le  mariage  de  ses  prêtres  ; 
cela  seul  a  suffi  pour  les  empêcher  de  former, 
comme  ailleurs,  une  seule  et  grande  famille,  puisque 
chacun  en  eut  une  à  part.  Ces  mariages  divisèrent 
en  une  foule  de  soins  et  d'intérêts  particuliers  cet 
intérêt  commun,  cette  ambition  collective,  cet 
esprit  de  corps,  qui  sans  cela  aurait  été  Tunique 
et  constante  occupation  de  tous  ses  membres. 

De  plus,  ces  popes,  isolés  et  dispersés  mora- 
lement, comme  ils  l'étaient  matériellement  par 
l'étendue  du  pays,  avaient  seuls  le  droit  de  con- 
fesser;  tandis  que  les  moines  qui,  célibataires , 
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Tbl  est  l'esprit  de  l'histoire  du  clergé  ruase. 
Celui  du  peuple  vient  d'Âtre  esquissé  ;  il  est  temps 
d'essajer  aussi  de  se  faire  une  idée  de  la  n<^esse 
russe  dans  tous  ses  âges,  jusqu'à  sa  chute  dans  cet 
abime  d'esclavage  marqué  par  le  règne  d'Iwan  IV. 
Car  c'est  malheureusement  dans  l'histoire  du  dw- 
potisme  que  vient  aboutir  l'histoire  de  œs  trais 
ordres. 

A  force  de  sonder  les  ténèbres  de  ces  ansaiesy 
les  yeux  s'accoutument  à  leur  obscurité.  On  a  donc 
pu  entrevoir,  dans  le  neuvième  siècle ,  le  commen- 
cement de  cette  noblesse,  dont  l'existence  est  si 
vague ,  qu'on  sait  à  peine  de  quel  côté  la  saisir. 

G^étaient  de  terribles  hommes  que  les  Varèguesl 
Us  conquirent  toute  la  Russie  d'Elurope  sous  Ru- 
rick  et  ses  premiers  successeurs  ;  et  quand  Vladi- 
mir et  laroslaf  chancelèrent  sur  leur  trône,  ce 
furent  encore  eux  qui  les  y  rétablirent. 

C'est  surtout  d'eux  que  la  noblesse  russe  tire 
son  origine. 

Le  droit  de  guerre  alors  reçu,  qui  réduisait  le 
vaincu  k  l'esclavage  ,  et  la  nécessité  où  se  trouve 
tout  conquérant  de  ne  compter  que  sur  son  armée, 
d'en  dépendre,  de  la  contenter,  de  l'intéresser  à 
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milice  fidèle ,  suivant  les  mœurs  de  ses  aïeux  et 
l'esprit  de  son  institution. 

Ni^anmoins ,  on  se  rappelle  que  le  seigneur  de 
Polotsk  s'était  déjà  affranchi  sous  Vladimir  de  l'auto- 
rité du  prince  y  comme  en  France  nos  comtes.  Mais 
comme  il  y  avait  peu  de  villes,  et  qu'il  y  eut  bien- 
tôt autant  de  princes  du  sang  que  de  villes,  elles 
devinrent  l'apanage  des  princes  avant  que  les  sei- 
gneurs, trop  éloignés  l'un  de  l'autre,  eussent  pu 
faire  corps  et  s'y  maintenir. 

Aussi ,  qu'un  seul  noble  ait  osé  lutter  contre  un 
seul  prince  apanage,  c'est  une  chose  inouïe  dans 
riiistoire  russe;  tant  ces  nobles  restèrent  Êiibles^ 
sans  exception ,  devant  la  multiplicité  des  princes 
du  sang,  et  par  la  rareté  des  villes,  qui  suffisaient 
à  peine  aux  apanages,  de  sorte  qu'il  n'y  en  eut  que 
pour  les  princes.  " 

Au  milieu  de  ces  vastes  déserts,  ces  villes  popu- 
leuses et  fermées ,  devaient  être  d'une  grande  im- 
portance relative.  Les  voyageurs  du  quinzième 
siècle  disent  qu'il  n'y  avait  alors  que  les  environs 
des  cités  qui  fussent  cultivés.  Ces  cités  étaient  si 
considérables,  qu'en  i6o^  Moscou  put  perdre  cent 
mille  hommes  par  diflërens  fléaux.  On  connaît 
la  population  de  Novgorod.  Cela  ne  prouve  pas 

*  Entre  autres  eiempleft,  remarquez  que,  sous  Vladimir-le- 
fVand,  Rofttof  et  Mouroum,  fiefs  appartenant,  depuis  Rurick,  à 
(les  chefs  varègues ,  leur  lurent  retirés  pour  être  donnes  aui  fils 
du  Grand-piincc.  (Karamsin,  vol.  I,  page  ^294-) 
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ramOTibilité  de»  fie& ,  d»  placer,  et  mtec  des 
prOfwiétés. 

Ce  fut  surtout  la  fi'éqiieitce  des  irTolat»*» 
d'apana!;t«  qui  fit  sans  cesse  changer  de  nuiitia^ 
^ropriëti^s;    il    fiilhiit  h'ifn  tfue    cliaque  rjoufcs 

prince  B«tMfli.<Wj^iw<Wi  wm*'  rtémium0  ■* 

seul  éteblisunt  de  &it-gi  iiiHnaiiHli ,  :   iy^',-:^ 

Tonte  e<jpèct4ei>wHiiifiÉTirtii<^iâ,H>npe 

inteiTompoe  fmtlÈ  i  p  i  iii  iW^j^iWi  "%w>iiMhMl*' 
à-diiT  parnu'lw^ftMi»  oWl^-^lll  fiaÉ>ww<WI*> 
cavaliers  des  {rîiiMft  et  '<to^iftMi«;^p0n«iMii4l|ér 
cairesde  ii imijlffiriHn  iij  liiiligii^njBHjimiif 
de  service  dvil  et  adbalM!'  ■:.-,■«<». -J,,.   .b  n-^ 

11  en  advint  qoBy  M  fmnMfi«|lpai«^MliWi# 
dëration  t^e  par  ces  places  et  eharc^s  temporaùtti 
ces  nobles  iTstcrent  obscurs  sous  le;*  étt^iidard»  do 
villes  et  dp  cette  foule  de  princes  du  fMtg,  fû 
formait  ïa  haute  et  vëntable  noblesse. 

N'oublions  pas  (pie  la  lihwt<^  se  veitdaiH,  rt 
l'esclavage  de  la  glèbe  n'existant  pas  L-ticoMtla 
riches  et  les  pujssans  durent  tout  attirera  en» 
métayers,  bommes  à  gaffes,  et  jusqu'à  ces  fioUn; 
or,  ces  rich  es  et  ces  puissans  ne  pouvaient  être  cpie 
les  princes,  ce  qui  dut  tenir  encore  le»  ooUes  eu 
âiblesse. 

Aussi,  malgrtrhaterrentîon  des  '"^h^jrtjjwr'-j 
dotés  par  iwuïiiM*on  retroave  aaMJJdîlM  éèdle, 
comme  dans  }e  oode  du  oniinne  i.jji  •jAwIceJitewe 
entre  les  mains  de  jurés,  de  iiotaUeè.4(v]iMMHM 
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^  du  lieu  y  ou  dans  celles  de  juges  choisis  par  les 
princes.  Les  amendes ,  punitions  de  la  plupart  des 
g  délits,  sont  toujours  versées  au  trésor  du  prince; 
p  la  justice  demeura  donc  au  trône ,  et  il  n'y  eut 
g  point  en  Russie  y  comme  ailleurs  y  d'usurpation  de 
^  la  noblesse  sur  cette  principale  partie  de  la  puis- 
sance souveraine. 

Voilà  pourquoi  y  jusqu'à  la  fin  du  quatorâèmç 
j  siècle  y  l'histoire  russe  ne  tient  compte  que  de  deux 
puissances  9  celle  des  princes  et  celle  des  cités.  Ge^ 
causes  sont  tellement  celles  du  peu  d'édat  de  la 
noblesse  jusqu'à  Dmitry  Donskoï  (  1 564  )  9  qu'cm  la 
vit  tout  à  coup  marquer  dans  l'histoire  dès  que  les 
princes  russes  furent  confondus  avec  elle^  et  les 
Tatars  chassés.  Ses  premiers  noms  de  femille  ner 
datent  même  que  de  la  fin  de  ce  quatorzième  siècle; 
jusque-là^  des  sobriquets  et  des  sumorays  seula dis- 
tinguaient. 

M  sus  dès  que  la  i^union  de  Moscou  à  Vladimir, 
l 'appui  du  clergé  y  celui  des  Tatars  y  le  nouvel  ordre 
de  succession ,  la  longue  durée  et  l'esprit  des  i^^gnes 
iles  premiers  princes  de  Moscou,  et  l'introductioii 
des  armes  à  feu  (i  SSg),  arme  du  plus  riche,  eurent 
i-omposé  une  force  centrale  et  souveraine,  ce  pou- 
voir attira  les  yeux  de  tous  les  faibles  ;  les  nobles , 
]>our  échapper  aux  Tatars ,  à  la  tyrannie  de  leurs 
princes  et  à  l'amovibilité  de  leurs  places  et  de  leurs 
fortunes,  se  rallièrent  à  cette  puissance,  et  l'aug- 
inentèrent  encore.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  les 

II*  KIIIT.  't> 
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nobles ,  vassaux  des  petits  princes ,  les  abandon- 
nèrent ,  devinrent  tous  vassaux  du  Grand-prince , 
et  qu'il  n'y  eut  plus  en  Russie  qu'une  sonveraineté. 

Conune  les  Grands-princes  craignirent  encore 
long-temps  leurs  parens ,  ils  leur  préférèrent  les 
nol)les  et  les  princes  tatars  convertis  ;  il  en  résulta 
que ,  vers  la  fin  du  règne  d'iwan  III ,  il  ne  fut  plus 
question  que  des  nobles  seulement ,  qui  commen- 
cèrent à  devenir  puissans  par  tant  de  préfihrenœs, 
par  leur  mélange  avec  les  petits  princes  déchus, 
et  par  le  besoin  qu'on  avait  d'eux. 

Ainsi ,  après  s'être  élevés  l'un  par  l'autre  y  le 
Grand -prince  et  la  noblesse  restèrent  seuk  en 
présence.  Nous  venons  de  voir^  dans  la  quatrième 
période  de  Thistoire  russe,  par  quelle  eflroyable 
victoire,  les  Grands-princes  sortirent  encore  trionH 
phans  de  cette  dernière  lutte. 


^ 
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A  tel  résultat  étonne  peu;  mais  ce  qui  surprend, 
est  que,  dans  le  système  de  son  gouvernement, 
la  Russie  ne  fut  point  demeurée  en  arrière  de  la 
marche  générale  de  la  politique  du  reste  de  l'Eu- 
rope. Là  comme  ailleurs,  et  tout  au  travers  des 
Tatars ,  sa  féodalité  de  princes ,  et  même  celle  de 
nobles,  tout  informe  qu'elle  était ,  avait  duré  depuis 
la  fin  du  dixième  siècle  jusqu'au  seizième;  et  là 
plus  qu'ailleurs,  le  seizième  siècle  lui  avait  été  fatal. 
Ce  siècle  fut ,  en  Russie  comme  dans  le  reste  de 
TEurope^  par  le  rétablissement  de  la  succession 
directe  et  la  i^nion  des  fiefs  au  domaine  royal, 
celui  de  la  concentration  du  pouvoir  sur  le  trône. 

Quelle  est  donc  la  cause  assez  élevée  et  assez  puis- 
sante poiu*  avoir  donné  à  tant  d'empires  difiérens, 
(*t  sur  une  si  grande  étendue ,  une  impulsion  poli- 
tique si  uniforme,  en  dépit  de  tant  de  circon- 
stances et  de  localités  si  dissemblables? 

Faut-il  en  chercher  le  principe  général,  dans 
l'universalité  de  ce  grand  débordement  des  hommes 
du  Nord ,  qui ,  grâce  à  l'épuisement  de  sa  source 
dans  le  dixième  siècle ,  se  termina  partout  à  une 
même  époque  ?  car  l'invasion  définitive  de  la  Russie 
par  les  Varègues,  coïncida  avec  la  fin  de  celles  de  la 
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France  et  de  l'Anglet^^rre  pnr  les  Normands.  Doit- 
on  ,  enfin  ,  inférer  de  cette  commune  origine  œtte 
suite ,  cette  identité ,  celte  presque  simultuncilé  de 
conséquences  et  d'efiets  généraux ,  sur  de  si  grand.* 
espaces  et  pendant  un  si  pi-and  nombre  de  siècles? 

En  elTct ,  une  même  origine,  à  une  ère  pareille, 
a^ait  à  peu  près,  aux  mêmes  époques,  défeloppé 
dans  toute  l'Europe  des  maux  semblables,  qui 
avaient  exigé  le  même  rei  de ,  et  enfanté  prpstjue 
à  la  fois  pour  les  combat  re ,  des  hommes  d  uiie 
trempe  presque  identifpiej  c'est  poui-quoi  toul,ct 
partout  alors,  tendit  à  la  >ucentratian  de  tous  Us 
pouvoirs  politiques  su  trônes. 

Ainsi,  de  même  ..i  Russie,  sous  le  grand 
Iwan  UI  (de  146a  a  16  ),  on  vit ,  à  la  fin  <hi 
quinzième  siècle ,  les  jres  épars  de  la  France 

se  réunir  sous  Loi  „  st  Louis  XJJ  ;  ceux  de 
l'Espagne ,  sous  F  ^  et  Isabelle  ;  ceux  de 

TAIiemagne,  so  j.mu\  ;n  V"  d'Autriche;  euGo, 

ceux  d'Angleterre,  so  les  Tudor,  en  1 485,  et  par 
Henri  VII:  de  même  encore,  dan»  le  siècle  suivant, 
celui  d'Iwan  IV,  de  Henri  Vlll  et  d'Elisabeth,  et  de 
Philippe  II;  comme  bientôt  après,  en  France,  sous 
Richelieu ,  on  remarque  que  le  succès  général  de 
ce  principe  de  concentration  en  amena  l'uoiversel 
ahus. 

Cependant ,  en  Russie ,  ce  grand  mouvement 
politiipie  de  concentration  de  pouvoir  dans  Moscou, 
l'emporte  aii-dehors  comme  au-dedotiSj  *"»*■  tput 
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ce  qui  Tentoure;  c'est  alors  plus  que  jamais^  que 
prêtres ,  peuples ,  nobles  ^  que  la  nation  entière 
enfin ,  presque  écrasée ,  mais  réunie  sous  ce  poids  , 
s'agrandit  encore.  En  effet,  malgré  les  folles  fureurs 
d'Iwan  IV,  Kasan,  Astrakhan,  la  Sibérie,  enfin 
88,000  milles  carrés  et  deux  millions  de  sujets, 
venaient  d'être  encore  réunis  à  l'empire. 

Voilà  donc,  grâce  à  la  concentration  du  pouToir 
dans  les  Grands-princes  russes,  ainsi  qu'aut  dis- 
cordes des  Tatars ,  la  dernière  grande  invasion  de 
l'Asie  en  Europe ,  enfin  retournée ,  et  pour  tou- 
jours sans  doute ,  contre  elle-même. 
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Toutefois,  il  existe  encore  un  autre  fait,  qui 
donne  à  cette  rëvolution  de  l'Europe  contre  \'Amc, 
une  cause  d'une  auU'e  «attu-e.  C'est  que  l'Enropc 
augmente  sans  cesse  sa  force  par  le  perfection- 
nement, tandis  qu'au  contraire,  l'Asie  est  sta- 
gnante sous  ces  deux  rapports. 

Pour  se  rendi-e  raison  de  cette  prééminence  mu- 
rale de  l'Europe  sur  l'Asie,  après  l'avoir  attribiiéi- 
à  l'influence  des  difTérentes  religions  de  ces  à&n 
parties  du  monde  ;  l'une,  celle  de  l'esprit,  et  qui 
conti'ibua  tant  h  adoucir  et  n  éclairer  les  Russes; 
l'autre,  celle  du  sabre,  instrument  de  ténèbres; 
après  avoir  encore  remarqué,  que  la  nature  do 
climat  et  des  terres  exigea  des  vms,  qu'ils  fussent 
de  tout  temps  citadins  et  agriculteurs  (troisième 
degré  de  civilisation) ,  et  retint  les  autres  àans  la 
vie  pastorale  et  nomade ,  qui  n'en  est  que  le  secoud 
degré ,  cherchons  dans  la  géographie  de  ces  con- 
trées, une  cause  nouvelle  et  plus  général?  de  cel 
avantage  du  nord  de  l'Europe  sur  l'Asie  centrale 
et  sur  la  Nord-Asie. 

Et  d'alioi'd,  admettons  tpi'il  n'y  a  point  de  d- 
vilisalion  sans  communications;  que  l'eau  en  est  la 
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voie  la  plus  facile^  et  que  les  peuples  <{ui  eurent  le 
plus  de  moyens  de  communication  entre  eux ,  fu- 
rent de  tout  temps  les  plus  propres  à  cette  civilisa- 
tion 9  et  à  en  recueillir  tous  les  avantages.  Voyez 
cette  vieille  terre  du  sud  de  TEurope ,  avec  son  sol 
inégal  y  ciselé ,  entrecoupé ,  déchiré  par  plusieurs 
mers  :  et  de  là  son  climat  tempéré ,  variahie  :  ^aîl 
vient  aux  esprits  cette  variété,  ce  mouvement, 
cette  agitation  qui  les  pousse  à  s'avancer  san»^ cesse, 
de  découvertes  en  découvertes ,  dans  le  vaste  chainp 
ouvert  à  l'esprit  humain  ;  enfin ,  Cet  amour  ^  ce 
besoin  de  liberté  qui  en  Êivorise  les  développe* 
mens. 

Maintenant^  que  l'on  envisage  sous  ce  ppint  de 
vue,  la  Russie  d'Europe  et  l'Asie  sqitentrionale , 
empires  tout  de  terres  et  de  jJlaines,  et  consé^ 
quemment  de  climats  peu  variables;  sans  moyens 
de  communication  naturels  et  faciles  »  comme  dans 
les  pays  entrecoupés  de  grandes  eaux  ;  d'où  viennent 
encore  des  esprits  moins  agités,  peu  inquiets,  peu 
désireux  de  nouveautés,  la  plupart  stagnans,  uni- 
formes, immobiles;  et  la  dépopulation^  et  l'igno- 
rance, et  pour  dernier  résultat,  le  despotisme! 
Combien  alors  on  doit  s'effrayer,  pour  leur  civi- 
lisation ,  de  tant  d'obstacles  ! 

Et  réellement,  sur  ces  deux  centres  et  nords 
de  l^Asie  et  de  l'Europe,  sur  oes  deux  épaisses  et 
énormes  masses  de  terre  glacée ,  au  travers  de 
cpiels  déserts  infinis ,  de  quels  miarais  profonds ,  de 
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qu^es  fbréu  img^n^tçBblft  ne  ^Dut-il  pu  y'dk 
se'  fit  jour  1.  IShr  lïten  I  ^qndJijBn  *Tfyv^'  idffiivl,- 
niaisla  moins  méJitmnihéedêiâbf  deux  atéMiiei 
la  plus  Tirisîne  .d^.qpfte  cnflmtMm  aunipêefaat,et 
dut  étT«  b  preWèM  écUù^  ;  clM&  Untè^'é^F^^ 
teipps  iâîble  et  .Atnlbtmç  yA_  ett  fnj^  mWqaLiia^ 
tant,  dès  Ie/<pinijènt^ nède ^oqpmàjE^yA.ÂHier 
à  l'Europe  wt  l'Ane  uM  wjpériMif^dtfpMTe, H 
désormais  îrDÎT«»)>të.  .  !.  i^.    .,;"    :     --  ; 

Depuis  oîn^  ôèj^ï  qoflqDei^^liiioelfeMlftte 
lumière  ai  Tivifiatite,  pâaétxaknjk^^ti»^  pta^tei 
cette  masse  dâténâuffis  çittKs^pBr'm^^tea'^lifKt 
Blanche  et  BalUque.  Cell^  qui  jaiUi«nien(  de  h 
Grèce  percèrent  pu  KieC*.  odles  d'|>^jîiijpr"  tJtM/i'. 
celles  de  l'ABenîagpie  fy  à^hfif/i0^»ie  par'|t^, 
Novgorod  et  Arcbangel.  £t  quand  Tint,  vers  iSgl^ 
la  déstructiojQ  d'AfOpli  par  Tamertan ,  et  en  i^^i 
celle  de  B^xanee  .par  Mahomet ,  la  Russie  d'Europe 
avait  déjà  reOueâlli  de  ces  quatre  mers,  une  asscr 
grande  supërîorjjlé  de  lumières  sur  la  Nord-Asif , 
pour  a'en  défendre  et  la  dominer  à  son  toiu-. 

Ainsi,  gr&ce  a  la  concentration  du  pouvoir,  <pfl 
qu'ait  été  son  ïdnis,  et  à  quelques  étincelJes  fie 
civilisation,  voici  donc  presque  dissipée,  par  k-> 
derniers  des  Rurick ,  tujw  de  cef  deux^  otitbtes  ' 
horrS?le3  qui,  seton  le  cri  de  douleur  de»  vieux 
Russes ,  s'HeUHàml  à  droite  efi  à  ^iaktliè  dà  la 
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Russie  y  et  la  cachaient  à  tous  les  regards  du 
wnde  cwiUsé,  * 

Mais  le  second  de  ces  deux  fantômes  ennemis 
xistait  encore  ;  et ,  placé  entre  la  Russie  et  oette 
iirilisation  y  ce  n^ëtaît  pas  par  la  supériorité  des 
pnières  qu'iï  était  possible  de  le  faire  évanouir  ; 

efaute  des  Rurick  va  même  le  rendre  encore 
\\3m  menaçant.  A  la  faveur  des  troubles  civile^  il 
endra  s'asseoir  jusque  dans  Moscou  même;  mai^ 

marthe  ascendante  des  princes  de  Moscou  rè- 
r^ndpa  bien tâîr  sous  les  Romanof  ^  et  cette  grande 
mhre  d Occident  disparaîtra  devant  la  seconde 
ynastie  russe  ^  comme  celle  d'Orient  s'est  abaisisée 
evant  la  première. 

Avant  donc  de  noua  lancer  dans  cette  seconde 
\rtie  d'une  si  grande  carrière ,  et  pendant  que 
us  reprenons  haleine  j  cherchons ,  par'  la  oom- 
*aison  du  mouvement  politique  en  Russie  et  en 
^gne ,  dès  son  principe ,  quelques  unes  des 
icipa'^  causes  des  succès  et  des  revers  de  ces 
^  J&tats  dans  une  si  longue  lutte. 

n   Ykordej  et  la  Lithaanie  ou  la  Pologne. 

f^fi  peut  appeler  une  ombre ,  la  plus  généreufle  et  U  phis 

^^^^  et  chevaleresque  des  nations  modernes. 


^■^*<^^<*^^  %  %^».%i^^%^^  ^^^wm^Ê^^m^^  ^%^»^»%»M»%%<  % 
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Les  temps  fabuleux  de  ces  deux  empires  s  éten- 
dent jusqu'au  milieu  du  neuvième  siècle.  Aion 
commence  eu  Pologne  la  grande  dynastie  des  Piast, 
prrsqu'en  même  temps  qu'en  Russie  celle  de  Ru- 
rick.  Mais  celle-ci  descend  tout  à  coup  des  hauteurs 
ossianiques  de  la  Scandinavie ,  toute  rojale,toul 
armé<»,  et  comme  une  conquérante;  tau^  ijue 
Torigine  de  l'autre,  plus  pm^,  il  est  vrai,  mais 
bourg<»oisc  et  commune ,  n'a  rien  d'anticjue ,  (i«* 
mjstéri(»ax  ni  de  menaçant ,  et  reste  bien  connue 
pour  élective  dans  Tesprit  de  ses  peuples. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle,  ce» 
deux  empires  ont  encore  chacun  à  la  fois,  leur  plus 
gi^and  Iionune  de  guen^e  et  de  politique ,  Miciezias 
et  Vladimir.  Tous  deux  font  leurs  peuples  rhré- 
lions;  mais  Tun,  prenant  sa  religion  dans  Bjzaiicei 
en  devient  le  chef;  il  joint  ainsi  à  sa  puissance  ci- 
vile» et  militaire  le  pouvoir  théocratîque,  lunedes 
l'acines  les  plus  pi'ofondes  de  rautocratie  de  ses 
<lescendans;  tandis  que  lautre,  se  soumettant  au 
pape,  n\*st  plus  aux  yeux  des  siens  que  le  sujet, 
non  seulement  d'un  évé(p.ie  ultramontaîn ,  mais 
de  tous  ceux  de  ses  propres  sujets,  cpii  s'enroleiif 
dans  la  milice  ambitieuse  de  cette  nouvelle  Rome, 
tout  aussi  conquérante  cpie  l'ancienne. 
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Jusque-là  y  dans  pe  rapprocliement^  tout  est  à 
TaTantage  de  la  Rusrîe  ({uant  à  la  cohoentratîon 
du  pouvoir,  et  oonséquànment  à  la  force  :  mais 
ici  la  balance  se  déraoge.  D'abord ,  ces  deux  dy- 
nasties russe  et  polonaise ,  sont  heureusement  peu 
fécondes;  chacune  ne  j»oduittoccessivement  qu'un 
seul  héritier  au  trône  ;  mais  la  première  jusqu'en 
91 5  seulement,  et  la*  seconde  jusqu'en  11S7;  eh 
sorte  que  les  partages  de  ia  Pologne  entre  les  Piast 
ne  commencent  qu'un  dècle  et  demi  après  ceux  de 
la  Russie  entre  les  Rurick.  Cela  donne  aux  Pol^ 
nais  sur  les  Russes ,  une  supériorité  qui  a  peuir  vé> 
sultat  la  prise  plusieurs  fois  répétée  de  Kief,  et 
celle  des  provinces  du  sud  de  la  Russie  qui  relè- 
vent de  cette  capitale. 

A  cet  abaissement  des  Russes,  causé  par  leurs 
querelles  intestines,  ajoutez  l'écrasement  de  leur 
empire  sous  les  Tatars  :  d'où  vient  l'af&auchicse- 
ment  de  la  Lithuanie ,  jusque-là  sous  le  joug  des 
Rurick.  Cette  contrée ,  après  s'être  agi'andie  des 
débris  des  Russes,  se  réunit  à  la  religion  et  au 
trône  de  Pologne ,  dans  son  premier  prince  chré- 
tien Jagellon ,  tige  de  la  seconde  race  polonaise  ; 
réunion  qui  prolonge  jusqu'au  règne  du  père  de 
Pierre-le-Grand ,  la  supériorité  des  Polonais  sur  les 
Russes. 

11  fiiut  croire  aussi ,  que  plus  près  de  la  civilisa- 
tion^ la  Pologne  en  recueillit  la  première  les  avan- 
tages. 
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C'est  pourquoi,  son  ascendant  l'emporte  jusque 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  lutte  même  en- 
core, quoiqu'cn  flik^kissant  quelque  peu,  contre 
l'autocratie  d'Iwan-le-Grand;  et  bientôt  cet  ascen- 
dant se  montre  plus  remarquable  que  jamais  sou^ 
Etienne  Battori ,  et  surtout  à  la  chute  de  celte 
gi'ande  dynastie  des  Rurick,  qui  finît  avec  le  sei- 
zième siècle. 

La  Pologne  triomphante,  pénètre  alors  jusrjue 
dans  Moscou ,  au  travei's  des  dëchiremens  de  la 
Russie ,  et  par  des  causes  à  peu  près  semblables  à 
celles  qui  lui  avaient  livre  Kief  en  1018. 

Mais  cette  suprématie  durera  peu  ;  c'est  une  der- 
nière lueur  que  jetera  de  ce  côté  le  génie  de  la  Po- 
logne. Bientôt  son  flambeau  pâlira  devant  l'éclat  dos 
armes  d'Alexis,  et,  cinquante  ans  plus  tard,  il 
passera  aux  mains  de  Pierre-le-Grand,  pour  s'é- 
teindre ,  avant  la  fin  du  même  siècle  ,  dans  celles 
de  Catherine  II. 

Ainsi ,  la  Pologne  a  long-temps  l'avantage  sur  la 
Russie;  mais  malgré  ses  grands  hommes,  malgré  la 
généreuse  et  fière  élévation  de  son  génie  national , 
et  son  audacieuse  et  héroïque  valeur ,  c'est  une  su- 
périorité accidentelle,  dont  la  plupart  des  causes 
sont  hors  d'elle;  qu'elle  ne  tire  pas  de  sa  politique, 
de  la  natiu'e  de  son  gouvernement  ;  cpi'elle  ne  doit 
pas  à  sa  position  géographique.  Elle  la  doit  aux  que- 
relles intestines  des  Russes,  à  réa'asement  de  ce> 
rivaux  par  les  Tatars;  comme  encore  au  bonheur 
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de  sa  propre  réunion  à  la  Lithuanie^  qui,  bien  plus 
^  cju'cUe ,  avait  profité  des  malheurs  de  la  Russi^« 

Du  reste  y  tout  en  elle  a  été  contre  elle  ;  sa  posi- 
^  tion  géographique  y  qui  l'a  obligée  de  faire  face  de 
'  toutes  parts  y  quand  la  Russie ,  adossée  aux  glaces 
'  du  Nord,  y  était  inattaquable;  sa  religion  latuie, 
cpii  déconsidéra  sa  dynastie,  en  la  mettant  auxpie<}s 
de  ses  prêtres,  tandis  que  les  Riu*ick  puisèrent 
dans  leur  culte  grec  leur  droit  divin  ;  enfin ,  jusqu'à 
cette  longue  rareté  de  prinoes  du  sang  de  Piast,. 
quoique  d'abord  elle  eût  donné  à  la  Pologne  la 
supériorité  sur  la  Russie,  divisée  plus  tôt  qu'elle 
en  apanages. 

Car  chez  les  Russes ,  l'étemelle  querelle  du  pou- 
voir s'étant  d'abord  et  exclusivement  établie  entre 
princes  du  même  sang,  y  dut  être  encore  moins 
funeste  à  la  dynastie  régnante  et  à  l'esprit  monar^ 
chique  qu'en  Pologne ,  où ,  à  défaut  de  cette  tnulti- 
plicité  de  princes  de  la  famille  régnante,  cette 
grande  et  inévitable  querelle  s'éleva  entre  le  roi  et 
ses  nobles. 

Ajoutez  les  prétentions  de  ceux-ci,  qu'excitaient, 
ou  leur  contact  avec  cette  fière  aristocratie  alle- 
mande ,  de  nos  jours  encore  souveraine  ;  ou  peut- 
être,  l'origine  évidemment  élective  de  leur  première 
race ,  qui  dans  ce  cas ,  fut  moins  respectée  en  ce 
qu'elle  avait  de  plus  respectable. 

Remarquons  surtout,  l'abaissement  devant  leurs 
cvéques,.de  ces  rois  déjà  vaincus,  dès  io55,  par 
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leurs  nobles.  Us  succombèrent  encoi*e ,  et  peitli- 
icnt  juscpi'à  leur  titre,  eu  1080,  de^Tint  rallianre 
de  cette  aristocratie  guerrière  avec  raristocntie 
religieuse  des  ëvêques  polonais ,  armés  des  foudrfs 
do  Rome. 

Viennent  alors  les  partages  de  la  Polog[nequandt 
vers  1 097  et  1 1 5o  ou  58,  ses  princes  du  sang  s  elanl 
enlin  multiplies  comme  en  Russie  ^  prétendent  a 
des  apanages.  L'autorité  royale  en  est  encore  a/fii- 
blio;  la  noblesse  devient  le  seul  point  d'appui  des 
princes  du  sang  dans  leurs  cpierelles  ;  son  impor- 
lance  s'en  accroît  si  bien,  cpie  vers  Ja  fin  du  dou- 
zième siècle  (iiyS),  souveraine  arbitre  de  ses 
princes,  elle  dépose  Miciezlas,  et  veut  lYîndre  h 
couronne  élective.* 

Ainsi,  pour  une  anarchie  de  princes  qui  dé^'ore 
la  Russie ,  trois  anarchies,  de  princes ^  de  nobles  et 
de  piètres ,  désolent  la  Pologne.  Ces  germes  d'au- 
tocratie d'une  part,  et  d'anarchie  de  l'autre,  une 
fois  (établis,  le  temps  et  les  accidens  qu'il  amène, 
les  développent.  Vers  la  fin  du  quatoraème  siècle, 
(|uand,  en  Russie,  le  pouvoir  qui  n'est  point  soiii 
de  la  grande  famille  de  Ruinck,  se  fixe  dans  Tune 
de  ses  branches,  pour  s'y  concentrer  et  s'j  accroître 
de  plus  en  plus ,  pendant  encore  deux  siècles  de 
longévité,  la  dynastie  des  Piast  meurt  en  Pologne 
(  i^yo). 

C'est  alors  rpie  la  noblesse^  polonaise,  déjà  si  (îèn* 
el  si  incpiiète  devant  ses  souverains  indigènes,  s( 
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choisit  ou  accepte  on  roi  étranger  et  -eniieini.  Ce 
fait  la  conduit  naturellement,  a  se  constitua  en 
I  autorité  suryeiUante  de  la  sienne ,  et  à  lui  imposer 
ft  des  conditions  que  déjà  l'on  pourrait  aj^pdec  me 
charte  ;  mais  comme  cette  aristocratie  n'a  de  force 
«  que  dans  des  assemblées  y  où  le  plus  grand.  noi]rd[>re 
If  décide,  les  grands  y  seront  contraints  de  se  mêler 
if   dans  cette  foule,  et  de  partager  ayeô  elle  cette  puis- 

0  sance  qu'ils  ont  arrachée  à  leurs  rois. 

1  Vainement ,  en  1 585 ,  un  mariage  de  leur  prin- 
-  cesse  avec  Guédimin ,  réunira  la  Lithuanie  à  leur 
,     empire;  cette  jalousie  de  pouvoir,  cette  passion 

d'indépendance  individuelle ,  tiendra  tout  en  fer- 
mentation intérieure  et  comme  en  dissolution. 

C'est  ainsi,  qu'en  suivant  la  marche  du  pouvoir 
dans  ces  deux  empires,  on  le  voit,  dans  l'un,  se 
débattre  dans  une  famille  royale,  mais  sans  en 
sortir,  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  concentre  et  devienne 
foi^dable  ;  tandis  que ,  dans  l'autre ,  il  sort  de  la 
dynastie  régnante ,  et  se  divise  entre  les  grands  y 
pour  se  disséminer  encore  dans  la  petite  noblesse. 

Il  n'y  a  donc  eu^  dans  les  causes  de  la  longue 
supériorité  de  la  Pologne  sur  la  Russie ,  rien  d'in- 
trinsèque :  elle  s'est  trouvée  forte ,  bien  plus  de  la 
longue  faiblesse  de  l'empire  russe  que  de  sa  propre 
vigueur;  tandis  qu'en  Russie ,  et  tout  au  contraire  , 
au  milieu  des  horribles  déchiremens  de  la  Moscovie 
par  les  Tatars,  par  les  Lithuaniens,  et  par  elle- 
même  ,  il  existe  un  noyau ,  un  principe  de  force 
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Maintenant,  où  se  placer  poiir  envisager  d'un 
seul  coup  d'œil  cette  longue  suite  de  causes  j^ 
d'effets,  pour  n'en  discerner  que  les  pluséleyés, 
pour  en  saisir  la  chaîne  principale  d'où  les  autres 
dérivent ,  où  tous  se  rattachent  ;  enfin ,  pour  isurî- 
ver,  de  sommité  en  sommité ,  jusqu'à  ce  créateur 
de  la  Russie  moderne,  cet  être  si  colossal,  qu'il 
semble  que  toute  l'histoire  de  tant  de  siècles  np 
soit  que  Favant-propos  de  sa  grande  vie? 

On  a  vu  l'histoire  sainte  de  ces  peuples  qcji  les 
fait  descendre  de  Japhet,  et  leur  histoire  antiqu^ 
qui  £)it  de  la  partie  européenne  de  l'empire  de 
Russie,  l'immense  théâtre  des  grands  débats  de 
l'Asie  centrale  et  du  nord  de  l'Europe  ;  sur  ce  vaste 
champ  d'une  lutte  à  la  fois  si  grande  €;t  si  obscuize , 
on  a  ent]*fivu  l'Asie  envçJiir  plusi^qrt  fois  l'Europe, 
et  l'Europe,  a  son  tour^l'^piporter  trois  fois,  sur 
l'Asie.      ,  . 

11'  tniT.  1 7 
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Alors,  eii  862,  paraît  le  grand  Rurjck  à  I.1  iHf 
de  ses  Varèguesj  il  fonde  l'empïi-e  russe.  Qudf(u«i 
éclairs  dp  son  gëiiie  percent  jusqu'à  nous,  et  Too 
entre  d'un  pas  moins  incertain  dans  la  pr^nùcn 
période  de  cette  histoire  ;  l'attention  se  Gse  d'abori 
snr  ces  Varègui»  russes,  pirates  scanditiaTos  de  b 
mer  Baltique ,  et  sur  leur  position  par  rappoit  a  h 
grande  Novgorod ,  d'où  résulta  la  réunion  volon- 
taire ou  forcée  de  cette  \iHe  slave  dn  N011I ,  hphis 
populeuse  et  la  plusiiche,  à  ce  peuple  vai-ècDP,le 
plus  brave ,  qui  occupait  ses  principaux  d('I>ouAé. 
C'est  de  là  (jue.ç  lUx  six  mille  Frank»  ilf 

Clovis ,  on  voit  «       \  a  rosses ,  soas  le  crawi 

OIeg,  s'étendre  sf  ibiir,  et  com-rii-loati 

coup ,  de  leurs  an  leur  nom ,  nue  ijrauiif 

partie  de  l'énorme  ei  ?.  acttielle  de  la  Riisàf 

d'Europe. 

,  A  un  tel  phénomène,  il  Sxut  de  grand*»  i^ause». 
La  réunion  de  la  peuplade  lormande,  la  plusmiei^ 
rière,  à  la  peuplade  slave,  la  plus  commerçairte, 
ne  suffit  point;  aussi,  n-t-on  alors  reroarqné, 
eommc  second  principe  de  force,  la  couceiitration 
du  pouvoir  dans  la  main  des  premiers  descmdaus 
de  Rurick;  elle  est  l'effet  d'une  succession  entière 
et  directe ,  attribuée  à  la  Fortune  nisse ,  fpiî ,  pen- 
dant le  premier  siècle  de  cette  dynastie,  semble 
n'avoir  donné  successivement  qu'un  seul  héritier 
à  chacun  de  ses  Grands-princes. 

Ceci  observé,  nous  avons  ensuite  admii*é  cette 
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suite  si  étonnante  de  grands  hommes  et  la  durée 
de  leurs  règnes;  ce  Rurick,  fondateur  de  l'empire^ 
cet  Ole;;,  cm  magicien,  tant  il  est  paissaQt  et  in- 
Jkillible,  etdont  la 'lance,  coupée  dans  le»  forêts  du 
Ladoga ,  va  s'enfÏMicer  dans  les  portes  de  Byzanioe.; 
cMte  Olga ,  digne  régente  eiitre  tant  de  giitrriers  si 
remarquables,  mère  de  Swiatoslaf ,  rAchiOeAuse, 
aïeule  de  ce  Vladimir~Ie-Grand ,  conquérant  de  h 
Crimée  et  de  la  Livonie;  qni  porte,  en  98S,  la 
Russie  gothique  à  son  plus  haut  degré  de  puissabce , 
la  fait  chrétienne ,  et  commence  sa  ciTilisatî<m;  en- 
fin, cet  laroslaf,  son  premier  légisLttem','qni  en 
soutient  encore  le  poids  informe  jusqu'en  io54' 

Néanmoins,  toujours  surpris  de  l'immense  et 
soudain  dévelc^pement  de  l'empire  de  ces  Vârègues 
russes ,  on  en  a  cherché  de  nouvelles  causes  dans 
leur  attachement  exclusif  pour  leurs  princes  àà 
sang  de  Rurick  ;  dans  ces  gardes  si  dévouées,  orga- 
nisées hiérarchiquement  et  si  bien  exercées  ;  dans 
leur  tactique ,  leur  discipline  et  leurs  armes  de 
fer,  si  supérieures  à  celles  des  Slaves.  On  l'a  aieore 
attribué  à  leiu-  religion,  toute  guerrière,  à  oê  génie 
des  conquêtes  qui  enflammait  alors  tons  les  Nor- 
mands; enfin,  à  ces  incursions  insuj^rtables  des 
barirarea  nomades  du  Sud'.  Ils  ont  obligé  Kief  d'ap- 
peler à  son  secours  les  barbares  du  Nord;  cette 
grande  ville  du  Sud  a  [o^ré  les  princes  varegnes , 
qui  envahittaîent  pour  s'établir,  aux  nomades  orien- 
taux ,  qui  n'aspiraient  qu'à  piller  et  à  détruire. 
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Qui  de  nous  pourrait  alors  être  surpris  que, 
comme  tous  les  protecteurs  armés ,  ces  Normands 
soient  devenus  maîtres?  L'appréciation  de  leur» 
forces  par  leur  réunion  y  sous  un  seul  chef  hérédi- 
taire, a  d*ailleurs  fait  ressortir  la  faiblesse  de 
Slaves ,  divisés  en  petites  peuplades  indépendante;;, 
et  conséquemment  sans  chef  et  sans  ensemble.  De 
là,  cette  prépondérance  des  uns  et  la  soumission 
si  prompte  et  si  générale  des  autres  ;  sans  ouWier 
la  politique  souvent  habile  des  premiers  princes 
russes  avec  ces  Slaves,  dont  ils  descendaient  par 
leiii's  mères.  Elle  se  monti'c  dans  leurs  sohb  i 
protéger  les  Slaves  contre  leurs  Varègues ,  et  enfin 
à  confondre  ces  deux  peuples  dans  un  même  nom, 
celui  deii  vainqueurs;  dans  une  même  laiij»uf, 
celle  des  vaincus;  dans  une  même  religion,  celle 
du  Christ;  et  sous  un  même  drapeau  ,  dont  alors 
le  mot  de  ralliement,  plein  d'attrait,  était  le  pillage 
de  Byzance. 

A  ces  causes  de  la  fondation  et  du  miraculeux 
agrandissement  de  la  Russie  gothique ,  on  a  Joint 
celles  de  sa  décadence^  ou  sa  division  en  apanages  : 
d'où  naissent ,  dès  la  mort  de  Vladîmir-Ie-Grand , 
d'horribles  guerres  civiles  ;  le  sac  de  Kief  par  les 
Polonais ,  vers  1018 ,  et  plus  tard  le  bizarre  et  fatal 
usasse  de  la  succession  entre  frères  et  d'oncle  à 
neveu ,  qui  remplace  la  succession  directe. 

De  là  encoi-e ,  et  malgré  les  vertus  de  Vladimir 
Mouomaque  et  la  politique  d'André ,  un  redouble^ 
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meut  d'apanages  et  de  dissensions  intestines  ;  on 
en  a  \u  la  malheureuse  Russie  toute  déchirée, 
([uand  tout  à  coup,  en  i224>  Gengis-khan ,  re- 
muant toutes  les  hordes  asiatiques,  en  amoncelé  les 
flots ,  les  fait  déborder  de  toutes  parts ,  et  inonde 
de  l'une  de  ces  vagues  de  feu  et  de  sang,  et  pendant 
plus  de  deux  siècles,  l'empire  morodé  des desoèiiT 
dams  de  Rurick. 
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cernent  de  la  tMisi^e  période  i 

En  essayant  d'esifpliquer  cette 
on  a  montx^  totit  ùe  cpie ,  dans  cjbCbô^ftMIr  des 
commenoeraiensy  les  Tatora  pdMnit  ide  âge  dèvM* 
tatrice  /  d'etisëAUe  y  jde  sake ,  dp  pi^Hti^pi»  liH»' 
cieuse  et  d'activé  lodbiletév  ^  cçiiâoimiiifer -iffor  o» 
quête  et  a  s'y  afiermir. 

Dans  cette  fbrtime  del'Arfe,  en  dtaust  «ii.Aifail 
une  partie  de  la  trop  grandcf  jd^nooce^  quepottoil 
la  paresse  ou  la  fiublessf  ^^  nâCre  esppik  lli^afXMiiey 
on  a  fait  grande  Ll  part  des  &trtfssHd0i'^ifeiiioai;  oieDe 
de  l'impulsion  victorieuse  donnée  par  an'i^nàn^ 
tel  que  Gengis-khan;  enfin /odtte  de  l^aÉtendàot 
que ,  dans  cette  lutte  de  barbarie ,  dnrenHifiiir.Mr 
des  habitudes*  et  des  moeurs  de  eitadap  9t  ^^f^p- 
culteura  encore-barbares,  des  moeom-^  dès  llEabi- 
tudes  de  barbare^  nomades. 

Mais  bientôt,  on  a  fait remarqper  uajàwi  WjtU 
chement,  suite  des  grands  succès;. les  nêffyjdùfxs 
de  IWgudl;  les  dissensions  intestiaesy  nées  da 
repos,  état  contre  nature  chez' des  barbotres  dotit 
l'esprit  inculte  ignore  l'art  de  jooir,  et  qa^ib  ne 
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savent  occuper  que  par  leurs  ^^rossières  prissions*. 
C'est  alors  qu'une  main  plw  habile  y  entr'buTrant 
les  tentes  de  la  horde  dcwéa,  nous  y  eftt  mieux 
montré 9  peut-être,  une  hfutt^ie  corruption ,  suite 
naturelle  d'un  luxe  d'emprunt)  sans  racines ,  mort> 
danger  des  sociétés  issues  de  la  conquête;- luxe 
etotique ,  en  ayantages  tot^ours  stérile  y  et  partout 
si  fertile  en  inconTénîensk 

La,  nous  eussions,  yn  la.  discoïde  pfétendre, 
comme  a  FmtliBairer^  jouir  de  ce  que  l'union  aTsnit 
eonquis;  et  les  Tatars,  teb^que  ces ifteutes  dévo- 
rantes y  admirables  par  leur r  ardeur  k  poursuivre  et 
à  atteindre  leur  proie ,  horrâilèspar  leur  rageasse 
la  disputer  l  Fières  discordes,  cependant  f  <Sscordes 
de  vainqueurs  et  de  maîtres  où  le  f^r  décidait  ;  e( 
non  pas,  comme  chez  les  princes,  russes  subjqgufis, 
discordes  ab^tes,  discordes  d'esclaves,  annés sur- 
tout de  calomnie,  toujours  prêts  à  se  dénoncer 
réciproquement  a  leurs  cruels  dominateurs  :  se 
disputant  un  trône  dégradé ,  d'où  Ton  ne  pouvait 
approcher  qu'avec  des  mains  parricides,  spolia- 
trices, chargées  d'or,  teintes  de  sang;  où  l'on 
n'osait  monter  qu'en  rampant ,  et  se  tenir  qu'à 
genoux ,  prosterné ,  tremblant  sous  le  glaive  d'mi 
Tatar,  toujours  prêt  à  faire  rouler  à  ses  pieds  ces 
couxonues  serviles  et  les  têtes  qui  les  suppor- 
taient. 

Quels  devaient  donc  être  les  esclaves  de  tels 
esoloves!  et,  malgré  les  siècles,  quelle  triste  evi- 
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prfintc  des  chaînes  si  lourdes  ,  si  rudes ,  si  long- 
temps soiiflTertcs  ont-elles  dû  laisser  ! 

Enfin  y  au  milieu  d'une  si  noire  et  si  mime 
tempête,  où  toutes  les  branches  de  la  finnîUeie 
Rnriek,  s'cntrechof {uant ,  furent  presque  brisées, 
on  cK'mc^le  la  branche  d'abord  si  flexible,  et  ÏÀeatèi 
si  (brte,  de  Moscou.  C'est,  d'une  part,  la  perfide 
cniaulé  de  ses  premiers  princes  envers  leurs  pa- 
rcns;  de  l'autre,  leur  servilité  astiicifose  et  con- 
stante pour  les  Tatars,  fjui  relèvent  letrûiie  russe. 

Toutefois,  sur  ce  trône  de  ruses  et  de  sang,  et 
comme  sur  une  t(^rre  fertile  et  bien  préparée, celte 
branche  va  croître  jusqu'à  une  hauteur  infinie;  elle 
sauvera  l'empire.  11  semble  que  des  hasards  de  nais- 
sance, de  génie,  de  longévité,  cp^ie  Dieu  même, 
aient  protégé  les  successeurs  célèbres  de  ces  princes 
perfides;  soit  cpie,  devant  la  justice  du  ciel  comme 
devant  celle  des  hommes,  on  puisse  hériter  imio- 
cenunent  d'un  bien  mal  acquis  ;  soit  que  le  bieu 
doive  parfois  naître  du  mal,  comme  la  vie  de  la 
cori'uption  ;  ou  plutôt ,  que  tout  le  crime  soit  dans 
le  criminel  qui  en  emporte  la  malédiction,  et  non 
dans  l'œuvre  souvent  utile  qu'il  laisse  après  /ui. 

Ici  reconunence  une  période  de  gloire;  mais, 
pour  l'atteindre,  au  travers  de  quelles  ténèbres 
sanglantes  a-t-il  fallu  se  faire  jour  !  C'estàPierre- 
le-Grand  que  l'hisloire  doit  la  i^éuniou  de  leurs 
tristes  archives.  Quand  son  génie  jeta  sui'  elles  un 
regard  de  lumière ,  cette  (fuatrième  période  le  con- 
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sobjdit-oDjde'Ia  troisième.  Pourtant ,. dam  l'une 
comme  dans  'l'autre,  des  prédécesseurs  di^es  dé 
lui  dm'ent  lui  apparaître  ;  il  dut  les  voir  dans  les 
grandes  ombres  des  Alexandre  Newsky,  dès  'Iwan 
Kalita,  des  Dmitry  Donskoï,  comiae  dans  cdies 
^  grand  Iwan  lUet  du  féroce.  Ivran  IV>  qu'il  dta 
trop  peut-être. 

.  Recounaissant  leur  génie  à  son  génie,  il  put' lés 
obserrer  s'avançant,  l'un"  le  fer,  l'autre'  l'or  à 
la  main;  un  troisième^*,  lâche  comme  l'OctaTe 
romain ,  mais  habile  comme  lui  y  armé  de  toutes  les 
forces  que  donne  iine  p<Jitique-  patiente ,  machia- 
vélique ,  persévérante;  et  tous,  enfin,  marchant 
invariablement  vers  tm  même  but,  cdui  de  la 
cŒicentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  leurs  seules 
mains. 

En  mf me  temps ,  >1  dut  voir  l'Asie  se  désunir 
de  plus  en  plus  ;  et ,  pour  la  troisième  fois^  une 
même  cause  amenant  un  même  résidtat,  les  Russes 
soumettre  les  Tatars ,  conune  ceux-ci  avaient 
subjugué  les  Russes ,  et  les  Russes  les  Slaves. 

C'est  en  envisageant  ces  deux  périodes,  qu'on  a 
insisté  sur  les  grandes  coDsé(|uences  du  principe  de 
ta  concentration  du  pouvoir.  On  a  dit  comment  il 
put ,  seul ,  triompher  d'une  anarchie  de  princes , 
ainsi  qu'à  la  même  époque  ce  même  principe 

'  Dmit^  Doiukoï. 
'  Iwan  Kaltta. 
'Iwan  lïl. 
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domptait,  dans  le  reste  de  l'Europe ,  une  anarchie 
de  seigneurs.  Aussi,  lui  a-t-on  attribué  le  réta- 
blissement de  k  Aiccëssiph  directe  au  lieu  de  la 
succession  entre  irères;  celurde  la  pai^c  intérieure; 
la  concjuéte  iJe  Kasan  et  d'Astrakhan,  celle  de  la 
Nord-Asie,  les  reprises  de  l'empire  sur  k  Lithuauie 
et  la  Livonie;  enfin,  l'éckt  dû  trône  russe,  qui 
déjà  brille  assez  pour  attirer  *les  regards  et  les  arts 
de  la  chrétienté  à  traTer».ces  èapsoes  glacés,  et 
malgré  cette  double  barrière  de- haine  religieuse  et 
politique,  dont  les  Porte-g^iiFes "étales  Lithuaniens 
l'environnent.  Iléjà  lé  r^ne  de  Pièrre*le-6raiid  se 
prépare,  et  le  gnnd  Iwan  111  arrachant  à  la  barbare 
Asie  l'empire  russe  rèhaissant,  l'attaahepar  les  liens- 
d'une  habile  et  fière  politique ,  et  à  l'aide  de  k 
crainte  conmiune  qu'inspire  le  Turc ,  à  l'Europe 
civilisée. 

Mais  ici ,  le  héros  de  k  deuxième  dynastie  russe  y 
cet  admirateur  intéressé  de  l'absolu  pouvoir,  ne 
s'est-il  point  égaré?  S'est-il  avoué  que,  dans  sa 
marche  ascendante,  ce  pouvoir  concentré,  s'étant 
débarrassé  de  toute  entrave,  dépassa  son  but;  et  ^ 
que ,  s'autorisant  des  moeurs  imprégnées  du  joug 
tatar,  il  devint,  sous  Iwan  IV,  un  despotisme 
atroce ,  destructeur  de  tout  ce  qui  l'entourait ,  de 
ses  grands ,  de  sa  propre  Êimille  et  de  lui-même  ? 
Car  enfin ,  Dieu  seul  a  sur  tout  et  à  k  fois  une 
puissance  inunédkte;  mais  comme,  au  contraire, 
il  faut  toujours  au  despote  le  plus  niveleur  des^ 
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grands  et  des  mmistres ,  le  tyran  n'écrasa  les  uns 
que  pour  enjéleTerid'autres;  il  n'abattit  ses  {Mroches 
antom*  de  -sa  ooilroùne ,  qùb  pour  en  rapprocher 
des  étrangers^  et  sa  dynastie,  réduite  à  un  enfant, 
s'éteignit  dans  son  sang  comme  par  set  propres 
précautiqlis^  Ainsi ,  l'on  yit^  œ  qm  arriye  if(mTent, 
le  succès  d'un  principe  en  amener  l'abus,  et  cette 
branche,  entraînant  toute  sa  4ige ,  tomber  j[>ar  ce 
<{ui  Tavait  éloTée.  t 

Qud[i|ue  rapide  que  soit  ce  coup  d'oeil,  jeté  en 
passant  sur  cette  pi^emière  race,  que  termine  k 
peu  près  le  règne  d'Iwan  IV,  on  s'arrête  glaoé 
d'horreur  a  la  vue  de  cette  monstrueuse  époque. 
La  multiplicité  d'êtres  féroces  de  toute  espèce 
dont  la  nature  a  peuplé  le  monde,  est  inexpli- 
cable sans  doute ,  et  pourtant  on  n'ose  lui  impu- 
ter le  monstre  moscovite.  Qu'on  en  accuse  plutôt, 
une  seconde  nature  née  au  milieu  de  grossiers 
excès ,  d'insolens  complots ,  d*efIrontés  assassi- 
nats ,  dont  les  grands  ont  entouré  et  outragé  l'en- 
fance de  ce  tyran;  il  semble  qu'ils  aient  pris 
plaisir  h  dresser  et  à  exciter  contre  eux-mêmes, 
le  tigre  qui  doit  un  jour  les  dévorer.  Au  travers 
de  sa  marche  sanglante  et  désordonnée,  on  aper- 
çoit ,  il  est  vrai ,  l'impulsion  de  cette  politique  hé- 
réditaire ,  qpi  y  après  avoir  abaissé  les  princes  apa- 
nages par  les  Tatars  et  par  la  haute  noblesse, 
écrase  cette  haute  noblesse  par  la  petite.  Mais  l'a- 
veugle rage  avec  lacpielle  Iwan  s'acharne  sur  les 
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QjientBle  qui  autorisait  les  mosal- 

'  ^  '  i  '  orincfs  avec  leurs  sujettes ,  a  fait  de  cr 

.    ^  ^esceiidani  d'un  Calmouck ,  1<»  }3eau- 

■  "     1   fifdor,  dernier  souverain  de  la  race  de 

.  I .  ^fdéiîle  qui  ne  peut  vivre,  et  dont  le 

^•„„/mic  héritier,  l'infortuné  Dmitry,  n'est 

nvre  qnnn  enfmt. 

Ainsi  f^  couronne  de  Rurick  est  à  la  portée  du 
(f'un  Tatar.  Il  l'isole,  et  quand,  par  la  calom- 

pjir  J  exil ,  par  le  poison ,  le  traître  s'est  fait 
^  iJ  se  trouve  si  près  du  trône  que ,  pour  y 
^tcTy  il  u'a  plus  qu'un  crime  à  commettix*.  C'est 
;  que  le  malheureux  Dmitry,  relégué  dans 
itch ,  y  est  assassiné,  et  que  cette  ville  en- 
,  témoin  et  dénonciatrice  du  meurtre,  esl 
[île ,  comme  si  elle  en  eût  été  la  complice, 
cruel  sait  à  la  fois  commettre  un  crime  tout 
r,  cl  en  attendre  les  l'ésultats.  Il  laisse  vivi-e 
éoille  Focilor,  et,  régnant  glorieusement  en 
oni ,  il  prétend  recueillir ,  de  l'amour  et  de 
iration  des  peuples,  le  fmît  de  ses  attentats, 
celle  mémo  année,  où  il  a  tué  l'unicpie  liéri- 
lu  Irone,  il  a  profilé  de  la  sordide  ambition 
[*vèque  grec  d<*venu  resclave  des  Turcs,  poin* 
i»r  de  lui  l(^  droit  de  créer  en  Russie  un  pa- 
he,  qui  doit  un  jour  lui  rendn*  couronne 
counmne. 

pendant,  les  grands,  qu'il  ne  peut  tix)mper, 
lé  écarlés  ou  éci-asés  par  la  tern»ur;  la  petite 
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noblesse  a  été-gagoée  par  l'esclavage  de  h*  glèbe  '  ; 
le  peuple  des  TiUen ,  par  uiie  afiectatkpi  soutenue 
de  popularité;  les  criminels ,  par  l'indulgence;  la 
nation  entière ,  par  Vëolat  d'une  a(faninistraflbn  et 
d'une  politique  habiles.  Smolensk  est-  ferdfîée  ; 
Archangel  bâde  ;  les  Tatars  y  battus  pour  la  der- 
nière fois  sous  Moscou  même ,  sont  rejettes  dans 
leurs  déserts;  des  villes  fortes^  construites  autour 
de  leur  repaire  >  les  y  contiennent.  D'wtBes  forte- 
resses s'élèvent  à  l'ombre  du  Caucase;  la  Sibérie 
est  définitivement  reconquise  par  les  aôcmes,  par 
les  arts  et  les  moeurs  russes.  Les  Suédois  sont  re- 
jetés dans  Narva  y  des  relations  diplomatiques  s'ou- 
vrent avec  les  puissances  européennes.  Ia  lâtliua- 
nie  9  la  Pologne  elle-même  ^  consentent,  dit-on  >  im 
instant  à  se  soumettre  au  sceptre  que  dirige  Gf^ 
dounof.  L'esprit  de  secte  parait  seul  avoir  rompu 
cette  grande  réunion  alors  volontaire ,  et  qui  deux 
siècles  plus  tard  sera  forcée. 

C'est  k  l'instant  du  plus  vif  éclat  de  cette  gbâre 
de  Boris ,  qu'après  sept  cent  trente-six  ana  d'ipis- 
tence,  la  dynastie  de  Rurick  finit  e&JFcedor  son 
cinquante-deuxième  souverain ,  et  avec  le  seizième 
siècle  (i5g8).  D'autres  branches  existent  encore, 
mais  le  despotisme  d'Iv?an  est  retombé  sur  toute  sa 
race,  il  a  tellement  isolé  le  tr^e  par  la  terreur, 
que  le  ministre  de  cette  terireur  eat  le  seul  qui  ose 
y  prétendre. 

•  En  iSga  ou  iSgS.  —  F.  Diwf ,  Taliftchef,  redit  de  iSijy, 
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;  Lp-s  d^puU's  (Ifi  la  Kiissie  se  rasseaahlcut  ;  (fcoti- 
tMt  leurs  aiittalistes  ;  f-'è/ectùjn  commence;. h fet- 
mle  re-garde  tes  nobles,  ceur-cî  les  grand»,  rtt« 
grainis  le  patriajThe  ;  il  parie  ^  U  nanttne  Boris'. 
et  Ions  à  lajitùt.  et  comme  un  seul  honune,  rr/iélM 
ce  non»  redouté  ! 

Mv  son  ci»l^,  Godoanof  tîeirt,  dVne'riuiii  si  as- 
saréf  loute«  les  cliiilnes  du  pouvoir  ^  qu'il  se  com- 
plah  H  irfuser  obstini^nient  ce  sceptre  ta»t  d^stré. 
Les  grands,  le  peuple,  i'euYiroiment  de  leurs  sap- 
[JÛMtions  ;  il  leur  échappe  ,  il  se  réfi^ie  dam  va 
mouastèi-e,  que  cette  foiUe  d'esclaves  etiYirouiM 
encore  inutileoieut.  Cette  scèuc  politique,  ques« 
pareils  ont  pn  jouer  à  peine  pendant  quelques  mi- 
nutes, il  ose  la  soutenir  pendant  plus  d'un  mois. 
Il  siit  cpie  du  fond  de  la  cellule  où  il  vient  hypocii- 
tement  de  se  retirer,  un  KOulTle  de  sa  boucbe  suf- 
fira  pour  remuer  à  son  gré  tous  les  flots  de  cette 
foide  immense. 

En  ellèt,  peuple,  grands,  prêtres.  Ions  saivoil 
l'impulsion  ;  il  semble  ipte,  par  des  Gis  iuapeiv^» 
il  dirige  tous  k-s  imnivemens  de  ces  nùUiei:»  rf  iodi- 
TÎdtis  :  toujoui'St  invisible,  il  les  dit  ai/er,  reuir, 
s'écrier  on  se  taire  à  la  fois  et  à  volonté,  comme 
un  setd  corps  dont  i)  serait  l'Ame. 

C'est  ainsi  qu'au  pied  dn  monastèi'e  qui  In  reiv 
ferme,  le  sycophante  attire  vc  tixmp&iu  d'esclaves, 
le  repousse ,  l'attire  encore  sans  crainâme  de  k 
rebuter,  et  qu'enfin  il  ne  cède  qu'après  avoir  re- 
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tenu  pendant  six  semaines  entières  toute  la  Russie 
en  suspens ,  à  genoux  ^  en  krmes  y  les,..bras  levés 
Ters  lui  y  lui  tendant  à  mains  jointes  les  reliques 
de  ses  saints,  l'image  du  Rédempteur,  à  qui  elle 
le  compare ,  et  cette  couronne  antique  qu'il  coih 
Toite  depuis  quatorze  ans ,  et  dont  il  s'est  approdié 
par  tant  de  crimes. 

L'usurpation  de  Boris  commence,  ou  plutôt  elle 
continue  :  elle  se  soutient  à  force  de  prodigalités , 
par  de  Tains  spectacles ,  par  ces  grands  eflets  de 
charlatanisme  si  puissans  sur  l'esprit  de  peuples 
iguorans  et  grossiers.  Le  tyran  satisfait  croit  d'abord 
pouvoir  s'arrêter  dans  le  crime.  Il  prétend  éckirer 
ses  peuples  par  les  lumières  de  l'Europe;  lOfiis  les 
prêtres  s'y  opposent.  Son  pouvoir  usurpé  est  sans 
indépendance;  issu  du  mal,  il  n'a  de  puissance  que 
pour  le  mal.  La  conscience  de  ses  crimes  l'épou^ 
vante  :  il  croit  calmer  ses  terreurs  p^  de  nouvelles 
violences  qui  redoublent  ses  terreurs,  et  il  achève 
de  tout  démoraliser  par  l'efi&x)!  qu'il  é|0rouire  et 
par  cehu  qu'il  inspire. 

Comme  tant  d'autres  usurpateurs ,  naguère  l'é^ 
gai  des  grands,  il  s'en  défie,  il  en  a.peur;  dans 
Ugor  perte,  il  voit  son  salut  :  leurs  richesses  l'aide- 
ront ensuite  à  gagner  la  petite  noblesse,  dont  les 
prétentions  ne  peuvent  être  rivales  des  siennes  : 
et  Vai]y>ur  du  p^ple^  que  la  plupart  de  ces  tyrans 
oi^t  reqji^hé ,  et  qu'us  ont  trop  souvent  oibtenu, 
i  ses  victimes,  on  remarque  les  Romanof, 

II*  ioiT.  \  8 
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d(î vient  triste  et  morne  :  les  troubadours  qu'on 
voyait  encore  parcourir  les  campagnes  disparais- 
sent; leurs  chants  de  guerre  et  de  chasse  ^  ceux 
même  d'amour,  ont  cessé.  Ce  n'est  plus  que  dans 
les  chronicfues  d'alors  qu'on  revoit  les  traces  de 
ces  mœurs  détruites  et  de  ces  chants  si  doux  :  en 
les  rencontrant,  l'historien  national  s'étonne,  il 
s'attendrit ,  il  s'écrie  douloureusement  que ,  dans 
ces  soui^enirs  y  le  Russe  d'aujourd'hui ,  muet  et 
esclave  y  ne  retroui^e  que  Tempreinte  (Tun  objet  qui 
n  existe  plus  y  et  Uécho  d'une  voix  qui  ne  résonne 
plus  à  son  oreille. 

Toutes  ces  usurpations  de  Boris  ne  tardent  pas 
à  mettre  au  jour  les  fléaux  qu'elles  portent  avec 
elles;  le  tyran  lui-même  en  mourra  de  douleur 
sur  son  trône  ébranlé.  Il  a  d'abord  vu  cette  ftmeste 
émigration  d'une  foule  de  paysans  emportant  leur 
liberté  chez  les  cosaques;  puis  une  horrible  famine, 
et  bientôt  mie  atroce  jacquerie^  d'abord  victo- 
rieuse ,  ensuite  vaincue.  Voila  les  fruits  de  "ïon 
attentat  contre  la  liberté  du  peuple.  Quant  au 
meurtre  de  Dmitry,  il  croira  voir  l'ombre  de  sa 
victime  sortir  de  son  tombeau  pour  se  venger. 
Enfift,  il  laissera  la  Russie  dépeuplée,  épuisée,  ou- 
verte de  toutes  parts,  et  en  proie  a  toutes  le»  hor- 
reurs d*une  société  dissoute.  Que  dé  crimes,  que 
dé  tourmens  et  de  malheurs,  pour  six  ans  de  règne 
sur  un  trône  qui ,  deux  mois  après  lui ,  écrasera 
son  fils  dans  sa  chute  ! 
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lifAîs  pourquoi  s'enfoncer  et  se  perdre  dans  les 

iiétaih  de  tant  d'abominations?  En  un  mot,  l'in- 

fervaMe  qui  sépare  les  deux  seules  races  de  souvc- 

raios  qui  aient  régné  sur  la  Russie,  est  comme  un 

goutfre  c{ui  s'ouvre  au  milieu  de  cet  empire  :  c'est 

un  abime  de  boue  et  de  sang,  où  la  nation  est  près 

de  s'engloutir  tout  entière. 

Cet  espace  de  quinze  années  renferme  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  affreux  en  bassesses,  en  trahisons , 
en  guerres  civiles  et  étrangères,  et  en  guerre  du 
pauvre  contre  le  riche.  Il  semble  cpie  le  génie  du 
mal ,  pi^ssé  par  les  temps  de  la  civilisation  qui 
s'approchent,  se  soit  hâté  d'entasser  dans  ce  court 
intervalle,  tous  les  malheurs  et  tous  les  crimes. 

La  plus  grande  de  toutes  les  illégitimités ,  celle 
du  despotisme ,  a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  au- 
tirs.  Après  un  usurpateur  pwirricide,  un  moine 
sous  le  nom  de  Dmitry ,  im  grand  du  sang  de  Rii- 
riok,  des  princes  étrangers  et  ennemis,  des  paysans, 
des  esclaves  même  ,  toujours  sous  le  nom  de  ce 
malhem-eux  Dmitry,  de  ce  dernier  des  Rurick, 
piTtendent  au  trône  ;  ils  en  approchent  ;  plusieurs 
y  atteignent,  Tensanglantent  et  le  souillent  quel- 
ques instans.  La  confiision  est  à  son  comble!  Le 
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despotisme  atroce  d'Iwan  IV  semhle  avoir  détruit 
tous  les  liens  de  patrie ,  de  famille,  de  religion , 
surtout  chez  les  grands  :  ceux  sur  lesquels  sa 
tyrannie  a  pesé  le  plus;  la  plupart,  il  est  frai, 
créatures  et  jouets  de  son  caprice,  hommes  nom* 
veaux,  sans  règles  ni  mesure,  sans  habitudes  on 
préjugés ,  sans  tradition  enfin ,  qui  aillent  à  leur 
situation  nouvelle. 

Les  uns  signent  dans  Moscou  même  l'asservisse- 
ment de  leur  patrie  à  la  Pologne  ;  une  foule  d'autres 
assiège  la  tente  du  prince  polonais ,  non  pour  com- 
battre cet  ennemi  de  leur  patrie ,  mais  pour  lui 
demander  effirontément ,  au  nom  de  leur  trahison  , 
la  dépouille  de  leurs  compatriotes  restés  fidèles. 
Les  Suédois  sont  maîtres  de  Novgorod,  les  Polo- 
nais de  Moscou  :  c'est  un  désordre  effix>yable.    . 

Mais  au  milieu  de  cette  subversion  totale,  la 
religion  est  restée  seule  debout  et  invariable  ;  dans 
les  ennemis  de  la  patrie ,  elle  a  reconnu  les  siens  ; 
ses  prêtres  ne  peuvent  s'y  méprendre  :  leur  foi  est 
entière ,  leur  devoir  évident ,  leur  intérêt  direct. 
Au  milieu  de  cette  conflagration  univerwUe,  il 
semble  que  l'esprit  religieux  qui  les  anime  soit 
comme  une  atmosphère ,  un  élément  à  part ,  ex- 
clusif de  tout  mélange  :  dans  lequel  ils  vivent,  hors 
duquel  ils  sentent  qu'ils  ne  peuvent  exister;  tout 
est  corroD^u,  tout  tombe  autour  de  ce  noyau, 
qui  seul  reste  à  découvert  entier  et  incorruptible. 

Celte  époque,  si  honteuse  à  toutes  les  classes 
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de  la  nation  y  est  celle  de  la  plus  grande  gloire  du 
clergé  russe.  Quand  tout  le  reste,  à  peine  échappé 
aux  chaînes  de  l'Orient,  se  courbe  devant  celle.s 
de  l'Occident,  lui  seul  résiste  contre  la  trahison 
domestique  et  l'invasion  étrangère,  par  des  héros, 
par  des  martyrs;  montrant  ainsi  que  l'indépen- 
dance nationale ,  que  l'esprit  de  parti ,  que  même 
celui  de  caste,  peuvent  quelquefois  transiger,  et 
jamais  celui  de  secte. 

Cependant  la  Russie  est  si  dégradée,  qu'on  dé- 
daigne sa  couronne  :  aux  yeux  des  rois  de  Suède  et 
de  Pologne ,  elle  n'est  plus  un  empire ,  mais  une 
proie  dont  ils  ne  veulent  que  les  lambeaux. 

Enfin,  en  161 2,  on  en  est  arrivé  à  ce  point 
'  où  les  nations  sentent  qu'elles  n'ont  plus  de  salul 
qu'en  elles-mêmes,  où  l'excès  de  l'adversité  met. 
les  hommes  à  découvert,  où  la  nécessité  distribue 
les  rangs.  11  y  avait  là  cent  fois  plus  de  calamités 
qu'il  n'en  fallait  pour  produire  un  grand  homme  ! 
Aussi  s'en  élève-t-il  de  toutes  les  classes  de  la  nation  : 
Miiîim  pour  le  peuple;  Pojarski  pour  la  noblesse. 
Le  clergé  continue  à  donner  les  siens;  parmi  eux, 
s'élève  Romanof  :  deux  fois  martyi'  pour  sa  pair  if' 
dans  les  fers  polonais ,  pendant  neuf  années ,  («* 
métropolite  en  confesse  inébranlabicment  T indé- 
pendance, et  la  Russie  reconnaissante  choisit  son 
fils  pour  empei'eur  (161 5). 

Cette  élection  marque  la  fin  de  la  quatrième  pé- 
riode ,  et  de  ces  quinze  ans  d'illégitimité  ou  d'in- 
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terrègne  :  ils  avaient  commencé  dans  Boris.  En  y 
jetant  \m  demieF  regard^  remarquons  que  ce  Tatar 
naturalisé  y  ne  crut  avoir  légitimé  son  usurpation 
qu'après  s'être  fait  élire  par  des  États-généraux; 
que  peu  après,  Ghouisky ^  prince  du  sang  de  Rurick, 
mais  d'une  autre  branche  que  celle  de  Moscou  ^ 
est  monté  sur  le  trône  et  en  est  tombé  ^  sans  que 
son  origine  soit  entrée  pour  rien  dans  son  élé- 
vation y  sans  qu'elle  ait  arrêté  sa  chute ,  sans  que 
lui-même  ait  songé  à  l'invoquer  pour  prendre  ou 
retenir  la  couronne  :  il  ne  repoussa  même  pas  le 
nom  d'usurpateur,  dont  il  fiit  écrasé  parce  qu'il 
ne  s'était  point  fait  élire  par  la  nation.  On  ne  dai- 
gna seulement  pas  le  faire  périr.  Singulier  discrédit 
dans  lequel  étaient  tombées  toutes  ces  branches  de 
la  première  race;  quand,  au  contraire,  le  premier 
imposteur,  qui  s'était  dit  de  celle  de  Moscou,  avait 
trouvé  sur-le-champ  des  armées  entières  de  dupes. 

Et  réellement,  il  semble  que  déjà  l'origine  de 
toutes  les  autres  branches  fût  oubliée,  soit  jalousie 
des  czars  de  Moscou ,  aidés  de  celle  d'une  noblesse 
de  seigneurs  contre  une  noblesse  de  princes;  soit 
efièt  du  niveau  du  despotisme  dans  lequel  s'était 
effacé  depuis  long -temps  toute  autre  distinction 
que  celle  d<B  la  faveur  ;  soit  enfin  que  les  noms  de 
Êonille  n'étant  point  encore  en  usage,  les  filiations 
latérales  dissent  inaperçues ,  ou  comptées  pour 
peu. 

Mais,  avant  d'entrer  dans  la  cinquième  période 
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absurde ,  (faon  ignore  si  jaoaais  il  a  pa  en -exiiler 
une  semblable. 

Ainsi,  ces  temps  d'interrègne,  d'illégitimité,  qui 
souillent  l'bistoire  russe ,  finirent  dans  Mikhaïl  Ro- 
manof  par  une  élection,  comme  ils  avaieul  OMnr 
mencé  dans  Boris;  mais  avec  cette  diflSSrencc  9pie 
Tune  ne  put  légitimer  une  usurpation  de  fiiit  qui 
l'avait  précédée,  tandis  que  la  seconde,  précédant 
lavénement  de  Mikhaïl  Romanof ,  fut  libre  et  lé- 
gitime. 

Mais  quoi  I  au  milieu  d'une  si  grande  désorga- 
nisation ,  une  simple  élection  suffira-t-elle  ?  l'exis- 
tence politique  de  la  Russie  ne  vient-elle  point 
d'être  mise  en  question  ?  Crise  effroyable ,  sem- 
blable à  ces  maladies  violentes  qui  font  désespérer 
des  corps  les  plus  vigoureux  !  Et  cependant  le  calme 
renaît  :  il  semble  que  cette  fièvre  terrible  de  quinee 
années  ait  fait  évaporer  tous  ces  miasmes  délétères. 
Car  si  toutes  les  causes  précitées  de  cette  transition 
subite  du  mal  au  bien  ne  satisfont  pas  encore,  il  ne 
reste  plus  à  dire  que  sans  doute,  pour  la  Russie,  la 
source  des  maux  était  épuisée,  toute  la  plus  rude 
partie  de  sa  carrière  parcourue  ;  et  que ,  comme 
dans  la  marche  elliptique  ou  se  meut  sans  cesse  le 
monde ,  rien  ne  s'arrête  ni  ne  rétrograde ,  la  Russie 
passait  naturellement  à  une  saison  plus  douce, 
qu'elle  entrait  sans  efforts  dans  une  voie  nouvelle, 
où  ce  qui  l'avait  bouleversée  jusque-là  n'atteignait 
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Eii  eilèt,  la  tourmente  esta  son  comble,  et  tout 
est  calmé  subitement  par  Félection  d'un  adoles- 
œnt;  la  foule  des  prétendans  s'écoule  devant  cet 
élu  de  la  natk»;  le  roi  de  Suède ,  celui  de  Pologne 
lui-même,  sont  forcés  de  le  reconnaître.  De  iiou- 
Teaux  (aux  Dmiftry  se  montrent  en  vain  ;  ils  tom- 
bent méprisés  devant  lui  :  tant  cet  événement  était 
amené  par  Tétat  des  choses,  ce  dénoûment  naturel, 
et  les  temps  mûrs  I 
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Voila  donc  la  dynastie  d'origine  barbare,  de 
droit  divin,  de  droit  de  conquête,  héritière  des 
moeurs  et  de  la  violence  ta  tare;  la  voilà  rempla- 
cée par  une  dynastie  qu'une  nation  épin^e  par  le 
malheur,  a  choisie  librement  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  patriote,  de  plus  vertueux,  de  plus  sacré,  et 
de  moins  semblable  aux  tyrans  qui  viennent  de 
l'opprimer. 

En  effet,  la  source  de  cette  dynastie  est  pure. 
C'est  du  cœur  même  de  la  nation  qu'elle  jaillit. 
Qu'importe  qu'un  Prussien  obscur,  venu  en  Russie 
vers  i35o,  soit  le  chef  de  cette  famille,  et  qu'ainsi 
la  première  racine  de  cette  seconde  race  soit  étran- 
gère '  ?  Depuis  deux  siècles ,  n'était-elle  pas  recou- 
verte de  terre  russe  et  de  lauriers  indigènes  ? 

La  Russie,  a  choisi  dans  Mikhaïl  Romanof  un 
nom  brillant  par  deux  cent  cinquante  années  d'il- 
lustration; le  descendant  des  Cheremetef,  famille 
illustre  autant  qu'aimée;  le  fils  de  ce  martyr  de  la 
patrie ,  qui  subissait  encore  pour  elle  un  supplice 
héroïque;  enfin ,  l'allié  des  Rurick  %  indiqué,  di- 

'  V.  Navikof,  Le>'esque,  Leclerc,  etc. 

*  Nevea  de  la  mère  de  Fœdor,  dernier  czar  de  cette  dynastie. 
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saitrOD,  par  le  dernier  prince  de  cette  dynistie 
pow  son  successeur.  Les  persécutions  dn  régidde 
Boris  contre  les  Romaiiof,  ont  accrëdûé  ce  bnût 
populaire  :  la  haine  de  l'usurpateur  a  désigné  cette 
famille  à  l'amour  de  la  nation. 

Quoi  de  plus  iiattu'cl  encore,  que,  dégoûtée  de 
tyrannie  ^  cette  nation  eu  ait  choisi ,  dans  Mikiiall, 
une  des  ■victimes;  que,  fatiguée  par  tous /es  ^i  ires 
de  guerres,  elle  ait  proclamé  le  fils  d'un  ministre 
de  paix;  que  dans  une  révolution  libératrice, qu'elle 
devait  surtout  à  ses  prêtres,  ce  soit  le  rejeton  d'un 
prêtre,  l'élève  d'un  couvent,  qu'elle  ait  préféré  pour 
souverain  !  Car  ici ,  tout  est  d'accord  :  intérêt  de 
classe,  amour  des  peuples,  patriotisme,  besoin  de 
repos,  espoir  d'un  règne  doux  et  paisible. 

Un  autre  grand  citoyen ,  le  voiévode  Pojai-sky, 
s'élevait ,  il  esl  vrai ,  à  la  hauteiu-  du  métropolite 
Romanof  :  on  pouvait  hésiter  entre  eux;  mais  c'est 
le  général  lui-même  qui  élit  le  fils  du  métropolite, 
soit  désintéressement,  ou  déférence  naturelle  aux 
Russes  d'alors ,  pour  une  plus  longue  illustration; 
soit  respect  pour  le  caractère  sacré  du  martyr, 
et  docilité  à  l'influence  des  prêtres,  qui  devaient 
préférer  le  fds  d'un  prêtre ,  dans  l'espoir  de  régner 
par  son  père. 

Les  vertus  du  métropolite  Romanof  sont  cUhic 
les  racines  profondes  de  cette  dynastie;  elles  ont 
pénétré  dans  le  cœur  des  Russes  ;  elles  portait  leur 
frait;  et  comme  il  arrive  souvent,  cette  cause  ao- 
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lide  d'une  piiae  de  possession  deTient  celle  de  sa 
durée. 

En  effet,  soit  habileté,  soit  force  des  choses^ 
soit  impression  d'origine  y  les  prenûers  descendins 
de  cette  Tictime  de  la  tyrannie ,  de  ce  martjr  de 
l'indépendance  %  semblèrent  aToir  hérité  des  vertus 
de  leur  père.  Leur  gouvernement,  jusqu'à  Pierre- 
le-Grand,  eut  quelque  chose  de.  la  force,  de  la 
vertu ,  et  de  la  douceur  naturelle  à  la  force. 

Des  révoltes  éclatèrent  encore  :  elles  furent  apai- 
sées; et  pour  la  première  fois  depuis  long-temps, 
la  justice  du  prince  ne  fiit  point  une  vengeance. 

Des  militaires  européens  fiu*ent  appelés;  mais 
le  grand  efibrt  qu'ils  dirigèrent  contre  Smolensk 
échoua  contre  la  jalousie  nationale  qu'ils  inspi- 
rèrent, et  Mikhaïl  fut  forcé  de  renoncer  à  la  gloire 
des  armes. 

Modération,  amour  de  la  paix,  résignation  même, 
et  pourtant  création  d'une  armée  plus  régulière  qui 
rétablit  la  tranquillité  intérieure  et  prépare  des 
conquêtes  indispensables  :  voila ,  dans  l'établisse- 
ment de  cette  dynastie  ^  la  part  de  mérite  du  pre- 
mier de  ses  princes.  ' 

Celle  du  second,  est  d'avoir  été  un  guerrier 

'  F".  Lederc,  page  73. 

'  Mikhail,  de  i6i5  à  i645.  —  Alexéi,  son  fils,  de  i645  à  1676. 
—  Foedor,  fib  aîné  d'Alexéi,  de  1676  à  1682.  —  Sophie,  Iwan  et 
Pierre,  de  168a  à  1689.  —  Pierre  et  Iwan,  jusqu'en  1696.  — 
Pierre,  seul ,  ju§qa'en  1705, 
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redoutable  qui  ressaisit  sur  la  Pologne  y  Smoleiisk , 
Kicf  9  la  plus  grande  partie  des  provinces  arra- 
chées à  la  Russie  y  et  s'efforça  de  régulariser  son 
aimée.  C'est  un  législateur  qui  tente  d'améliorer  ses 
codes;  un  administrateur  qui  sait  reconnaître  et 
réparer  ses  £iutes  ;  qui  appelle  les  arts  étrangers , 
fonde  des  manufactures^  £siit  exploiter  les  mines  de 
fer  et  de  cuivre  y  richesses  du  sol  russe;  et  crée  les 
deux  plumiers  navires  marchands,  dont  la  vue  ins- 
pira le  génie  de  son  troisième  fils,  Pieire-le-Grand. 
C'est  encore  un  conquérant  modéré,  qui  respecte 
sa  nation  en  appelant  ses  États-généraux  a  la  déci- 
sion des  grandes  questions  d'intérêt  public;  c'est 
enfin  un  prince  clément  et  religieux.  Voyez -le 
fidèle  à  sa  foi  donnée,  même  à  ce  brigand  de 
Stenko-Razin,  cosaque  révolté,  dévastateur  du  sud- 
est  (le  la  Russie ,  le  Pugatchef  de  cette  époque. 

Ce  scélérat,  qui  a  voulu  donner  à  sa  Auteur  la 
couleur  d'une  guerre  de  classe ,  s'est  proclamé  l'en- 
nemi des  nobles,  le  restaurateur  de  la  liberté  du 
peuple  ;  mot  remarquable  sur  ce  sol  esdave  et  dans 
une  telle  lK)uche;  mais  pourtant  moins  étrange 
dans  celle  de  ces  nomades ,  qui  se  ralliaient  alors  à 
la  Russie  par  amour  de  cette  même  liberté  y  pour 
laquelle  leurs  ancêtres  s'étaient  jadis  expatriés. 

En  effet,  ceux  de  l'Ukraine,  révoltés  contre 
l'oppression  et  l'intolérance  polonaise,  viennent 
de  s'offrir  à  Alexis  avec  Kief ,  leur  nouvelle  con- 
quête. Mais  cette  reprise  sur  la  Pdlc^ie  sera  le 
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signal  d'une  grande  guerre^  et  c'est  alors  que  le 
czar  en  a  remis  )a  décision  aux  notables  de  son 
empire.  " 

En  même  temps  ce  prince  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  se  rattacher  aux  cours  de  l'Europe.  11 
secourt  Charles  II  dans  sa  <lisgrâce  y  l'envoie  com* 
pUmenter  à  sa  restauration  sur  le  trône  d'Angle- 
terre ;  toutefois  y  il  rejette  le  traité  désayantageux 
au  commerce  russe  que  Carlisle  Tient  lui  pro- 
poser. * 

En  même  temps ,  le  martyre  du  célèbre  Nikon 
par  les  Novgorodiens  toi^ours  insensés ,  son  exal- 
tation au  patriarchat,  ses  innovations,  ses  écrits 
illustrent  ce  règne  qui,  dit-on,  se  ternit  de  sa  dis- 

Enfin ,  malgré  les  révoltes  du  peuple,  devenues 
sensiblement  plus  fréquentes  depuis  l'interrègne, 
déjà  l'autorité  de  cette  seconde  race  est  établie.  Son 
mouvement  ascendant  est  même  si  bien  donné ,  que 
Fœdor ,  fils  et  successeur  d'Alexis ,  tout  faible  qu'il 
est  de  corps  et  d'esprit ,  arrache  encore  les  Zaporo- 
gués  k  la  Turcjuie ,  par  trois  ans  de  guerre ,  et  aux 
nobles  russes  leurs  vaines  prétentions,  en  brûlant 
tous  leurs  titres. 

Mais  dans  la  gloire  et  la  puissance  incontestées 
et  si  rapidement  croissantes,  de  cette  seconde  race, 

•  Conformément  au  serment  qu'il  prêta  à  son  avènement.  — 
y.  Manstein. 

*  F.  Spada,  Éphémcrides  russes. 
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comme  dans  toutes  les  affaires  des  hommes ,  la  part 
de  la  fortune  est  considérable.  Voyez  en  eflet,  ainsi 
qu'au  temps  de  la  fondation  de  l'empire  par  les 
Rurick,  et  de  sa  restauration  par  les  princes  de 
Moscou  :  voyez  reparaître  et  briller  encore  cette 
étoile  qui  préside  à  l'établissement  des  grandes  dy- 
nasties. La  Russie  épuisée  et  mutilée  veut  d'abord 
un  long  règne  de  paix,  non  pour  en  jouir,  mais  pom* 
se  préparer  à  reconquérir  ses  anciennes  frontières 
sous  un  long  règne  tout  guerrier  :  eh  bien  !  non 
seulement  les  deux  premiers  Romanof  naissent  avec 
des  dispositions  conformes  à  ces  besoins  ;  mais  Tuii 
règne  trente -trois  ans,  l'autre  trente  et  un;  et 
toutes  les  conditions  de  douceur,  de  patience,  de 
sagesse  pour  l'un  ;  d'habileté  et  d'audace  pour  Tau- 
ti^e  ;  de  longévité,  de  modération,  et  d'à-propos  pour 
tous  les  deux,  sont  remplies.  Le  sort  semble  même 
n'avoir  négligé  aucun  détail;  celui  qui  devait  être 
pacifique ,  a  les  dehors  convenables  ;  le  second  qui 
doit  être  un  conquérant ,  est  d'une  stature  colos- 
sale, imposante,  et  déjà  victorieuse. 

Bien  plus,  des  ti'ois  fils  que  laisse  ce  guerrier, 
un  seul  est  un  grand  homme ,  mais  c'est  le  deniîer. 
Eh  bien  !  il  anûve  que,  pendant  l'enfance  de  celui- 
ci,  le  premier,  prince  ordinaire,  meurt  après  un 
règne  court;  il  anûve  encore  que  le  second  est 
tellement  incapable  de  régner,  que  ses  sujets  n'en 
tiennent  compte  ;  il  arrive ,  enfin ,  cpie  ses  deux 
aines  meurent  sans  enfans  mâles  :  de  sorte  qu'au 
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milieu  de  ces  trois  princes  d'âge  si  divers  ^  la  cou- 
ronne y  en  passant  rapidement  par  les  deux  pre- 
miers^ tombe  comme  d'elle-même  aux  mains  qui 
en  étaient  les  plus  éloignées  et  les  plus  dignes. 

Pierre-Ie-Grand  la  garda  quarante-trois  ans'. 
Ainsi  y  le  sort  arrangea  Tesprit  et  la  durée  des  six 
premiers  règnes  de  cette  seconde  race  y  comme 
s'il  eût  pris  plaisir  à  en  préparer^  éleyer,  conserver 
et  augmenter  la  gloire. 

■  De  168a  k  1705. 
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Les  grands  eux-mêmes  ont  refusé  la  couronne 
à  rimbëcillitë  d'Iwan^  second  fik  d'Alexis  ;  ils  l'ont 
donnée  ■  à  Pierre  P',  son  frère  d'un  secoiid  lit. 

Toutefois  y  ce  n'est  point  par  une  pente  si  douce 
que  le  sort  conduit  les  grands  hommes;  le  malheur 
réclame  l'enfance  de  celui-ci.  A  l'aide  d'une  ré- 
volte des  strélitz ,  Sophie  sa  sœury  mais  du  même 
lit  qu'lwan ,  fait  rendre  à  cet  Iwan  un  sceptre 
qu'elle  espère  tenir  avec  son  favori  Golitzin ,  pen- 
dant  Téter nelle  enfance  de  ce  prince  imbécille. 

Pierre  n'a  que  dix  ans^  et  déjà  il  semble  être 
perdu  pour  la  Russie  :  la  sédition  avec  toutes  ses 
fui*eurs  ren\ironne.  Sa  mèâ-e  n'a  pu  d'abord  l'en 
préserver  qu'en  l'emportant  dans  ses  bras  pen- 
dant soixante  verstes*;  mais  les  strélitz ,  révol- 
tés y  suivent  sa  trace.  Déjà  ^  elle  peut  entendre 
leurs  hnrlemens  et  le  bruit  de  leurs  pas,  qui  se 
rapprochent;  enfin,  ils  se  précipitent,  après  elle, 

'  r.  pour  l'avénement  de  Pierre-Ie-Grand,  Stcherbatof,  MuUer, 
Phêophane.  —  Les  notes  savantes  de  MM.  Depping  ;  et  Léveique, 
que  Leclerr  contredit,  mais  sans  citer  d'autorités  suffisantes. 

'  Stœhlin. 
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<lans  le  couvent  de  la  Trinité.  L'infortmiëe ,  éper- 
due ,  s'est  réfugiée  au  pied  de  l'autel ,  sur  lequel 
elle  a  placé  son  fils  ;  mais  le  sanctuaire  est  violé  y 
la  victime  aperçue  par  deux  strélitz  :  et  double- 
ment sacrilège ,  l'un  d'eux  saisit  le  prince ,  lève  son 
glaive  ;  et  cette  tête  y  qui  portait  en  elle  le  germe 
de  la  gloire  des  Russes,  allait  tomber,  quand  une 
hésitation  d'un  instant  change  tout.  Des  cavaliers 
paraissent  y  ils  accourent  ;  et  y  pour  cette  fois  en- 
core y  Pierre  est  sauvé. 

Cependant,  les  boyards,  qui  l'avaient  élu,  ont 
été  proscrits ,  sa  famille  maternelle  vient  d'éti^ 
massacrée;  les  strélitz  seuls  semblent  avoir  tout 
conçu,  tout  exécuté.  Mais  Sophie,  qu'ils  ont  nom- 
mée régente ,  a  recueilli  le  fruit  du  meurtre  ;  elle 
s'est  entourée  des  meurtriers;  elle  les  a  récom- 
pensés avec  les  biens  de  leurs  victimes. 

Toutefois,  ces  dangereux  alliés  n'ont  point  dé- 
posé entre  ses  mains  leur  pouvoir  révolutionnaire. 
Après  avoir  satisfait  leur  classe  en  déchirant  les 
contrats  des  hommes  à  gages  avec  les  seigneurs , 
ils  ont  placé  des  surveillans  près  de  Sophie;  et, 
connue  tous  ceux  qui  donnent  des  trônes,  ces 
janissaires  russes  veulent  qu'on  ne  règne  que  pour 
mx  seuls. 

Cette  honte  dure  ;  on  voit  pendant  trois  ans , 
dans  l'ambitieuse  Sophie  comme  dans  tant  d'autres 
ambitieux,  la  plus  fière  et  orgueilleuse  des  passioTis, 
en  être  la  plus  servile.  Etilin,  elle  seœue  ce  joug 


t 
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înBmt-,  se  vaigf  ih»  (ilu»  audueteux ,  H  paHm 
aiu  auln-s,   soil   à   tsiusc  dt    k'ur   numlti'c , 
i«ininf^  il  d'ancien.''  compila». 

Aloi-s  li's  Tatai»  oui  «fié  i-epoujsc»,  Jcs  T«d 
i-outeiid-s  ;  rt  ,  pnur  prix  de  ce  dcmiia-  eJlôq 
»>mltiiié  .nver  l'Aiaciclic  ei   In  Poli^ic,  rRlIe- 
n-iiniice  AUX  proviiici»  litJitianir/iiu'»,  n-coiupû 
piir  Alexis. 

Mais  ix'iiL-  tuihilcl«  de  Sophif  et  dr  suri  miiiia 
nv  k-{<ilinie  pas  Intir  itsiirpation  fîtir  lt>|;éitte  i 
sani  (|u'il'»  veuleul  va  vain  ëlwiffir  i  priiicipi-  iiid 
tmcUble ,  forcu  bihurmoutable ,  Dii-u  vi^^nt  i 
rbomrat- ,  rt  «pie  des  t'IIôrt»  huinaiii^  ne  pettvri 
attcindn'.  \n»»\  ^  ne  soul-ïb  parvenu»  qn'â  hIi^ht 
la  oant^  »  à  oorrooiprc  Ii3>  mmun  du  Jeune  C3av  ; 
il  n'a  pat)  plus  Mé  «n  lew  iXMivoir  de  lui  «^hr  l 
f;i-nnd  <ai-jct^  ,  qu'il  ne  leur  cAt  été  pObsiklc  <Ief< 
lui  donner. 

1K-»  if)8ïi ,  ils  rondniflent  à  l'autel  l'imbéidllt; 
Inan ,  pour  cpio  U  itaissaiice  d'uu  liérilier  du  t 
un  «iloiffiie  à  jamai»  êùo  frùitt,  el  prolpngftîtii 
iiimeiil  leur  rét-enoiN 

Eu  iH(''m«:'  temps,  IViifance  de  Fierrc-li>-Gn 
esli-eléip)(¥daii!<un^'illaj)C.  I.(«  ^('-n^Tal  Ménàniu', 
«avant  ^^assais ,  auqur-l   Aleu«  avait   confia  tm.  . 
nlucatktfi}  ne  voulant  pa»  lu  trahir,  lui  e»t.  a 
On  abaiidimnCM»  pitiinirrcs  inipi-essions  à  de  d 
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et  >;ru»sîei-s  »mu«enieii»  ;  puî»i  à  <(<.>:>  étranj^pr»  ipir 
mpunsse  la  jaloiuiu  des  IwijrarJ»  ^  que  hait  la  ta- 
perstition  du  peuple ,  et  qoe  l'igiioi-ance  g^némle 
méprise. 

Mai»  \a  ProTÏdenoe  marche  à  son  but  au  tnivers 
de  notre  aveuglement.  Pierre,  écarlt^  du  trâne, 
échappe  à  cette  atmosphère  de  mollesse  et  de  flat- 
(eiîe  qui  l'eiivînouiR';  la  haine  qu'on  lui  inspîi-e 
coiitiT  li;s  bourn-aiiT  df  sa  famillo  ii<:croll  l'éner^e 
de  son  caractère.  Il  sait  (pi'il  doil  rLroiU)u4rii'  »a 
place  sur  un  tmne,  tpi' occupe  une  sueur  habile, 
amhttieuAe  ,  ei  (pi' entoure  une  milice  barbare  ; 
dt-s-lors ,  son  enfonce  a  ce  qui  manque  li-opM>uveii( 
;i  r&ge  mûr,  elle  a  un  Imt.  Son  génie,  déjà  auda- 
ieiix  et  pers(<nh^nl,  sVn  saisit.  Entouré  de^  esprits 
hanh's  de  ces  avenhiriers,  veniJ>  de  m  loin  pour 
leuler  la  fui-luue.^  il  se  dëveloppe  i-aptdemeut. 

L'uii  d'eux,  Lefurt,  rcl]X>uvant  «ans  doute  eu 
oe JKiue  barbare  U»  traces  de  eiv ilisation ,  i pie  pt-at- 
itrv  y  avait  laissées  son  premier  instihitrur',  fuît 
briller  à  ses  ^ eux  b's  sciences,  Ii>s  arts  de  l'Etuxjpe, 
et  .surtout  l'an  mil)[ain>. 

On  dit  qu'aloi-s,  à  l'a^pccl  de  la  barluiie  dr  ses 
compatriotes, dvs  larmcti  d'un  généreux  di^pît  jail- 
liront drs  jeux  de  e^-l  adtdesoirut  ;  il  semble  ipi'on 
TOnnedcpiVsenler  on  glaive  anxjeunesrciçardsd'iUÉ 
iionrel  Achille.  Mais  PieiTe  es^bien  plus  encot-.-. 
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«s  JDueto  aintl  été  âe^  arme»»  9«  jeux  des  ir 
mlliuim,  OB  ft'ai  Aonnc  p<ni  ;  m»U  ce  qn'q 
'«ï  <}a'ii  art  ciimpris  rimportnDce  de  I» 
,  .l»ïw  U  »jbon  des  an*  où  elle  pnmit  !i- 
fiM^  Ir  piR>  BH^^portable  :  r'at  qu'il  b't  soiimetlp 
•icr  ertif  Ji^ew  qw  kx  bammes  meuetil  à  lui 
(foi y  ptrrfrô'y  à  l'rpoifoe  h  pfiu chAi>' 

M  f  âçe  00  Ton  mal  i  prior  le  rLcwûîr-  ^l 

RadK«  ont  H^  placés  pré»  ^ 

élile  dr  jcancs  fcpvptini* 

pdiii  les  tiU  de»  {*rai>H* 

Me  fa  hrsr  aaprsén  îmnr  Cyruft,  mnu  seulcmi'oi 

-r^ijH^iwini  ée  AihandiCy  sis  diwrtii- 

i  ^'oc  le  xppf^it  du»  la  i^Tossièrftr 

nrm  WaaocrfXescoannP  tel»;  car  son  i-orpt , 

«a  esprit ,  suffit  a  tout ,  au  uni 

nais  m  mâme  tpiiip»,  atre  cM 

it  tl«»  grandi»  bonmiM ,  f 

fc«Tr  qulb  »rx«vcnl  stir  eux  et  5»ir  les  anli», 

prp»Tpit»-  par  la  srult'  Usue  qu'on  lui  pn^KUli', 

br»  dr  la  Ijarbarir  qiû  l'«n\ii'onue ,  et  fsitnîn>r 

a|>T«  Itri  tmil  ce  qui  IVntoure. 

Lp  bnur^  ou  il  est  rrlégiié  devit-nt  une  (knlr  mi- 

tium  run>p^nn€r;  ses  compagnims  ,  des  âèi«5  A' 

an  iV  la  jpirrre,  exetWs^  armés,  habillé*  tmcnni- 

rtrat(j>^r*,  dont  il  a  itwonn»  ta  .siipt'riorit*'. 

WJBWc  cxar  wvcA  pasarr  \v*r  loué  Ittgmd»,  '-■i 


^sr 


CHAPITRE  I.  995 

remplir  les  plus  pénibles  deToirs  :  il  a  été  tambour, 
puis  soldat ,  enfin  officier ,  et  ce  n'est  poitit  une 
forme  vaine;  lui-même ,  dans  une  brouette  faite' 
de  ses  mains ,  a  charrié  la  terre  des  retranchemens 
qu'il  a  creusés;  et  lui-même  encore ,  dotnme  les 
moindres  soldats ,  Teille  à  son  tour  pour  les  garder. 

Il  veut  honorer  cette  caatTièt*e,  y  laisser  la  trace 
des  pas  d'un  souverain  fortement  empreinte ,  pour 
y  servir  de  régulateur  à  ceux  cpi'il  appelle  à  le  suî- 
▼M  ;  puis ,  donnant  encore  un  plus  grand  exem]^e 
dans  les  intervalles  de  son  service,  il  s'attache  a 
l'étude  de  la  langue  allemande  et  des  mathémati- 
ques ,  se  reposant  des  fatigues  du  corps  pa^  celles 
de  l'esprit ,  et  se  formant  ainsi  à  la  vie  dés  hktis. 

Déjà ,  par  cette  étude  opiniâtre  des  principes  de 
la  science  de  la  guerre ,  Pierre  s'est  appris  à  ap- 
prendre ;  et  comme  les  arts  se  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  quelque  endroit ,  et  tous  par  une  mé- 
thode générale,  cette  étude  approfondie  de  l'un 
d'eux  l'entraînera  à  d'autres  ;  il  y  puisera  de  plus 
en  plus  le  goût  de  la  civilisation ,  le  dégoût  de  la 
barbarie  moscovite ,  et  sa  grandeur  à  venir  va  nai- 
tve  de  son  infortune. 

Cependant,  Sophie  et  ses  strélitz  regaixlent  en 
riant  ces  jeux  guerriers.  Dans  cette  suite  d'edortâ, 
toujours  dans  la  même  direction ,  elle  ne  reconnaît 
pas  les  essais  d'un  g^ie  naissant.  Dans  ces  cin- 
quante enfansy  formés  en  une  compagnie  dite 
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d'agrément  y  elle  n'aperçoit  point  le  germe  de  ces 
corps  réguliers,  qui  bientôt  contribueront  à  la  pré- 
cipiter du  trône ,  et  à  anéantir  ses  satellites. 

Que  lui  importe  un  enfant  de  quinze  ans,  qui 
seul,  grandit  entre  elle  et  le  but,  où  touche  déjà  sa 
sanguinaire  ambition.  Mais  Pierre  ose  déjà  lui  ré- 
sister; sa  force  méprise  la  feinte;  il  se  déclare 
ouvertement  contre  le  complice  de  sa  sœur  ;  à  la 
grossesse  coupable  de  la  femme  de  son  frère ,  il  op- 
pose son  propre  mariage  f  et  bientôt  Tespcùr  d'uu 
héritier  plus  légitime. 

Sophie  commence  à  s'étonner  qu'un  si  jeune 
cœur  ne  se  laisse  ni  gagner ,  ni  intimider.  Bientôt 
Tàge  de  Pierre  (  1689),  il  a  dix-sept  ans,  son  génie 
cpii  devance  son  âge  9  la  pressent  ;  elle  ose  enfin  re- 
vêtir les  insignes  du  souverain  pouvoir;  Pierre  s'in- 
digne ,  et  Téclat  de  sa  colèi^  est  le  signal  de  sa 
perte.  Déjà  la  victime,  l'heure,  le  lieu,  tout  est 
marcpié ,  et  six  cents  strélitz  marchent  avec  la  pré- 
cipitation du  crime ,  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Mais  ce  n'est  point  dans  une  cour  despotique , 
séjour  favori  de  l'intrigue,  et  dans  un  gouverne- 
ment où  le  pouvoii*,  absolu  jusqu'à  la  théocratie , 
était  concentré  dans  une  seule  famille ,  que  la  dou- 
ble puissance  de  la  légitimité  et  du  génie  pouvait 
manquer  de  partisans  :  c'est  ce  qu'on  voit  à  l'a- 
néantissement de  cette  fièi^  princesse,  quand  elle 
apprend  que  Pierre ,  averti  à  temps ,  s'est  l'éfugic 
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dans  le  couvent  de  la  Trinité  ;  qu'il  y  appelle  ses 
sujets  fidèles;  que  le  patriarche  lui-même  aban- 
donne l'usurpatrice^  la  proclame  coupable,  et  que 
son  coup  a  manqué.  Désarmée  de  son  complot, 
lambitieuse  régente  tombe  sans  force  derant  un 
adolescent^  et  le  génie  monte  à  sa  place  (i68g). 
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Le  dix-huitième  siècle  Ta  nailM,  et,  pour  ia 
Russie  y  les  temps  de  la  civilisation  sont  à  la  fin 
venus.  Dès  le  dixième ,  la  première  race ,  attirée 
par  les  biens  que  donnent  le  soleil  et  la  civilisa- 
tion ,  avait  suivi  le  penchant  général  des  barbares 
du  Nord  vers  ces  deux  lumières  qui  échaufTent  et 
éclairent  le  monde.  Mais  ses  discordes  intestines  et 
les  Tatars  l'avaient  arrachée  violemment  a  cette  di- 
rection. Aussi  y  b  grande  pensée  de  cette  dynastie 
avait-elle  été  la  concentration  de  son  pouvoir,  et 
son  affranchissement  du  joug  asiatique. 

Sous  Li  première  race  y  la  Russie  fut  donc  tour- 
née tout  entière  vers  l'orient;  sous  la  seconde,  on 
la  voit  se  retourner  presque  exclusivement  vers 
l'occident. 

Tout  l'y  appelait,  la  paix  conune  la  guerre, 
roriijiiie  genmanique  de  ses  nouveaux  princes;  on 
en  avait  fini  avec  l'Asie;  d'ailleurs,  ce  premier 
|>enchant  vei-s  la  chaleur  et  les  lumières ,  si  natu- 
rel aux  hommes  des  froides  ténèbres  du  Nord,  mais 
dêtoiurné  d'abord  par  un  grand  accident ,  reprenait 
insensiblement  son  empire.  ' 

>Vf\vWiwpTer.  Malt^Brun.  etc.,  etc.  —  y.  depuis  la  con- 
quête ti' Vftrakluin .  le»  mgratioas  coostante*  des  grands  russe». 
W  Wmi^  du  Vol^  et  de  b  Kana. 
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Ces  lumières  européennes,  jusque-là  taxip  faibles 
peut-être  pour  percer  de  si  loin,  et  au  trayers 
d'une  nuit  si  épaisse ,  croissaient  alors ,  et  jetaient 
chaque  jour  un  plus  vif  éclat. 

Enfin ,  dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  dy- 
nasties russes ,  l'Europe  elle-même  n'était-elle  pas 
venue  jusqu^au  cœur  de  la  Russie?  U  avait  donc 
fallu  s'en  défendre ,  et ,  pour  cela ,  se  retourner  en- 
tièrement vers  l'ouest ,  y  fixer  toute  son  attention  ; 
et  puisque  la  guerre  y  était  un  art,  s'instruire,  se 
civiliser,  afin  de  lutter  à  armes  égales. 

D'autre  part ,  le  campement  des  Turcs  dans 
Constantinople,  forçait  une  partie  de  la  chrétioité 
d'appeler  la  Russie  à  son  secours  :  ainsi,  de  quel- 
que façon ,  hostile  ou  autre ,  que  l'Europe  lui  mon- 
trât ses  lumières ,  la  Russie ,  désormais  forcée  de 
combattre  ou  de  négocier  à  leur  clarté ,  devait 
s'en  éclairer.  L'Asie  ne  fut  donc  plus  qu'un  acces- 
soire dans  sa  politique;  et  comme  elle  avait  été 
asiatique  sous  les  Rurick ,  elle  tendait  à  devenir 
européenne  sous  les  Romanof. 

Toutefois ,  jusqu'à  Pierre-le^rand ,  les  princes 
de  sa  dynastie  n'ont  vécu  que  d'emprunts  faits  à  la 
civilisation ,  et  n'ont  pu  la  rendre  indigène  ;  leiu's 
efforts  ont  été  indécis,  inexpérimentés,  inhabiles; 
ils  ont  été  faits  sans  plan ,  sans  suite  ;  ils  ont  avoité 
devant  un  oi^eil  national  ignorant,  opiniâtre, 
superstitieux,  qui  n'a  ployé  qu'à  regret  sous  la 
nécessité  d'empnmter  à  l'Europe,  non  le  germe 
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H  intclfectueUe  ,  néoesnire  à  la  Yive  et  forte  cou- 
ceptîou  y  à  ropiniâtre  poursuite  ,  et  a  l'accomplis- 
sement des  vastes  projets.  Enfin,  cette  taille  des 
héros  imaginaires,  que  les  Téritables  ont  rarement  ; 
soit  que  la  nature  humaine  ne  puisse  être  si  com- 
plète y  et  qu'elle  s'épuise  dans  les  grandes  propor- 
tions ou  du  corps  ou  de  l'âme;  soit  incompatibilité 
enti^.ces  deux  avantages,  les  hommes  de  si  belle 
apparence ,  ne  se  donnant  guère  la  peine ,  d'être 
hommes  à  si  grandes  actions. 
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Jusqu'à  yingt  ans,  l'étude  de  quelques  langues 
de  l'Europe  y  celle  de  l'art  militaire ,  et  le  soin  de 
former  peu  à  peu,  une  armée  de  yingt  mille 
hommes  y  d'après  les  principes  de  cet  art  y  occupent 
sa  première  jeunesse. 

Des  exercices  meurtriers ,  de  petites  guerres  san- 
glantes, montrent  a  la  fois  l'ardeur  du  prince,  la 
dureté  des  temps ,  et  ce  mépris  oriental  de  la  TÎe 
des  hommes  ;  digne  résultat  du  serrile  abrutisse- 
ment  des  sujets ,  du  despotisme  du  maître,  et  de 
l'exclusion  des  femmes  de  la  société.' 

En  même  temps,  les  cosaques  russes  poussent 
leurs  conquêtes  en  Sibérie  jusqu'aux  frontières  de 
la  Chine.  Les  deux  empires,  en  se  touchant  pour 
la  première  fois,  se  heurtent,  jusqu'à  ce  que  le 
traité  de  1692  marque  la  fit)ntière  qui  doit  leur 
être  commune. 

C'est  *  alors  que  dans  une  chaloupe  européenne , 
oubliée  au  milieu  d'autres  ruines ,  et  dont  U  se  fait 
expliquer  l'usage,  le  génie  du  Czar  entrevoit  le 
véritable  instrument  de  civilisation  de  son  empire. 
Dès  ce  moment ,  ce  prince ,  dont  la  première  en- 

■  F.  Basiville,  Fie  de  Le/ort,  etc.  etc. 
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fance,  effrayée  par  le  bruit  soudain  d'une  forte 
cascade  ' ,  avait  pris  pour  Feau  une  horreur  dont 
on  avait  été  long-temps  a  le  guérir ,  se  passionne 
pour  cet  élément  ;  il  s'attache  à  l'art  de  la  naviga- 
tion :  une  rivière  ^  un  lac  ^  la  mer  Blanche ,  seule 
mer  russe  d*aIors,  lui  servent  successivement  si 
l'approfondir. 

La  guerre  commence  enfin  *  :  ce  sont  les  Turcs 
que  Pierre  attaque.  Il  n*a  que  vingt-trois  ans ,  et 
déjà ,  dans  le  siège  d'Asoph ,  la  grande  pensée  de 
sa  vie  entière  éclate.  Il  veut  civiliser  ses  peuples  en 
commençant  par  la  science  de  la  guerre  de  terre  et 
de  mer.  Cet  art,  qui  dès-lors  renfiermait  tous  les 
autres  arts,  leur  ouvrira  le  chemin  de  la  Russie,  et 
tes  y  protégera.  C'est  par  cette  science  que  le  Czar 
conquerra  k  son  empire  cet  élément ,  à  ses  yeux 
le  plus  grand  cwiliseur  du  monde ,  parce  qu'il  est 
te  plus  favorable  à  la  communication  des  peuples 
fintre  eux. 

Son  essai  sur  Âsoph ,  ses  revers  quand  y  dans 
son  impatience,  il  s'écarte  des  principes,  et  son 
succès ,  apix*s  deux  ans  de  si^ ,  quand  il  les  a  sui- 
vis ,  Tout  confirmé  dans  sa  l'ésolution.  Douze  bâti- 
mens  de  guerre  construits  sur  la  Voronèje ,  et  des- 
cendus sur  le  Don ,  ont  assuré  cette  conquête. 
Depuis  les  barques  des  Varègues ,  c'est  la  première 
fois  cpie  des  voiles  russes  ont  reparu  sur  ce^  rivages, 

'  i\Ian8tein. 
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Cependant  y  l'ignorante  et  sauvage  Asie  s'était 
étendue  sur  la  mer  Noire  ^  jusque  dans  Byzanoe, 
entre  la  Russie  et  le  midi  de  l'Europe.  Ce  n'est 
donc  point  au  travers  de  cette  mer  devenue  bar- 
bare, que  les  efforts  de  Pierre  pourront  se  faire 
jour,  jusqu'aux  lumières  européennes. 

Mais  vers  le  nord-ouest ,  une  autre  mer,  celle 
d'où  vini*ent,  au  neuvième  siècle,  ces  premiers 
Russes  fondateurs  de  son  empire ,  est  à  sa  portée. 
Cette  mer,  quelque  hyperboréenne  qu'elle  soit,  a 
pourtant,  comme  la  plupart  des  autres  mers,  civi- 
lisé ses  peuples  riverains.  Elle  seule  peut  unir  la 
Moscovie  à  la  vieille  Europe;  c'est  par  dlle  surtout , 
et  par  les  ports  des  golfes  de  Finlande  et  de  Riga , 
que  la  Russie  peut  aspirer  la  civilisation.  Elle  chas- 
sera de  son  sein  les  vapeurs  grossières  de  cette 
double  barbarie  asiatique  et  gothique ,  si  tenaces 
l'une  par  l'autre ,  et  dont  la  double  source  avait 
été  si  près  d'elle. 

Mais  ces  ports  tiennent  à  une  terre  guerrière , 
liérissée  de  places  fortes ,  et  défendué'^r  une  na- 
tion redoutable.  N'importe  ;  tout  doit  être  tenté 
|K)ur  obtenir  un  si  grand  résultat. 

Toutefois,  Pierre  ne  fera  pas  de  si  grands  efibrts 
sans  s'assurer  de  l'utilité  de  leur  but.  Rien  de  ce 
qui  l'entom^  ne  peut  lui  donn^  l'idée  des  nations 
qu'il  doit  ou  s'attacher,  ou  combattre,  et  qu'on 
lui  conseille  de  prendre  pour  modèles.  Ce  n  est 
point  sur  parole  d'aventuriers  qu'il  sera  le  réfor- 

!!•  ÉniT.  '20 
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fance  ..  veut  voir  par  lui^mèint' 

case  .utft  Aîte,  toute  vivante,  la  ju- 

ov  ^  .cv^.  dans  son  ensemble,  dans  ses 

p  ^<fr  à  sa  source.  Il  part  ',  et  de  ce 

,•  joe  souverain,  il  rompt  cette  vieille 

<  «re  par  le  despotisme  et  la  superstition 

>  Kusses  et  l'Europe ,  et  qui  no  leur  lais- 

.c-c  le  monde  rîvilisé,  d'autre  i^Iation  cfue  la 

llors  Mustapha  II  était  vaincu  par  Fempereur 
«<\>poId  ;  Sobieski  mourait ,  la  Pologne  hésitait 
centre  le  prince  de  Conti  et  Auguste  de  Saxe  ;  le 
ivlèbre  stathouder  Guillaume  V ,  régnait  sur 
TAngteten^e;  Louis  XIV  allait  signer  la  paix  de 
Riswick;  Télecteur  de  Brandebourg  achetait  le 
titre  de  roi  de  Prusse ,  et  Charles  XII  montait  sur 
le  tn^ne. 

Pierre  n'a  cpie  vingt-quatre  ans,  et  déjà  le  plan 
de  sa  \ie  entièi^e  seraJjle  irrévocablement  tracé. 
Son  voyage  l'indique  ;  il  commence  par  cette  Livo- 
nie ,  cfu'il  observe  dans  Riga  au  péril  de  sa  liberté: 
il  ne  se  reposera  plus  qu'il  n'ait  acquis  cette  pro- 
vin(?e  maritime,  ce  débouché,  cette  source  de 
commerce  et  de  cîvilisîition ,  par  où  doit  s'éclaîrer 
et  s'enrichir  un  jour  son  empire. 

Il  gagne ,  en  passant ,  Tamitié  de  la  Prusse,  qui , 
dans  cet  cflbrl,  peut  un  jour  le  servir;  la  Pologne 

•  .69: 
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doit  être  son  «nlliëe,  et  déjà  il  se  déclare  Fappui  du 
prince  saxon  qui  Ta  la  gouverner. 

Hambourg  y  la  Hollande  y  l'Angleterre ,  se  dispu- 
tent l'estime  d'un  monarque,  dont  leur  commerce 
est  avide  d'exploiter  les  possessions;  mais  lui^  au 
travers  de  ces  repoussemens  de  la  Suède  et  de  ces 
réceptions  triomphales  du  reste  du  Nord  y  marche 
à  son  but  sans  se  distraire.  Au  milieu  de  ces  nations 
si  supérieures  en  lumières  y  simple  comme  la  vraie 
grandeur,  il  ne  dédaigne  rien  ;  a  ses  yeux  la  science 
utile  égalise  tout.  Il  prend ,  du  même  air,  les' leçons 
des  rois  et  celles  des  artisans,  élevant  à  lui  toutes 
les  utilités ,  toutes  les  supériorités ,  de  quelque  part 
qu'elles  viennent;  et,  se  montrant  ainsi,  sans  le 
vouloir,  et  par  la  seule  force  de  son  caractère,  au- 
dessus  des  préjugés ,  non  seulement  de  sa  nation , 
dont  il  veut  être  l'exemple  y  mais  aussi  des  nations 
qu'il  prend  pour  modèles. 

Pendant  dix-sept  mois,  l'Allemagne,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  l'Autriche,  virent  un  jeune  barbai-e 
de  vingt-cinq  ans ,  qu'une  sœur  perfide  avait  livre, 
dès  Tâge  le  phis  tendre,  aux  plus  violentes  passions  ; 
aimant  le  vin,  les  femmes,  le  commandement, 
quitter  son  trône  absolu,  une  guerre  hem^euse- 
ment  commiencée ,  et  cette  foule  de  séductions  qui 
assiègent  le  pouvoir;  poiu*  aller ^  le  compas,  la 
liache  y  le  scalpel  à  la  main ,  dans  leurs  manufac- 
tures y  lem  ateliers,  leurs  hôpitaux,  étudier  pra- 
tiquement les  sciences ,  cpie  seul ,  au  milieu  de  ses 
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peuples,  il  a  jugées  indispensables  à  leur  pix>spérité, 
à  leur  {gloire,  à  leui*  indf^pendance. 

L'étude  et  les  soins  de  la  politique ,  les  guenvs 
qu'il  fait  continuer,  celle  qu'il  prépare,  ne  le  dé- 
tournent pas  de  ce  travail  obscur  et  pénible;  il  y 
est  soutenu  par  Timportance  de  son  entreprise,  et 
sans  ({un  la  grandeur  et  Téclat  d'un  but  qui  brille 
sans  cesse  à  ses  yeux,  lui  donnent  alors  trop  de 
préi^ipitation  pour  latteiudi^e. 

Celait  encore  un  de  ces  hommes  du  grand  siècle, 
de  ce  siècle  plus  grand  que  tous  les  autres ,  parce 
(pf  il  fut  consciencieux ,  parce  que  tout  y  fut  plus 
vrai,  et  que  bo^iucoup  y  songèrent  surtout  à  éti'e 
franciuwnent  et  entièi^ment  ce  que,  depuis,  on 
eut  suiiout  hâte  de  vouloir  paraître. 

En  même  temps ,  PieiTe  a  entrahié  ou  poussé 
Lois  de  la  Moscovie,  et  vers  les  lumièi^es  euro- 
poounes,  cpiatre  cents  jeunes  Russes;  il  y  ramènera 
lui-même,  sept  cents  étrangers  habiles  dans  le^  arts 
et  les  sciences  les  plus  nécessaii*es  a  son  empinw 
d'autiTs  encore  y  sei'ont  sans  cesse  attirés. 

Kt  (|u'on  ne  croie  pas  (jue  ce  soit  un  œil  de 
l)ai'!)are,  ébloui  soudainement  par  la  civilisation  du 
fjrand  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ^a  se  peixlre  ainsi 
(Lms  ses  détails.  Pierre  a  entrepris  de  réédiliei-  et 
d'instruire  une  société  de  ([uinze  millions  d'hommes 
roidis  de  préjugés ,  de  supei^tition  et  d'habitudes 
grossières».  Ce  n'est  pas  seulement  ses  sujets  qu'il 
%out  civiliser,  c'est  encore,  et  tout  à  la  fois,  le  sol 
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qu'ils  habitent  :  il  veut  améliorer,  transformer  toute 
cette  nature  morale  et  physique  siu*  laquelle  s'étend 
sa  domination. 

Dans  une  si  grande  entreprise ,  où  il  faudra  for- 
cer ces  deux  natures,  et  cjui  entraînera  tant  de  re- 
muement d'esprits,  tant  de  mouvement  d'hommes 
et  de  terre,  tant  de  travaux,  tant  de  dépenses  de 
sang  et  d'argent  :  sa  volonté  ne  pourra  agir  sans 
hésitation,  sans  ébranlement,  rpie  soutenue  par 
cette  forte  conviction ,  qu'une  entière  connaissance 
de  cause  peut  seule  inspirer. 

Il  sait  surtout  cpje  là,  plus  çpi'aîUeurs,  l'ordre 
ne  suffira  pas  sans  l'exemple  :  que  ce  ne  peut  être  à 
cpielcpies  maîtres  étrangers  à  le  donner;  qu'il  fau- 
dra donc  qu'il  mette  la  main  à  tout ,  et  que  miéme 
encore ,  cette  main  toute  l'oyale ,  toute  forte  et  sa- 
vante qu'elle  puisse  être,  sera  à  peine  d'un  exemple 
assez  entraînant. 

Exemple  unique  dans  l'histoire  !  exemple  de  des- 
pote sans  doute  :  despote  de  naissance,  despote  par 
état,  par  nécessité ,  par  ascendant  de  génie,  par 
tempérament,  et  parce  rpi'à  des  esclaves  il  faut 
bien  un  maître  !  mais  ce  qui  semble  inconciliable, 
despote  plus  patriote ,  plus  constamment  et  entiè- 
rement dévoué  au  bien  de  sa  nation ,  qu'aucun  ci- 
toyen de  république  moderne  ou  même  ancienne  ! 


peuples,  il  r» 

à  leur  sir  i^TfAPITRE  IV, 

cpi'il  


ton» 

es*  ./(f  cpiel  autre  instrument  qiie  le  despotisim- 

.jiimI  se  servir  avec  ce  peuple  triplement  ov- 

^,e  par  la  conquête  des  premiers  Russes^  pur  la 

^iffiination  de  Tatars  et  par  son  afFrancliisseinent 

jù  à  la  concentration  du  pouvoir  :  chez  lequel  les 

eiifans  étaient  esclaves  de  leurs  pèro^ ,  et  les  femmes 

de  leurs  maris,  où  tous,  enfin,  étaient  à  la  fois  ev 

claves  et  maiti^s  :  deux  situations  dont  une  seiil<' 

suftit  pour  pervertir  ? 

Dans  cv  {xiys  aloi^  barbare,  les  plus  érudits  ne 
savaient  compter  cpi'avec  des  boules  enlilëes;  Ieui*s 
prêtres,  i»recs  de  religion,  ignoraient  le  gi'cc,  l«* 
latin,  savaient  à  peine  lire,  et  croupissaient  ilaii» 
lUie  ivrognerie  continuelle  :  une  correction  iypO' 
i^i'aphi(|ue  faite  aux  gix)ssièi'es  éditionsde  Ivuv  Bible 
Iciu*  p;iraissait  un  horrible  sacrilège;  pcniple  véri- 
(ablf^mcnt  idolâtre  par  son  excessive  adoration  (le^ 
saints  ,  rliacun  ayant  l'image  du  sien ,  que  son 
ixmipatriote  n'eut  pu  invocpuT  sans  être  poursuivi, 
<!  forcé  (le  donner  d(»s  dédonimagemens,  pcmr  les 
gràcrs  ainsi  dérobées  à  rimag(î,  (ju'un  autre  s'était 
miné  à  enrichir  et  à  oni(T. 

M'étaientH^e  pas  encore  ces  hommes  dont  la  j)l»> 
grandi»  prtie  était  abrutie»  par  la  misèir ,  au  }X)iiil 
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.0  croire  que  le  ciel  n'était  point  fait  poui*  eux^ 
mais  seulement  pour  leurs  princes  et  leurs  boyards  ; 

pour  ces  grands  que  cependant  Ton  fustigeait  pu- 
bliquement pour  vol  9  sans  les  dégrader^  sans  croire 
leur  rang  avili ,  ni  par  la  honte  du  délit  y  ni  par 
celle  du  châtiment  ! 

C'était  enfin  ce  même  peuple^  dont  les  Iwan 
avaient  tiunsplanté  y  d'un  seul  geste  y  des  milliers 
de  propriétaires  du  sud  au  nord ,  et  du  iK>rd  au  sud 
de  leur  empire;  qui  avait  soufiert ^  sans  murmiver, 
que^  dans  les  rues  même  de  la  capitale ^  on  lâchât 
des  ours  sur  lui  pour  se  diveitir;  dont  les  grands 
remerciaient  le  prince  y  lorsqu'au  milieu  d'un  fes- 
tin,  il  les  battait  ou  les  mutilait  par  forme  de  passe- 
temps.  Pays  barbare  9  où,  dans  les  nombreuses  bou- 
cheries de  prétendus  ci^iminels  d'état,  le  Grand* 
prince  et  ses  courtisans  devaient  eux-mêmes  être  les 
bourreaux  des  principaux  conjurés  ;  administration 
si  grossière ,  que  les  fonctions  civiles  et  milîtaices 
étaient  confondues  dans  les  mêmes  mains;  corps 
de  nation  si  diiK>rme  y  si  malsain  y  qu'il  était  à  peine 
en  état  de  repousser  un  reste  de  Tatars;  et  qu'en- 
lin  y  dans  l'état  où  Pierre  trouva  sa  masse  informe , 
Charles  XII  l'eût  peut^tre  conquise ,  presqu'aussi 
fSM^ilement  cpi'elleHaaême  avait  conquis  la  Sibérie  y 
el  l'Europe,  l'Amérique. 

El  cependant  y  nobkb  ^  prêtres  y  peuple ,  tous 
jusqu'à  la  première  femme  et  le  (ils  du  réformateur, 
se  retiennent  à  ces  gixxssièi'es  mœurs  et  à  ces  ténè- 
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bres;  décidés  à  répéter  obulinéiBeEit  la  TÎedekni 
pères,  recommençant  sans  ririsc  au  lîea  deài- 

tinuer. 

Les  nobles,  mécontens  depuis  Iwan  IV,  et  àep» 
la  destruction  par  Fœdor,  de  leurs  titres  exdnA 
aux  rangs  et  places  occupés  par  leurs  ancêtres,  se 
refusent  à  obéir  ;  ib  abhorrent  cette  noorelle  disci- 
pline que  Pierre  veut  introduire  ,  où  il  £dlait  cddh 
mencer  par  obéir,  où  tout  était  à  apprendre,  où  ie 
mérite  seul  distribuait  les  rangs. 

Les  prêtres  superstitieux  par  état,  (ânatiqiiesptf 
ignorance,  par  intérêt,  par  l'orgueil  de  leur  puis- 
sance sur  l'esprit  d  un  peuple  plus  ignorant  qu'eux; 
ces  prêtres ,  dont  le  trône  patriarchal  s'élève  près 
du  trône  depuis  TaYénement  de  la  seconde  race, 
maudissent  d'avance  toute  innovation  ,  venant  sor- 
totit  des  pays  où  règne  une  secte  redoutée.  Ce 
sont  eux  qui  ont  brûlé  la  première  imprimerie 
cpi' Alexis  avait  essayé  d'établir.  Voilà  comme  iU 
repoussent  toutes  les  améliorations  conune  d'abo- 
minables sacrilèges,  soit  fanatisme,  soit  instinct 
d'immutabilité,  indispensable,  en  ellèt^  à  inexis- 
tence de  tout  pouvoir  fondé  sur  l'erreur  et  la  su- 
perstition. 

Quant  au  peuple ,  l'exemple  des  deux  autres 
classes  et  leur  influence  sur  lui ,  suflisait  pour  len- 
durcir  dans  ses  moeurs  barbares ,  comme  pour  tous, 
l'habitude,  qui  d'ordinaire  est  d'autint  plus  forte, 
rfu'elle  porte  sur  de  mauvaises  coutumes. 
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Mais  Pierre  a  apprécié  la  force  des  trois  élémens 
sur  lesquek  fl  yeàt  agir  :  il  sait  que  l^Êtet,  tel  que 
son  génie  le  comprend ,  est  tout  entier  en  lui  seul. 
A  ses  yeux^  le  clergé  russe  ne  peut  être  une  puis- 
sance si  dangereuse.  11  est  Trai  que ,  toujours  de 
plus  en  plus  nombreux  et  privilégié  depuis  Vladi- 
mir-le-Grand  ',  on  le  retrouve,  en  1700,  le  pre- 
mier consulté  dans  les  afikires  importantes,  ju- 
geant k  mort  et  sans  appel,  et  possesseur  de  la 
moitié  des  biens  de  l'empire;  et  pourtant  il  était 
resté  soumis  par  tradition,  par  intérêt,  par  im- 
puissance. 

On  a  dit  les  causes  de  cette  soumission  constante 
aux  chefs  du  gouTemement  ;  on  a  surtout  attribué 
la  sujétion  de  ce  clergé  au  mariage  de  ses  prêtres  ; 
coutume  qui  introduisait ,  dans  leur  corporation , 
tes  parties  les  plus  hétérogènes  ;  qui  mêlait ,  à  leur 
esprit  de  corps,  des  intérêts  divergens;  qui  les  ratta- 
chait a  l'état  civil  y  en  les  rendant  autant  citoyens  que 
prêtres,  et  les  déconsidérait  devant  leurs  ouailles 
par  de  trop  grandes  conformités  de  position. 

On  a  vu ,  que  sans  cesse  au  milieu  de  désordi^es , 
de  dangers  extrêmes ,  ces  prêtres  et  surtout  leur 
métropolite  presque  toujours  étranger,  avaient 
avant  tout ,  senti  le  besoin  d'ordre ,  et  d'appuyer 
de  toutes  leurs  forces  un  gouvernement  sur  lequel 
seul  ils  pouvaient  s'appuyer. 

'  Vrrs  Tan  looo. 
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Aussi  les  métropolites  et  les  Gitinds -princes 
avaient-ils  grandi  Fun  par  Tautre,  et  Ton  avait  vu  un 
patriarche  a  Moscou  dès  qu'il  y  avait  eu  un  czar. 

G*est  alors  que  ce  fidèle  allié  des  Grands^princes, 
cpii  ,  depuis  plusieurs  siècles,  les  avait  aides  à 
dompter  les  Russes  rebelles  par  les  Tatars ,  et  les 
Tatars  par  les  Russes,  enfin  réunis,  ose,  soit  am- 
bition ou  superstition,  leur  résister  à  son  toni*;  et 
c'est  contre  Pierre-le-Grand  qu'il  se  déclare  !  Mais 
ce  clergé  avait  contribué  avec  tant  de  succès  à  ac- 
croître la  puissance  des  csBars ,  qu'elle  va  l'écraser  a 
Aie  seule,  d'un  mot,  et  sans  le  secours  de  personne. 

D'abord  ces  prêtres  tentent  d'exciter  la  nation  à  la 
i^volte;  mais  k  qui  s'adresseront41s?  a  la  noblesse. 
Ëh  !  n'est-ce  pas  surtout  avec  l'aide  de  leur  patriar- 
che, cpie  le  frère  aine  de  ce  même  czar  lui  porta  un 
dernier  coup,  par  la  destruction  de  ses  privilèges? 
D'ailleurs  ce  clei^  s'appuierait  vainement  sm*  cette 
ombre  d'un  corps  informe  et  sans  ensemble  depuis 
son  origine.  Pierre,  qui  le  premier  rassembla  ses 
annah^s,  en  connaît  la  longue  faiblesse.  U  sait  que 
CCS  nobles  ne  peuvent  s  appuyer  sur  loi^ieil  de 
leurs  souvenirs;  il  connaît  leur  longue  soumission 
aux  villes  et  aux  petits  princes  russes;  leur  asser- 
vissement de  trois  siècles,  a  toutes  les  brutales 
fantaisies  du  moindre  voyagem*,  ou  marchand  ta- 
lar.  Dans  lem*  ténébreuse  histoire,  ses  yeux  ne 
piaivent  même  bien  distinguer  leui-s  obscurs  aïeux , 
qui»  lorsque  la  chute  et  le  mélange  des  princes 
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apanages,  et  des  Tatars,  dans  cette  noblesse,  en 
forment  une  aristocratie  de  cour  y  qui  s'honore  du 
titre  d'esdave  de  son  monarque.  C'est  alors  qu'elle 
a  prétendu  a  ces  privilèges  héréditaires ,  de  faveur 
et  de  rang,  qu'elle  regrette  tant  enc<M*e. 

Mais  Pierre  n'ignore  pas  l'abaissement  de  ces 
nc^les  devant  les  hauteurs  d'Iwan  III.  Toute  place ^ 
leur  a-t-il  dit,  doit  leur  être  bonne  pour  le  ser- 
çîce.  U  ne  semble  même  que  trop  approuver  les 
exécutions  qu'a  £iites  ce  prince  de  leurs  grands 
Boyards,  et  les  massacres  d'Iwan  IV.  U  aait  que 
les  grands  de  la  Russie  ont  supporté  les  folles  atnv- 
cités  de  cet  infôme  tyran,  comme  de  vils  courti- 
sans ,  comme  des  esclaves  mêmes ,  sans  autre  con- 
sistance que  celle  qu'ils  tenaient  du  pouvoir  a  qui 
il  avait  plu  de  les  élever,  et  à  qui  il  convenait  de 
les  anéantir. 

Dans  l'élection  du  parricide  Godounof ,  au  milieu 
de  cette  grande  armée  de  vassaux ,  que  la  noUesse 
lui  amène;  dans  cette  suite  d'usurpateurs  indi- 
gènes ou  étrangers ,  qui  tyrannisent  impunément 
en  passant  sm^  le  trône ,  le  jeune  Czar  a  dû  recon- 
naître encore  plus ,  toute  la  flétrissante  puissance 
de  la  servitude;  et  pourtant,  ces  nobles  disputent 
encore  de  rang  entre  eux.  A  la  fois  maîtres  et 
esclaves,  ils  sont  hautains  et  serviles;  mais  plus 
serviles  encore.  Sans  cesse ,  ils  ont  sacrifié  l'Etat 
a  leurs  prétentions  insupportables;  d'importantes 
expéditions  ont  échoué  par  leiu^  orgueil;  souvent 
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nu^me ,  la  vanité  blessée  de  ces  nobles  a  laissé  la 
patrie  sans  défenseurs  :  l'empire  en  fut  troublé , 
chancelant,  entr'ouvert!  A  cette  vanité,  s'est  joinU* 
inio  envieuse*  horreur  pour  les  étrangei's  appelés 
jx">ur  les  instiiiire;  elle  a  perdu  l'armée  devant 
Smolcnsk  sous  l'aïeid  de  Pierre-le-Grand  ;  elle  vicMit 
encore  d'etlacer  la  trace  de  cpielques  pas  de  son 
pt'iY,  vei-s  le  perfectionnement  des  Russes. 

Mais  c'est  alors  qu'une  scène  toute  neuve  dans 
l'histoire  a  frappé  l'enfance  du  réformateur.  Le 
Kn^mlim  en  fut ,  dit-on ,  le  théâtre.  Fœdor,  Vaine 
de  SCS  fiviv>,  et  son  ministre  Golitzin  y  régnaient. 
Le>;:nnuls  de  l'État  venaient  d'v  être  rassemblés, 
tons  lcui>  titi\>  lYunis,  et  le  patriarche  ache>anl 
nitt  >i^o  i:.UMni:ue  au  milieu  de  ces  chefs  de  la 
!u>!ïIcsm^,  tonnait  contrt^  leurs  prérogatives.  f'Iles 
*  :'.  .:;>r.î-îU  c^'i^rt  une  >'.*wce  a/uère  f/e  tfmft's 
v.-.v»  ,:\  ••:*::*.:*.*  t\:e'<  font  ii^y»rfer  touie<  tes  plu^ 
;.r;.V.<  «••..••rr'>c*v .  comme  rù-ntie  eloujfe  le  han 
f'r.r:  :  c.iV*  'Ht  apporte  .  m^que  dan<  le  sein  de< 
'.:••:•.  *«.  iV»  c:.\««evr< ;..'?%.  ;V  tnmhfe  et  la  haine: 
"\;:<  ..-  :•  •  :  Vc?  i>*".7?.'.  *'  ! aucu'^te  des<ein  de  son 
.:.:•.  /'.c:.  *c\.' .:  v.,  /.  •  »7V'f'» .' A  cc<  mots  et  da- 
^unvv  ,  îi  us  i^  s  i^r.ir.iis  N';>:npn  >viiint  Aveiujlénit'Ul 
i:  .%;nv\>*.i\«  i\  vj*.:  \\\\  tout  à  rt^no  F«t\lor,  «nu*  sembl»' 
:r.ir>ivMtt*r  iMtc*  iiciuivus»  un  niimit».*,  nnx^lamt-, 
*ii:>  l'ebu  si'milc  d  un  >.iint  t!it!i.>usiasm?N  IjIm»- 
•lîuMi  lit    ton>  leui^i  ran:»>  hoi>\litain^.    Pour  en 

r?. .-.   •'  UîHî .   ^  ècrif'-t-î!  , 


«  • 
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que  tous  les  titres  en  soient  à  Vinstani  consumés  ! 
Et  comme  le  bûcher. était  prêt,  il  les  fidt  sm«j^ 
champ  jeter  dans  les  fkonmes ,  aux  yeux  cohster^ 
nés  de  cette  noblesse  y  qui  s'eiS)rce  de  cacher  son 
désespoir  sous  de  lâches  applaudissemens. 

Ce  n'était  point  de  ces  privilèges  de  oœrps,  si 
utiles  comme  contre-poids.  Ce  n'étaient  pas  même 
des  privilèges  de  famille  ;  c'étaient  des  intérêts  iso- 
lés,  des  prétentions  individuelles,  de  rang,  de  com- 
mandement ,  et  de  préséance,  fondés  sur  l'absurde 
opinion  qu'une  place ,  jadis  donnée  par  le  prince, 
avait  conféré  un  rang  héréditaire.  Ridicule  et  mé- 
prisable vanité,  souvent  condamnée  au  knoat  et 
aux  coups  de  bâton ,  et  qui  s'y  était  faite. 

Telle  était  cette  noblesse  informe ,  dont  les  temps 
barbares  vont,  grâce  àPierre-le-Grand,  finir  vers 
le  dix-septième  siècle. 

Au  reste ,  ce  n'est  point  aux  autres  noblesses  de 
l'Europe  a  reprocher  à  celle-ci  son  abaissement 
passé.  LfCs  premiers  temps  de  leur  domination  n'ont 
pas  été  moins  déplorables  que  ceux  de  son.  escla- 
vage. Toutes  sont  nées  de  la  guerre  et  de  la  barba- 
rie ,  et  toutes  ont  porté  plus  ou  moins  long-  temps , 
l'empreinte  de  cette  origine;  mais  toutes  aussi 
eurent  leurs  vertus  propres;  celles  de  la  noblesses 
russe  ont  été  la  valeur,  la  fidélité;  et  si  elle  fut 
obscure  quand  les  autres  étaient  chevaleresques, 
asservie  quand  elles  dominaient,  et  plus  long-temps 
barbare ,  quelques  mots  sur  l'existence  du  peuple 
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russe  jusqu'au  dix-huitième  siècle  ^  en  complèttaut 
ce  tableau  de  la  situation  des  difiërentes  classes  de 
la  nation  devant  Pierre-^e-Grand  y  montreront  que 
les  circonstances  y  ailleurs  toujours  assez  fortes, 
avaient  été  là ,  impérieuses ,  absolues ,  irrésistibles. 
En  eflët,  qu'importe  que  le  prince,  auquel  ses 
peuples  doivent  la  réunion  des  matériaux  de  leur 
histoire ,  y  ait  vu  les  traces  de  leur  liberté  primi- 
tive, et  celles' de  leur  civilisation  naissante  dès  le 
onzième  siècle  ;  ce  qui  dot  frapper  le  plus  ses  yeux 
dans  leurs  annales,  n'est-ce  point  cette  foule  de 
princes,  avec  leurs  gardes,  tous  possesseurs  des 
villes,  et  dès-lors,  cette  fièvre  de  guerres  intes- 
tines et  étrangères,  qui  s'empare  de  ce  malheu- 
reux pays.  Pendant  trois  siècles  et  demi  9  de  1 100 
à  1460,  elle  y  trouble,  y  bouleverse,  et  y  détruit 
tout.  Depuis  1 224 ,  et  pendant  phis  de  deux  cents 
ans ,  tout  vagabond  tatar  y  peut  eirer  eoimne  un 
maître  parmi  ses  esclaves. 

Ces  nomades,  dans  leur  impitoyable  invasion, 
ont  fait  surtout  la  guerre  aux  villes.  Les  princes 
les  plus  braves,  leurs  gardes,  les  meiHeurs  citoyens , 
ont  d^abord  péri  par  le  fer  et  la  flamme;  la  patrie 
meurt  en  eux.  Après  eux,  l'orgueil  nationdi  est 
ocrasé;  tout  caractère  moral  avili  ;  l'artifice,  la  ruse, 
seules  ressources  de  l'opprimé  sans  espoir,  passent 
dans  les  mœurs  ;  ce  n'est  qu'à  foixse  de  patience , 
de  souplesse  et  d'argent,  qu'on  peut  acheter  des 
Tatars,  un  instant  de  sécurité,  et  la  conservation 
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^  de  quoi  que  œ  sok^  depim  une  oonrotine  deiirtiMl^ 
prince  jusqu'au  «mple  po^  qui  sert  delit*mi.der- 
nier  paynn. 

CSependant,  Faïubitiou,  la  copiditë  des  priaoes 

^rosses,  cause»  de  tant  de  malheurs^  s'agitent  dans 
cette  fange  et  s'ajoutent  à  œi  fléaux.  Le  citoyen  dcf« 
Tient  si  misérable  y  qu'il  finit  que  la  loi  lui  peimatte 
de  Tendre  quatre  fois  ses  enfans,  et  de  ae  Tendve 
lui-même.  On  y  devient  aTide,  insensible  aux  in«- 

^  jures  et  à  la  honte;  enfin ,  s'écrie  leur  historied  na- 
tional j  i<  la  Russie  d'alors  est  plutôt  une  sombre 
i<  forêt  quun  empire!  » 

Dans  ce  chaos  ^  les  républiques  russes  du  nord 
sont ,  il  est  vrai ,  restées  libres  et  puissantes.  La 
liberté  primitive  des  Slaves  s'y  est  long-temps  con- 
servée; mais  c'est  une  liberté  barbare  qui  succombe 
à  son  tour,  quand  à  l'oppression  étrangère,  succède 
une  tyrannie  intérieure.  Cette  autre  barbarie  écrase 
toutes  les  autres;  c'est  alors  que,  pour  mettre  un 
ordi^e  immuable  dans  ces  différentes  couches  «d^es* 
claves,  étendues  l'une  sur  l'autre,  elle  attache  la 
dernière,  la  plus  inférieure,  le  peuple  enfin,  à  la 
glèbe. 

Pourtant,  c'est  depuis  ce  dernier  excès  de  des- 
potisme que ,  dans  Moscou  même ,  ce  peuple  semble 
aTq^*  exercé  plus  d'influence.  Qu'on  voie  ses  ré- 
voltes depuis  Mikhaïl  jusqu'à  Sophie.  Pierre-le- 
Grand  ne  peut  attribuer  ce  nouvel  esprit  qu'à 
l'ébranlement  causé  par  la  chute  de  la  race  sacrée 
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/^oiLA  le  chaos  où  Pierre-l^Çrand  veut  rétablir 
dre ,  et  d'où  il  vient  de  sortir,  pour  recueillir 
lumières  dont  il  doit  enfin  l'éclairer.  Qu'y 
it-il  donc,  dans  toute  cette  confusion  de  pré- 
és  et  de  moeurs ,  à  ménager  et  à  respecter  ; 
tout  lorsque  ces  aveugles  s'obstinant ,  il  fallait 
î  ce  grand  oeuvre  de  régénération  s'accomplît 
dant  la  courte  existence  d'un  homme?  Ciomme 
t  tenait  à  lui  seul  9  il  y  avait  hâte  ;  il  fallait 
squcr  tous  les  changemens  ;  et,  comme  Vla- 
lir-le-Grand ,  jeter  tout  à  coup  à  l'eau  le  dieu 
bare ,  pour  lui  substituer  siu'-le-champ  le  Dieu 
la  civilisation. 

\t  puis,  en  biTisquant  on  surprendra;  ce  qui 
une  manière  de  déterminer. 
)n  ne  sait,  d'ailleurs,  pas  assez  quelle  foule 
tentats  contre  la  vie  du  réformatem^,  irritèrent 
olonté  despoticpie  et  sa  férocité  naturelle.  C'est 
:ôt  le  glaive  de  la  révolte  qu'il  fiiit  ou  qu'il 
e  ;  tantôt  le  poison  préparé ,  dit-on ,  par  la  main 
le  sœur;  plus  tard,  le  poignard  d'un  Raskolnick 

II*  KIIIT.  ^  * 
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desKurick^à^  '  .    ^   i«  ■. 

_  .,;  mom^wX.  ou  1  assassin  allait 

descosaqo  - 

tion  des  .       .         ,         ,  . 

Miiont ,  mu  voient   les  re^niinis 
aatellit  .   ^    ^  ,      ,  ,^ 

,       ,  ,'  •  /J'uropéenne  prendre  leur  place ,  se 

,.  ,,>.  Plusieurs  fois  Tenfance  et  la  ieunesst* 

dix-  , 

..lexxv  ont  échappé  ;  déjà  même,  dans  Thor- 

^  ,ae  leur  a  inspirée  rannonce  de  son  départ 

y  i'Europe  profane,  ils  ont  voidu  immoler  un 
^r  impie,  prêt  ^-ae  souiller  par  l'attouclienienl 
yicrilége  de  ces  étrangers  qu'ils  abhorrent. 

Ils  voient  au  milieu  d'eux  douze  mille  héré- 
ti([ues ,  déjà  organisés ,  qui  resteront  maîtres  dr 
leur  ville  sainte;  tandis  qu'eux ,  exilés  dans  Tarmée, 
sont  destinés  k  combattre  au  loin  sur  la  frontière  . 
Et  ce  n'est  pas  là  leur  seul  grief;  car,  soit  nécessité, 
soit  cfue  le  génie  si  jeune  et  si  fort  de  Pierre-le- 
Grand  ait  voulu  trop  et  trop  tôt,  ils  l'accusent 
encore  de  (*ette  création  subite  d'une  flotte  de  cent 
bàtimens  de  guerre,  cpiil  vient  d'ordonner;  impôt 
insupportable  au  milieu  d'une  guerre  déjà  rui- 
neuse, (*t  c[ui  nécessite  rintroduction  sur  leur  terre 
sacrée,  d'une  nouvelle  foule  de  ces  ouvriers  scliis- 
njiiliques  (pi'on  leur  préf(*iT. 

Ces  strélitz ,  comme  tous  les  mécontens ,  croient 
donc  à  un  mécontentemcMit  général;  voilà  pour- 
([uoi  dans  Moscou  même ,  peu  de  jours  avant  \v 
départ  de  leur  souverain,  Tsikier  et  Soukanin, 
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^|eux  de  leurs  chefe,  ont  osé  tramer  le  complot  d*im 
^^cendie  noctmne.  Us  savent  que  Pierre  y  accourra 
le  premier;  et  c'est  ^u  milieu  du  trouble  et  du 
tumulte  ordinaires  en  ces  sortes  d'accidens  ^  qu'ik 
regorgeront  sans  pitié  ;  après  quoi,  ils  massacreront 
tous  ces  étrangers  qu'on  leur  donne  pour  maîtres. 
Tel  a  été  leur  infâme  projet.  Déjà ,  l'heure  qu'ik 
ont  choisie  pour  l'accomplir,  approche.  Us  ont  des 
complices ,  point  de  dénonciateurs;  et,  réunis  dans 
un  festin ,  tous  cherchent  dans  des  liqueurs  eni- 
vrantes  le  courage  nécessaire,  au  moment  d'une  si 
terrible  exécution. 

.  Mais  y  comme  toutes  les  ivresses ,  celle-ci  eut , 
suivant  leurs  divers  tempéramens,  des  influences 
diflérentes.  Deux  de  ces  misérables  y  perdirent  leur 
assurance  ;  ils  se  communiquèrent ,  non  de  justes 
remords ,  mais  une  lâche  crainte  ;  et ,  se  sauvant 
d'un  crime  par  un  autre ,  ils  sortent  sous  un  pré- 
texte spécieux,  promettent  à  leurs  complices  de 
revenir  à  temps,  et  courent  chez  le  czar  dénoncer 
le  complot. 

C'est  a  minuit  qu'il  doit  éclater,  et  Pierre  donne 
l'ordre  de  cerner,  à  onze  heures  précises,  la  maison 
des  conjurés.  Bientôt ,  croyant  l'heure  venue.,  il  se 
rend  seul  à  la  demeure  de  ces  brigands  ;  il  y  pénètre 
avec  assurance ,  certain  de  n'y  trouver  que  des  cri- 
minek  tremblans,  et  déjà  enchaînés  par  ses  gardes. 
Mais  êoa  impatience  a  devancé  le  temps;  et  il  se 
voit,  seul  et  sans  armes,  devant  leur  troupe  libre. 
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audacieuse  y  armée ,  et  à  Finstant  où  elle  achevait 

de  vociférer  encore  le  serment  de  sa  perte. 

Toutefois  9  à  son  aspect  imprévu  tous  se  lèvent 
interdits.  De  son  coté  y  Pierre  y  comprenant  tout 
son  danger,  indigné  de  la  désobéissance  présumée 
de  ses  gardes,  et  furieux  de  s'être  livré,  renferme 
la  violence  de  ses  émotions.  Engagé  trop  avant 
pour  reculer,  il  ne  se  déconcerte  point;  il  s  avance 
sans  hésiter  au  milieu  de  cette  foule  de  traîtres ,  les 
salue  familièrement,  et,  d'une  voix  calme  et  natu- 
relle ,  il  leur  dit  :  Que  passant  devant  leur  maison, 
il  Va  vue  éclairée;  quil  a  pensé  quon  s*jr  divertis- 
sait, et  quil  est  venu  partager  leur  joie.  Puis 
aussitôt  il  s'asseoit,  et  Ëiit  raison  a  ces  assassins, 
cpii ,  debout  autour  de  lui ,  ne  peuvent  d'abord  se 
défendre  de  boire ,  à  la  ronde ,  à  sa  santé. 

Mais  bientôt  leurs  regards  délibèrent,  leui's 
signes  d'intelligence  se  multiplient,  ils  s'enhar- 
dissent; déjà  même  l'un  d'eux  s'est  penché  vers 
Soukanin ,  il  vient  de  lui  dire ,  à  voix  basse  :  Frère, 
il  est  temps!  Et  celui-ci  hésitant  on  ne  sait  pour- 
quoi, achevait  de  i^pondre  :  jPoj  encore;  quand 
Pierre  cpii  l'entend,  et  (jui  reconnaît  enfin  les 
pas  (le  SCS  gardes ,  s'élance  de  son  siège  ,  renvei-se 
ce  chef  d'un  coup  au  visage,  et  s'écrie  :  S'il  n'est 
pas  encore  temps  pour  toi,  fiU  de  chien,  il  l'est 
pour  moi  !  A  ce  coup ,  et  a  la  vue  des  gardes ,  les 
assassins  tond)ent  prosternés ,  ils  imploi^nt  leur 
pai^don  :  Quon  les  enchaîne,  a  répondu  le  terrible 
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czar.  Puis,  se  retournant  vers  l'officier  de  ses  gardes^ 
il  lui  donne  un  soufflet,  en  lui  reprochant  son 
inexactitude;  mais  celui-ci  montre  son  ordre;  et 
PieiTC,  reconnaissant  aussitôt  sa  méprise,  le  serre 
dans  ses  bras  ,  le  baise  au  front ,  proclame  sa  fidé- 
lité, et  lui  confie  la  garde  des  traîtres. 

Sa  vengeance  fut  affreuse,  la  punition  plus  féroce 
que  le  crime.  D'abord  la  question ,  puis  la  muti- 
lation successive  de  chaque  membre;  puis  la  mort, 
quand  il  ne  restait  plus  assez  de  sang  et  de  vie  pour 
faire  souffrir.  Enfin ,  les  tètes  furent  exposées  au 
sommet  d'une  colonne ,  et  les  membres  arrangés 
tout  autour,  avec  symétrie ,  comme  des  omemens  : 
mœru's  convenables  à  un  gouvernement  de  maîtres 
et  d'esclaves  qui  s'abrutissent  réciproquement^  et 
dont  le  seul  dieu  est  la  peur. 


■A 
idac 
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^iudaut  y  cette  eflro_yable  exécution  semble 

■^contenM  ce  peuple,  pendant  les  dix-sept  moi» 

,'^nce  de  son  maître;  mais  il  fallait  un  plus 

^flhle  exemple,  pour  anéantir  chez  ces  barbares 

^t  esprit  de  révolte ,  et  les  arracher  à  leui-s  tf*- 

nèbres,  dans  lesquelles  ils  se  complaisaient. 

Au  départ  de  Pierre,  cette  conjuration  avortpi- 
grait  assuré  pour  quelque  temps  la  tranquillité  dp 
son  empire  ;  une  nouvelle  révolte  de  la  barbarie  1<^ 
rappelle.  Ce  sont  encore  les  strélitz;  leur  cause  esl 
si  sainte,  tpi'au  dire  de  leurs  prêtres,  elle  les  rendi-a 
in^7ilnérables.  Ils  désertent  donc  de  l'armée  ;  ils 
marchent  en  force  sur  Moscou  :  leius  complices  le* 
y  Jitleiident. 

Mais  tout  avait  été  prévu.  Romodanowsky,  vieux 
boyaM  d'une  fidélité  inébranlable,  d'une  volonté 
inilexiblo ,  rude  et  bizarre  dans  ses  mœurs,  et 
poussant  la  brutale  justice  de  ces  temps  justpi  à 
l'ati'ocité  ,  remplaç.'iit  le  czar  ;  l'Ecossais  Gordon 
et  SCS  douze  mille  soldats  aguerris,  disciplinés  à 
l'européenne,  Français  pour  la  plupart,  et  don' 
la  vie ,  pei'duc  au  milieu  de  ces  barbares,  ne  tenait 
qu'à  celle  du  i-éforinateur,  lui  ganiaieut  Moscoti. 
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Le  combat  fut  court;  l'armée  de  la  barbarie  fiit 
vaincue ,  désarmée  y  enchaînée  par  Tarmée  de  la 
civilisation. 

Pierre ,  alors  à  Vienne  et  prêt  à  passer  en  Italie, 
accourt  au  milieu  de  cette  victoire  de  Tordre  contre 
le  désordre  ;  il  en  profite.  Mais  ce  n'est  pas  lorsque, 
revenant  des  pays  civilisés ,  il  retombe  dans  toute 
la  férocité  de  ces  moeurs  sauvages  qu'il  veut  réfor- 
mer, en  torturant  et  déchirant  de  ses  propres  mains 
deux  mille  de  ces  misérables  janissaires.  C'étaient, 
il  est  vrai ,  ces  mêmes  barbares ,  jadis  meurtriers 
des  grands  de  l'État ,  bourreaux  de  sa  Êimille^  trois 
fois  assassins  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse; 
c'étaient  ces  insolens  qui ,  la  hache  à  la  main , 
avaient  prétendu  gouverner  l'État  dans  leurs  san- 
glantes saturnales  ;  ces  révoltés  qui ,  tout  à  Theure 
encore  doublement  traîtres  à  leur  patrie ,  venaient 
d'abandonner  sa  frontière  pour  renverser  son  gou- 
▼emement,  et  la  replonger  dans  les  ténèbres.  Mais^ 
enfin ,  l'énormité  de  tant  de  crimes  ne  peut  motiver 
l'atrocité  de  tant  de  supplices  ;  l'entraînement  des 
mœurs  et  des  coutumes  d'alors  ne  l'excuse  pas 
davantage,  ni  les  nécessités  de  position  et  de 
formes  rudes ,  indispensables  à  employer  avec  des 
esdayes  brutes  et  férooes. 

Les  détails  en  sont  affreux;  l'histoire  ne  peut 
les  taire.  Pierre  lui-même  a  interrogé  ces  crimi- 
nels par  la  torture  ;  puis ,  à  l'imitation  d'Iwan- 
le-Tyran ,  il  se  fait  leur  juge ,  leur  bourreau  ;  il 
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force  ses  nobles  restés  fidèles  à  trancher  les  têtes 
des  nobles  coupables ,  qu'ils  viennent  de  con- 
damner. Le  cruel,  du  haut  de  son  trône,  assiste 
d'un  œil  sec  à  ces  exécutions;  il  fait  plus,  il  mêle 
aux  joies  des  festins  l'horreur  des  supplices.  Ivre 
de  vin  et  de  sang,  le  Terre  d'une  main,  la  hache 
de  l'autre ,  en  une  seule  heure  vingt  libations  suc- 
cessives marquent  la  chute  de.  vingt  têtes  de  stré- 
litz ,  qu'il  abat  à  ses  pieds ,  en  s'enoi^eillissant  de 
son  horrible  adresse.  L'année  d'après,  le  contre- 
coup, soit  du  soulèvement  de  ces  janissaires,  soit 
de  Tatrocité  de  leur  supplice ,  retentit  au  loin  dans 
Tempire  ;  d'auti'es  révoltes  éclatent.  Quatre-vingts 
slrélitz ,  chargés  de  chaînes,  sont  traînés  d'Âzoph 
,à  Moscou;  et  leurs  têtes,, qu'un  boyard  tient  suc- 
cessivement par  les  cheveux,  tombent  encore  sous 
la  hache  du  czar.  II  veut  que ,  pendant  cinq  mois 
entiers,  les  roues  et  les  gibets,  toujours  dressés, 
étalent  leur  proie.  ' 

Sophie  existait  prisonnière;  son  amJbition  dé- 
chue n<^  s'était  pas  assoupie  au  milieu  du  silence  du 
cloître  et  de  l'isolement  de  la  disgrâce.  Une  adresse 
des  strélitz  venait  encore  de  l'appeler  à  la  couronne. 
Mais  Pierre  a  fait  pendre  ses  trois  auteurs  aux  fe- 
nêtres mêmes  ih  cette  princesse;  il  veut  que  le 
bras  roidi  de  l'un  de  ces  morts  tienne  sa  coupable 
adresse  étendue  vers  elle ,  dans  la  propre  chambi'e 

'  y.  Korb,  Prinlz,  ctr. 
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de  sa  soeur^  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  en  pourriture 
aux  yeux  et  aux  pieds  de  cette  ambitieuse. 

Enfin,  découragée,  cette  régente  renonce  au 
monde  pour  le  cloître ,  à  son  nom  pour  celui  de 
Marpha,  et  meurt  en  1704. 

Les  étrangers,  que  tant  de  rigueurs  préservaient, 
en  eurent  horreur;  ils  voulaient  une  justice,  et 
non  une  vengeance. 

Aussi,  Pierre-le-Grand  ne  profite  réellement, 
à  leurs  yeux ,  de  sa  victoire ,  que  lorsqu'il  casse  et 
disperse  l'armée  barbare ,  et  achève  l'institution  de 
l'armée  civilisée ,  qu'il  habille  à  l'allemande. 

C'est  ainsi  qu'après  s'être  assuré  du  pouvoir  par 
la  terreiu*  et  par  la  discipline,  il  commence  sa 
réforme  par  l'extérieur;  sachant  bien  que,  pour 
ces  gens  grossiers ,  le  fond  tient  de  près  k  la  forme  ; 
qu'il  ne  pourra  leur  faire  oublier  leurs  anciennes 
moeurs  tant  que  ces  vêtemens  et  ces  barbes  gothi- 
ques et  tatares ,  livrées  de  leur  barbarie ,  les  leur 
rappelleront;  qu'il  faut  leur  ôter  cette  robe  asia- 
tique, invariable  dans  sa  forme  comme  les  moeurs , 
comme  l'ignorance  de  la  paresseuse  et  stagnante 
Asie;  cette  conformité  qui  les  y  rattache,  et  qui 
établit  une  différence  si  marquante,  une  séparation, 
un  obstacle  de  plus,  entre  le  Russe  et  l'Européen. 

Il  juge  donc  qu'à  ce  vêtement ,  d'ailleurs  peu 
propre  à  l'art  de  la  guerre  moderne  et  à  la  pratique 
de  plusieurs  autres  arts,  il  faut  substituer  l'habit 
oiu'opéen ,  de  forme  variable ,  dont  la  coupe  exige 
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plus  d'habileté  et  parait  plus  fayorable  à  Tactivité 
d'un  peuple  toujours  en  mouyement  vers  le  per- 
fectionnement de  toutes  choses  ;  il  veut  enfin  éta- 
blir ce  rapprochement  cpii  doit  en  amener  d'au- 
tres ,  ce  rapport  le  plus  visible  et  frappant  de  tous  y 
entre  son  peuple  et  ceux  qu'il  veut  lui  donner 
pour  modèles. 

C'est  un  combat  de  moeurs  qu'il  commence  ; 
combat  le  plus  long,  le  plus  dangereux,  le  plus 
acharné  de  tous.  Dans  cette  grande  lutte,  où  il 
est  seul  contre  tout  un  peuple,  il  ne  peut  rien  né- 
gliger ;  et  c'est  déjà  un  moyen  de  succès  que  de 
substituer,  aux  vétemens  de  la  barbarie,  l'unifoime 
de  la  civilisation. 

C'est  encore  pourquoi ,  après  avoir  ainsi  changé 
les  dehors ,  il  changera  les  titres ,  les  mets ,  toutes 
les  habitudes  sociales.  Les  noms  de  boyards ,  d'okol- 
nitchié,  de  dounmié-diaki,  seront  relégués  avec 
les  robes  tatares  et  les  barbes  gothiques.  Pierre 
leur  substituera  les  titres  de  présidens,  de  con- 
seillers ,  de  sénateurs  ;  il  veut  rattacher  sa  nation 
aux  nations  civilisées ,  par  la  vue ,  par  l'ouïe ,  par 
le  goût ,  par  tous  les  sens  ;  sachant  mieux  que  ses 
critiques ,  que  c'est  d'abord  par  là  qu'il  faut  s'at- 
taquer à  un  peuple  grossier;  cju'il  ne  poiura  vain- 
ci'e  ses  habitudes  que  par  d'autres  habitudes  ;  que 
la  l'cprésentation  matérielle  renversée,  la  pensée 
ou  les  moeurs  qu'elle  rappelait ,  seront  bientôt  ou- 
bliées et  remplacées  par  d'autres. 
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Il  met  donc  un  impôt  sur  les  robes  asiatiques 
comme  sur  les  barbes,  et  oppose  ainsi ,  à  rinflexi- 
bilité  de  l'âge,  son  avarice. 

Il  n'en  excepte  que  1©  paysans  et  les  prêtres  ; 
ceux-ci ,  parce  que  leur  costume  était  un  article 
de  foi  ;  les  paysans ,  parce  qu'il  importait  peu ,  et 
pour  que  le  désir  de  se  distinguer  de  cette  dernière 
classe  fôt ,  pour  les  marchands  et  les  nobles ,  un 
motif  d'obéissance  de  plis. 

D'ailleurs,  la  brutals  superstition  des  Russes 
ajoutait  une  nécessité  de  plus  à  ce  changement 
d'usages.  Us  avaient  horreur  des  étrangers  comme 
d'hérétiques.  Dans  plusieurs  occasions,  ceux  qu'A- 
lexis avait  appelés  pour  les  instruire,  dénoncés 
par  leurs  vêtemens  européens,  avaient  failli  être 
mis  en  pièces  dans  Moscou  même.  On  avait  été 
obligé  de  leur  assigner,  comme  chez  les  Turcs,  un 
quartier  à  part ,  d'où  ils  n'osaient  guère  sortir,  à 
moins  de  s'être  cachés  sous  une  robe  russe.  Encore 
risquaient-ils  leurs  jours  sous  ce  déguisement,  les 
prêtres  russes  le  leur  ayant  interdit,  comme  une 
profanation  sacrilège. 

Quant  aux  anciens  usages  religieux  et  sociaux , 
entachés  de  barbarie ,  Pierre  leur  fait  violence  par 
le  ridicule.  Il  multiplie  dans  son  palais  les  fêtes 
européennes  ;  puis  il  s'invite  à  celles  que  ses  sujets 
donnent  à  son  imitatbn ,  et  y  laisse  des  présens  qui 
en  compensent  les  fnis. 

Jusque-là ,  les  femnes  vivaient  renfermées ,  et 
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tenu  de  vider  à  Tinstant  le  grandnoigley  gros  bocal 
plein  d'eau-de-vie  9  grotesque  punition  c[ue  Ton 
retrouve  dans  les  mœurs  chinoises  ;  Pierre  inflige 
ainsi  comme  peine  ce  qui  jusque-la  était  un  plaisir. 
On  ignore  si  ce  fut  pour  en  dégoûter^  ou  plutôt 
afin  d'offrir  à  ces  débauchés  un  attrait  de  plus  pour 
ces  i-éunions  y  où  leur  mélange  avec  des  femmes  et 
d'industrieux  étrangers  devaient  un  jour  les  adou- 
cir et  les  éclairer. 

En  même  temps  qu'il  appeUe  en  Russie  ces  étran- 
gers de  tout  état  ^  donlt  il  s'est  rendu  capable  d'ap- 
précier le  mérite,  il  pousse  hors  de  la  Moscovie, 
vers  l'Europe  y  une  foule  déjeunes  nobles.  11  veut 
consumer  en  eux  j  au  foyer  même  des  lumières ,  le 
vieil  homme  russe;  il  prétend  leur  &ire  apprécier 
les  biens  qu'ils  repoussent ,  en  les  forçant  de  les 
connaître. 

C'est  encore  alors  qu'il  a  confié  à  une  adminis- 
tration régulière,  composée  de  marchands  choisis, 
la  perception  des  revenus  de  l'État.  Jusque-Jà,  elle 
avait  été  livrée ,  par  grandes  circonscriptions,  aux 
boyards  qui  la  rendaient  en  détail  aux  gouver- 
neurs des  villes;  ce  qui  établissait  un  trafic  infâme 
de  la  fortune  publique ,  et  mettait ,  dans  la  main 
de  ces  traitans  aimés,  tous  les  pouvoirs. 

Un  autre  ancien  usage  fixait,  à  la  saison  des 
fruits,  le  commencement  de  l'année,  comme  re- 
présentant le  commencement  de  l'univers. 

C'était  avoir  décidé  cette  question  de  primogé' 
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nîture  de  Yceuf  ou  de  la  poule ,  si  simple  en  appa- 
rence ,  mais  avec  laquelle  le  bon  Plutarque  disait  ^ 
quonpoui^ait  remuer  toute  la  vaste  et  pesante  nui'- 
chine  de  la  création  du  monde.  Pierre  veut  que 
la  Russie  se  conforme,  ainsi  que  le  reste  de  l'Eu- 
rope^ à  Tordre  du  sabéisme^  qui ,  sans  être  le  fond 
d'une  religion  toute  morale  et  spirituelle,  en  a  pu 
du  moins  régler  la  forme.  Il  ordonne  donc  que  le 
premier  jour  de  l'an  date  de  jdnyier ,  de  la  renais- 
sance ou  du  retour  du  soleil. 

L'introduction  du  tabac ,  dont  les  prêtres  avaient 
anathématisé  l'usage,  avait  été  l'une  des  princi- 
pales causes  de  la  révolte  des  strélitz.  Pierre-le- 
Grand  persévère  dans  cette  innovation.  Le  mono- 
pole de  ce  commerce  vendu  aux  Anglais,  avait 
servi  à  le  défrayer  de  son  voyage,  et  à  attirer  dans 
son  pays  ces  étrangers  industrieux.  Ce  nouvel  usage 
eflacera  d'ailleurs  un  préjugé  superstitieux,  ob- 
stacle de  plus  entre  ses  sujets  qu'il  voulait  rendre 
marins ,  et  tous  les  marins  de  l'Europe. 

Mais  les  czars  et  les  prêtres,  jusque-là  toujours 
d'accord  et  puissans  l'un  par  l'autre ,  avaient  ratta- 
ché à  la  religion  la  plupart  de  ces  usages.  Les  prê- 
tres en  prennent  la  défense;  et  c'est  alors  que 
Pierre  les  attaque  par  le  ridicule  ;  il  parodie ,  avec 
la  jeunesse  qui  le  suit,  leurs  coutumes  bizarres, 
intéressées,  ou  superstitieuses;  il  les  impose  comine 
ses  autres  sujets  ;  un  ukase  défend  les  vœux  avant 
l'âge  de  cinquante  ans,  âge  où  tous  les  liens  avec 
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le  monde  sont  ou  formés,  ou  rompus.  Pierre,  en 
diminuant  ainsi  le  nombre  des  couvens ,  augmente 
celui  de  ses  sujets,  ses  revenus  et  son  domaine. 
Puis ,  comme  ces  prêtres  persévèrent  et  qu'ils  re- 
muent tous  les  esprits,  il  ne  remplacera  point  leur 
patriarche  mort,  ou  plutôt  il  joindra  cette  tiare 
à  sa  couronne,  en  créant  à  la  place  du  chef  de 
l'Église  un  synode ,  qui  lui  jure  obéissance. 

Toutefois ,  il  marchera  dans  cette  voie  toujours 
épineuse,  graduellement,  en  fondateur.  Ce  ne  sera 
qu'après  vingt  ans  de  délais,  pour  la  réélection 
d'un  nouveau  patriarche,  qu'il  annoncera  l'aboli- 
tion de  cette  dignité,  et  seulement  après  la  paix 
de  Nysladt  ;  quand  le  ciel  se  sera  déclaré  povu'  lui 
aux  yeux  de  cette  foule,  pour  qui  tout  succès  ou 
revers  vient  d'en  haut ,  et  qui  croit  toujours  Dieu 
du  parti  du  plus  fort. 

Coup  d'autorité  bien  étonnant  pour  des  yeux 
catliolicpies,  mais  qui  surprendra  moins,  quand  on 
se  souviendra  cpie  les  Grands-princes  russes  avaient 
été  fonda teui's,  apôtres,  martyi's  et  saints  de  la 
religion  greccpie  en  Russie;  qu'ils  devaient  donc 
être  considérés  par  les  Russes,  comme  les  chefs 
d'une  religion  fondée,  conservée,  sanctifiée  par 
eux;  et  que  bien  plus,  dans  leur  grossièi'C  igno- 
rance ,  CCS  peuples ,  abrutis  par  toutes  sortes  d'es- 
clavages, confondaient,  à  peu  de  chose  près.  Dieu 
«'t  le  czar  dans  leur  vénération. 


^  «  %  %<^«  «ll«««>«^^ 
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Cependant  la  superstition  des  anciens  souvenirs , 
celle  des  habitudes ,  celle  qu'inspirent  les  prêtres^ 
agissaient  sur  l'esprit  des  nobles.  Esclaves  y  leur  ré- 
sistance est  inerte  :  ils  se  refusent  à  servir  leur  pa- 
trie ;  retirés  dans  leurs  maisons  de  bois  y  ils  mur- 
murent; et  il  feut  en  convenir,  dans  leurs  plaintes 
contre  leur  maître ,  tout  est  vrai ,  quoique  toutes 
ne  soient  pas  raisonnables.  De  quel  droit  son  frère 
a-t'il  incendié  leurs  titres ,  qui  assuraierU  leurs 
rangs  à  la  cour  et  dans  V armée?  quels  sont  ces 
prétendus  Usures  de  noblesse  où  leurs  noms  sont 
inscrits?  Des  listes  de  proscription  pour  qu  aucun 
d!eux  n'échappe  aux  humiliations  dont  on  les 
abreui^e!  car  leur  résignation  ne  suffit  plus!  L'ob- 
scurité nest  plus  un  abri;  leurs  eschwes  mêmes 
sont  forcés  de  dénoncer  leur  repos.  Le  despote  a 
imaginé  un  bonheur  de  tous  composé  du  mxdheur 
de  chacun;  et  il  faut  que  tout  ploie,  que  tout  se 
transforme  devant  cet  imprudent  novateur.  Il  pousse 
vers  son  but  au  travers  des  cris  de  douleur  de  tout 
un  peuple  y  sans  que  rien  Varrête  ou  le  détourne. 

Cest  ainsi  y  qu'il  vient  de  leur  arracher  jusqu'à 
leurs  errfans  y  pour  les  infecter  de  ces  sciences  im^ 
pies,  inconnues  et  inutiles  à  leurs  pères;  puis  y  les 
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forçant  au  sacrilège^  violant  la  loi  de  Dieu  même  y 
qui  défendit  à  Israël  toute  communication  avec  ses 
voisins  idolâtres  y  il  les  pousse  hors  de  leur  terre 
sainte  y  il  les  enwie  au  loin  dans  des  contrées  pro- 
fanes,  souiller  leur  corps  et  leur  âme,  par  le  con- 
tact de  ces  peuples  d* athées  j  quil  leur  donne  pour 
modèle. 

Encore j  s'il  entourait  de  quelques  sains  ces  jeunes 
/wmmesj'  mais  non,  ils  sont  lancés,  sans précaur 
tionsy  sans  surveillance,  dans  des  contrées  loin- 
taines. Là,  tout  dépaysés,  ignorant  la  langue  du 
pays  et  sans  guides,  ils  s'établissent  par  bandes 
dans  chaque  maison  ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour 
se  corrompre,  et  ne  rapporter  en  Russie,  avec  des 
vices  nouveaux,  que  quelques  arts  manuels,  ap- 
pris machinalement  et  sans  vocation. 

Qu  attendre,  au  reste,  d^un prince  qu'on  a  vu  y 
dès  son  enfance,  manquer  (ï égards  pour  les  vieux 
boyards^  repoussant  même  les  hommages  accou- 
tumés de  la  jeune  noblesse  !  et  pourquoi?  Pour 
s  enfermer  avec  des  Iwmmes  de  basse  extraction, 
de  vils  étrangers ,  dans  son  bourg  de  Prébragens- 
koïy  où  Ion  II  entendait  que  le  bruit  des  festins  et 
les  rugissemens  de  l'ivresse. 

Fa  ce  Homodanowsk)' y  son  digne  représentant , 
avec  sa  douce  occupation,  sa  passion  favorite  de 
donner  la  question  sur  le  moindre  doute  ,  d après 
la  plus  légère  accusation  y  pour  une  inadvertance 
échappée  sur  le  czoTy  dont  il  grossit  journellement 
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le  domaine  par  ses  corifiscations.  C était  là  un 
choix  bien  digne  d^un prince j  qui  vient  encore  d^ in- 
stituer des  commissions  militaires  pour  des  causes 
cinles;  récompensant ,  sollicitant  la  rigueur  des 
juges ^  par  le  don  des  hiens-fonds  des  condamnés^ 
dont  lui-même  se  réserpe  le  mobilier. 

Aussi,  est-ce  à  ce  bourreau  quil  vient  de  cormier 
son  inquisition  d^étai,  ^bunal  de  sang,  infernale 
intention  de  son  père  ou  de  lui-même.  Désormais, 
sur  ce  seul  cri,  Slow-i-^élo ,  du  dernier  de  leurs 
esclaves,  tous  y  grands  ou  petits ,  pourront  être  pré- 
cipités  dans  dhorrihles  cojchots.  Qu  importe  que 
le  délateur  y  soit  enchaîné  près  de  sa  victime;  que 
même  il  soit  d'abord  soumis  à  trois  tortures  :  s'il 
persiste  dans  sa  dénonciation,  n'est^e  point  alors 
au  malheureux  dénoncé,  à  subir  à  son  tour  cette 
infâme  et  airoce  épreuve  ? 

Mais  ce  prince  nen  tient  compte.  Plus  absolu  que 
ious  ses  ancêtres,  il  ne  respecte  rien,  ni  fond,  ni 
/ormes;  il  monopolise  cUms  sa  main  açfide  tout  le 
commerce,  d'où  vient  la  chute  de  plusieurs  de  ses 
branches.  J^oilà  comme  il  usurpe  tous  les  droits, 
comme  il  détruit  jusqu'à  cette  ancienne  formule 
des  ukases  :  Le  conseil  pes  boyards  ordonne  y 
malgré  le  serment  du  trône  y  exigé  de  son  aïeul  : 
De  6e  soumettre  aux  lois^  de  ne  rien  décider 
d'important,  et  de  ne  faire  aucune  loi  nou- 
velle 9  ftAfiS  l'aDHE&IOIî  des  GRANDS  DE  l'ËtAT. 

Car  rien  n'échappe  à  son  despotisme  inflexible. 
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^si/^es;  il  ne  lui  suffit  pas 

.,' nationale  des  vétemens;  il 

.indignes  satellites ^  placés  en 

\rfrtes  des  villes .  osent  mutiler, 

^tyards  mêmes ,  ces  robes  majes- 

:stes  de  leurs  ancêtres.   (Quelle  est 

,i/isaiion  qu  apporte  une  si  grossière 

iki  na  égaf^d  ni  aux  difficultés ,  ni  ci  la 

ni  au  temps  nécessaire  aux  ou^*ners , 


tic         '  ;ux  maîtres,  pour  prendre  de  si  étranges 

^  Jes.    Enfin  y  jusque  dans  jistrakhan  ,  ses 

f-^ans^  exécutant  tjrranniquement  ^  comme  ils 

,^tt  toujours  y  ses  ordres  despotiques ,  et  préfé- 

lit  l  habit  à  l  homme,  ont  fait  voir  une  révolte,  une 

Pierre  ciiule,  et  une  grande  destruction  dlionuiies, 

piHir  une  forme  de  vétemens. 

Les  enfans  de  ses  plus  chers  généraux ,  les  ne- 
ifeiix  même  d'Àpraxin  ne  sont^ils  pas  condamné^ 
aux  travaux  des  esclaves ,,  pour  avoir  préféré  une 
instruction  à  une  autre? 

C\'st  ce  tyran  qui  vient  encore  défaire  des  nul- 
liers  (le  soldats,  de  cette  foule  de  nobles  dômes- 
tiques  ,  dont  jusque-là  leurs  grands  boyards  mar- 
chaient efivironnés.  Son  envie  leur  a  arraché  ce 
noble  entourage ,  cet  ornement  de  leur  dignité  ^  ce 
seul  souvenir  qui  leur  restait ,  de  ces  gardes j  jadis, 
attachées  à  leur  personne. 

r/utrefois,  leurs  pajsans  n étaient  requis  quen 
temps  de  guerre,  et  pour  quelques  mois  par  année  : 
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jurd'hui  ils  leur  sont  enlevés  à  jamais  pour 
tte  armée  permanente  avec  laquelle  leur  czar 
les  opprime.  Leurs  jeunes  boyards  eux-mêmes! 
dans  quel  état  de  dégradation  vient-il  de  les  pré- 
cipiter? qui  d'eux /ut  jamais  appelé  à  la  déferue 
de  la  patrie  y  autrement  que  pour  un  temps  limité? 
JusqueAà  ^  quand  songea-P-on  à  leur  prescrire 
leurs  vêtemens  et  leurs  armures  ?  qui  jamais  eût 
osé  les  faire  marcher  autrement  quà  la  tête  des 
milices  des  villes,  de  leurs  gardes  ou  de  leurs  vas- 
saux? Eh  bien!  il  faut  désormais  que,  sacrifiant 
leurs  plus  belles  années ,  seuls  et  rei^étus  (Tun  uni- 
forme d^ hérétique  y  ils  aillent  s* abaisser  et  se  con- 
fondre, un  mousquet  à  la  main,  dans  les  derniers 
rangs  de  cette  armée. 

C'est  là  que,  soumis  à  un  apprentissage,  à  une 
discipline  insupportables ,  et  commandés  par  un 
Mentzikof  ou  quelque  autre  esclave  panfenu  :  ou , 
ce  qui  est  plus  réi^oltant,  par  d'odieux  étrangers,  ils 
ne  pourront  regagner  une  position  moins  indigne 
quà  force  de  peines.  Et  pourquoi?  Pour  sentir  ce 
tyran  qui  vient  de  les  frustrer  de  la  perception  des 
impôts  publics  !  Cet  impie  qui  ose  prétendre  chan- 
ger le  cours  que  Dieu  a  donné  aux  flewes  !  ce 
païen  qui  a  porté  une  main  sacrilège  jusque  sur 
leurs  barbes  y  sur  ce  symbole  de  leur  foi  aux  an- 
ciens pairiarches  !  Sainte  imitation  de  leurs  saintes 
images  !  dépouillés  de  ce  signe  vénérable,  à  quoi 
leur  saint  patron  reconnaitra-t-il  désormais  son 
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peuple  élu  ?  Une  leur  reste  plus  (T autre  ressource 
que  de  cacher  dans  leur  sein  cette  dépouille  sojcrée , 
de  la  garder  du  moins  pour  leur  cercueil,  afin  d'en 
pouwir  rendre  compte  à  saint  Nicolas,  quand  ils 
passeront  dans  Foutre  monde.  ' 


'  On  trouve»  toag  les  matériau  de  cef  plaintes  dans  Perry, 
Strahlemberg,  le  Résident  étranger,  dans  le  procès  d'Alexis,  dans 
Voltaire ,  Levesque ,  Lederc ,  dans  Brike ,  Stœhlin ,  Mansteiu , 
Munnich,  dans  U  Fojrageur  de  treize  ans,  dans  les  Mémoires  de 
Catherine  I",  etc.,  etc. 


k'^«'%«*  %^^^«^^m»<i^^^^%^%^ 
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Tbllbs  sout  quelques  unes  de  leurs  plaintes. 
M«s  depuis  qu'en  i6g8,  plusieurs  avaient  partagé 
la  révolte  et  le  supplice  des  strélitz  y  les  autres  s'en 
tenaient  k  ces  murmures.  Ils  attendaient  tout  du 
temps  ;  et  Pierre  ^  qui  n'en  espérait  rien  y  hâtait , 
par  tous  les  moyens  possibles  y  la  régénération  de 
son  empire  pour  qu'elle  pût  lui  survivre. 

Souvent  il  raisonne  avec  ses  boyards;  il  essaie^ 
avec  une  patience  qui  ne  lui  est  point  naturelle , 
de  vaincre  y  par  la  conviction  y  leur  opiniâtre  bi- 
goteine.  Sa  diction  y  comme  celle  des  grands  hom- 
mes, est  à  la  fois  vive  et  pittoresque,  nerveuse  et 
concise,  car  c'est  surtout  chez  les  hommes  tout 
d'action ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  style  est 
l'homjne. 

Mais  les  préjugés,  Thabitude,  une  paresse  or- 
gueilleuse, la  superstition  et  l'intérêt  de  caste, 
parlent  au  coeur  de  ces  nobles  plus  intimement  que 
le  czar,  et  avec  bien  plus  de  persévérance.  Aussi 
Pierre  ne  s'en  tient-il  pas  à  des  paroles,  il  semble 
ne  considérer  ces  propriétaires  de  terres,  que  comme 
des  possesseurs  de  fiefs,  pour  lesquels  ils  se  doivent 
au  service  de  l'État.  Voilà  l'esprit  de  cette  loi  sur 
les  successions,  jadis  divisées  également,  et  dont  les 
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immeubles  passeront  désormais  indivis  y  k  Yun  de^ 
mâles  y  au  choix  du  père  ;  et  les  biens  meubles  seu- 
lement aux  autres  enfans  :  loi  favorable  en  cela  nu 
pouvoir  paternel  et  à  l'aristocratie ,  mais  dont  le^ 
autres  dispositions  montrent  le  véritable  but. 

En  effet  ^  il  déclare  que  les  héritiers  de  biens 
meubles ,  ne  pourront  les  convertir  eu  immeubles , 
qu'après  sept  ans  de  service  militaire  ou  dix  ans 
de  service  civil  y  ou  quinze  ans  d'exeixice  d'un  art 
quelconque 9  ou  du  commerce.  Bien  plus,  si  Ton 
doit  en  croire  Perry,  tout  héritier  de  cinq  cents 
roubles  de  bien  y  qui  n'aurait  point  appris  les  élé- 
mens  de  sa  langue ,  ou  de  quelque  langue  ancienne 
ou  étrangère^  devait  perdre  son  héritage. 

C'est  surtout  chez  les  prêtres  et  dans  la  noblesse, 
qu'il  attaque  et  désarme  la  sourde  et  opiniâtre  ré- 
sistance ({ue  la  barbarie  lui  oppose  !  Voilà  pourquoi 
il  a  fait  plusieurs  milliers  de  cavaliers^  de  ces  iils 
de  prêtres,  honunes  libres,  mais  ignorans  et  su- 
perstitieux comme  leurs  pères.  C'est  par  une  mêmt^ 
raison ,  qu'il  vient  de  transformer  en  soldats  vétiu 
et  disciplinés  à  l'européenne,  cette  foule  d  enfàus 
boyards,  ou  domestiques  nobles,  dont  juscpi  alors 
les  boyards  marchaient  environnés. 

Pourtant,  jusqu'en  1709,  la  plupart  des  officiers 
de  son  armée  sont  encore,  ou  étrangers^  ou  de 
noblesse  inférieure,  ou  de  la  classe  du  peuple;  les 
autres  nobles  se  sont  tenus  à  l'écart.  Mais  Pierre  n 
poursuivi  leur  inertie  jusque  dans  le  sein  de  leun^ 


CHAPITRE  Y.  345 

familles.  Tout  noble  ^  depuis  Tàge  de  dix  jusqu'à 
trente  ans  y  qui  se  sera  soustrait  à  une  inscription^ 
dite  volontaire,  verra  ses  biens  oonfisqnés au  profit 
de  son  dénonciateur. 

C'est  ainsi  qu'en  1 7 1 3 ,  il  a  violemment  arraché 
aux  moeurs  barbares  que  leur  transmettaient  leurs 
parens,  tous  ces  rëfractaires,  et  qu'il  les  a  enrôles 
dans  la  civilisation.  Les  uns  ont  été  placés  dans  des 
écoles  militaires  de  sa  création;  d'autres  ont  été 
prendre  des  moeurs  plus  douces^  des  habitudes  et 
des  connaissances  nouvelles  y  chez  les  nations  civi- 
lisées; beaucoup  de  ceux-ci  sont  obligés  de  cor- 
respondre directement  avec  lui ,  sur  ce  qu'ils  ap- 
prennent ;  à  leur  retour,  lui-même  encore  vent  les 
interroger,  et  s'ils  ne  rapportent  aucun  profit  de 
leur  voyage ,  la  honte  et  le  ridicule  les  puniront. 
Livrés  au  boufibn  du  czar,  ils  deviendront  la  risée  de 
la  cour,  et  seront  assujettis  aux  plus  vils  emplois  du 
palais;  chfttimens  tyranniques  d'un  réformateur, 
qui  se  croyait  le  pouvoir  de  forcer  la  nature ,  en 
commençant  l'éducation  à  l'âge  où  elle  doit  finir, 
et  en  assujettissant  des  hommes  faits,  à  des  puni- 
tions à  peine  tolérables  pour  des  enfans. 

Car  on  ne  prétend  pas  que  cette  grande  vie  ne 
fiCit  point  parsemée  de  grandes  erreurs  ;  ce  qui  n'est 
que  trop  concevable ,  puisque  tout  y  fut  pour  tons , 
innovation  ;  et  qu'agissant  sur  une  matière  ingrate- 
et  rebelle ,  il  dut  tenter  une  foule  d'essais  infrac- 
tueux;  il  jugeait  trop  des  autres  par  lui-même ,  cft 
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qui  trompe  le  phis  souvent,  surtout  les  rois  et  les 
grands  hommes  ;  les'premiers,  parce  qu'ils  différent 
trop  des  autres  honunes  par  leur  position^  et  les 
seconds  par  eux-mêmes. 

Aussi  y  Manstein  reproche-l>41  à  Pierre-le-Grand , 
d*aToir  prétendu  transformer,  par  des  royages  dans 
la  cirilisaticm  y  des  hommes  déjà  fiiits  et  tout  formés 
d'ignorance,  de  paresse  et  de  barbarie.  rrLa  plu- 
(f  part,  a-t*il  dit,  n'y  recueillirent  que  des  vices.  » 
C'est  ce  qui  attira  au  réformateur  cette  leçon  de 
son  sage  ;  il  appelait  ainsi  Dolgcmniki.  Ce  sénateur, 
lui  déclarant  obstinément  et  sans,  s'expliquer,  que 
ces  T03rages  de  la  jeunesse  russe  seraient  inutiles, 
ne  répondit  à  l'impatiente  et  vive  dénégation  du 
despote,  qu'en  pliant  silencieusement  l'ukase,  en 
passant  fortement  l'ongle  sur  ce  pli ,  et  en  deman- 
dant à  Tautocrate  d'essayer  si ,  avec  toute  sa  puis- 
sance, il  pourrait  désormais  en  eflbcer  la  trace. 

Le  bon  sens  de  Pierre  a ,  dit-on ,  compris  la  force 
de  cet  exemple  ;  mais  il  n'en  veut  pas  moins  que  tous 
c^s  nobles  soient  forcés  de  servir  comme  volontaires 
et  à  leurs  frais,  dans  ses  armées  de  terre  et  de  mer. 
Désormais,  ils  n'obtiendront  le  grade  et  lesappoin- 
temens  d'officier,  et  dans  toutes  les  réunions,  les 
égards ,  les  distinctions  de  toute  espèce  exdusive- 
ment  affectés  à  ce  rang ,  qu'après  l'avoir  acquis  par 
(les  services  distingués. 

Cette  obligation  générale  de  service  et  ce  dasse- 
ment  dans  l'État  et  dans  la  société,  en  raison  àes 
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grades  qne  lui  seul  accorde^  mettent  toute  ia  no-^ 
blesse  dans  son  inflexible  main.  Despotisme  insup- 
portable à  envisager,  mais  enfin  qu'il  ne  crée  point. 
C'était  en  Russie  le  seul  droit ,  la  seule  règle ,  le  seul 
moyen  de  gouvernement  connu.  Le  prince^  comme 
ses  sujets,  n'en  concevait  point  d'autre.  Fieire  l'a 
trouvé  invétéré  dans  les  moeurs  y  et  il  s'en  sert,  non 
pas  comme  ses  prédécesseurs,  au  gré  de  son  caprice, 
de  ses  passions  ou  des  circonstances,  mais  en  le  cir- 
conscrivant à  un  plan  fortement  conçu;  au  profit 
cle  l'utilité  publique ,  sa  seule  pensée  ;  avec  la  con- 
Bance  du  génie ,  et  en  n'exigeant  des  autres ,  par 
tant  d'ordres  tyranniques ,  qu'une  partie  des  sacri- 
fices auxquels  il  s'est  soumis  lui-même. 

Et  d'ailleurs ,  y  avait-il  tant  de  tyrannie  à  forcer 
la  noblesse  a  être  utile?  Ne  remontait-il  pas  aux 
sources,  h  l'esprit  de  cette  institution,  en  montrant 
cpi'il  ne  voulait  reconnaître  pour  nobles  que  ceux 
prêts  à  servir  l'État  ?  Trouvera-t-il ,  enfin ,  des 
détracteurs  dans  nos  jours  d'égalité,  ce  prince 
moscovite  du  dix-septième  siècle ,  qui  déclare  cette 
grande  et  inaccessible  carrière  de  la  noblesse  ou- 
verte à  tout  son  peuple  ?  N'est-ce  pas  lui  qui ,  après 
s'être  fait  soldat  lui-même,  veut  que  tout  soldat 
c[ui  se  distingue  puisse,  suivant  le  grade  qu'il 
obtient,  acquérir  une  noblesse  viagère  ou  transmis- 
ûble?  Et  comme  en  même  temps  il  a  classé  toutes 
les  places  civiles ,  par  assimilation  aux  places  mili- 
taires, il  en  résulte  que  ce  corps  de  noblesse,  sans 
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qui  tPOi  ^       •    ^^  que  cette  légion  cChontieurr 

grand.'  ' .  «^  'f^miellement  des  hommi^s  de  toutes 

trop  '^^^'lof^  '^  P^"^  propres  à  tous  les  i»eiires 

*^^  r*'^^^-  publics  y  devra  formor  un  jour,  et 

/* ^it>n vient ,  la  véritable  élite  de  la  nation. 

'''^'lï  était  quemilitaii^ement,  que  ce  réfoi^ 

^pouvait  se  faire  obéir,  d'esclaves  soumis, 

^,  •feulement  a  son  despotisme,  mais  k  toutes 

^jfics  de  mœurs  et  d'habitudes  supei'stitieuses  ; 

^itudcs  d'espèces  diffërentes  dont  ses  innovations 

(rouillaient  l'harmonie.  Il  fallut  donc  les  réunir 

toutes  en  une  seule ,  tout  soumetti'e  à  une  même 

ivgle  ;  et  c'est  pourcj[uoi,  au  lieu  de  faire  le  camp 

pour  la  cité,  il  organisa  la  cité  comme  un  camp. 

Écoutez,  a  ce  propos^  les  témoins  les  plus  con- 
naisseurs et  les  plus  désintéressés;  entendez  comme 
ils  admirent  le  soin  extraordinaii*e  av€>c  lequel  il 
s'applicpie  a  apprécier  le  mérite  de  chacun  de  ses 
officiers  civils  ou  militaires;  avec  quel  discernement 
il  punit,  il  récompense;  et  comme,  en  quelcpies 
années,  il  a  fait  de  cette  cohue  de  barbares,  Tune 
d(\s  années  régulières  de  l'Europe ,  où  l'on  sait  le 
mieux  commander  et  obéir. 


*■%/**■»•%*  ^^•.■%^%.-%**'%^ 
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Toutefois,  la  contrainte  n'est  pas  le  seul  moyen 
ti'oixlre  y  de  discipline  et  de  succès  que  Pierre  em- 
ploie ;  il  prend  aux  anciens  et  aux  modernes  leurs 
moyens  d'excitation  les  plus  puissans;  il  s'adresse 
à  Tamour-propre ,  à  l'amour  de  la  gloire  y  à  l'in- 
térêt, par  des  triomphes  dignes  de  l'antiquité,  par 
des  décorations,  des  titres,  des  grades,  et  par  les 
richesses  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  le  secondent. 

Que  de  fois ,  sur  le  champ  même  de  ses  yictoires, 
et  de  sa  main  glorieuse,  n'a-t^-il  point  distribué  aux 
plus  habiles  et  aux  plus  braves,  ou  des  chaînes  d'or, 
ou  des  médailles,  ou  son  portrait;  puis  des  terres, 
des  villages,  des  villes  même,  et  cet  ordre  de  sa 
création  qui  porte  encore  le  nom  de  Saint-André. 
Laissant  aux  actions  leur  gloire,  il  retardera  le 
triomphe  de  Pultawa ,  jusqu'à  ce  que  Scheremetef, 
alors  malade ,  puisse  y  prendre  sa  place  ;  place 
supérieure  à  celle  qu'il  se  réservait  à  lui-même. 

Mais  ce  n'est  point  assez  !  contemplons  ce  grand 
homme  dans  sa  persévérance  à  donner  le  plus  rare 
de  tous  les  exemples.  Voyez-le  se  dévouant  lui- 
même  ,  depuis  son  adolescence  jusqu'à  sa  mort , 
pour  obtenir  graduellement ,  et  à  force  de  services, 
les  rangs  dont  il  était  le  souverain  dispensatem*  ; 
car  ce  n'est  pas  du  sein  de  son  palais,  du  haut  de 
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son  trône,  et  par  ses  seuk  oi-dres,  qu'il  a  pu  dé- 
tourner aussi  violemment ,  de  l'ornière  de  paresse 
et  d*orgueil  barbare  où  ils  se  complaisaient ,  tant 
d'esprits  opiniâtres ,  pour  les  faire  entrer  bnisqiuî- 
ment  dans  cette  voie  nouvelle ,  et  les  j  pousser  si 
avant,  cpi'ils  ne  puissent  plus  s'en  dëdii^.  Non,  le 
gënie  ne  procède  point  ainsi  ;  s'il  ordonne ,  c'est 
par  l'exemple  ;  il  ne  pousse  pas  devant  lui ,  il  en- 
traine après  lui.  Il  ne  dit  pas  :  Allez!  il  s'élance,  et 
s'écrie  :  Suivez-moi  ! 

Ont-ils  donc  autrement  agi  y  ces  grands  honumes 
dont  la  vie  a  suffi  pour  changer,  par  des  lois,  des 
mœurs  ou  des  religions  nouvelles,  et  pour  une 
longue  suite  de  siècles,  la  fiaice  des  nations?  La 
hardiesse  de  leurs  généreux  élans  les  a  portés  ai 
dehors,  en  avant  des  masses,  et  au-delà  de  leur 
siècle  ;  elle  fit  leur  ^oire,  et  à  juste  titre^  l'exemple 
commençant  par  isoler  celui  qui  le  donne  :  ce  cpii 
suppose  une  force  prescpie  surnaturelle,  les  hommes 
paraissant  faits  pour  vivre  ensemble,  en  tix>upey 
par  le  sentiment  de  leur  faiblesse. 

Voilà  ce  qui  élève  Pierre-le-Grand  au-dessus  de 
Li  phi|3art  de  ces  créateurs;  car  c'est  ici  le  spectacle 
le  plus  exti-aoïxlinaire  des  temps  connus,  exemplt^ 
sans  modèle,  véritable  régénération  de  la  Moscovic, 
où  l'on  voit  l'autocrate  russe  descendre  lui-même 
de  son  tnnie  barbare ,  jusqu'au  dernier  échelon  de 
l'oixlre  social ,  pour  y  remonter  par  tous  les  degrés 
de  In  civilisation. 
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Ce  n^est  pas  qu'il  abandonne  un  instant  l'autorité 
souveraine;  mais^  pendant  qu'il  descend  k  la  portée 
de  ses  grossiers  sujets ,  et  qu'il  s'en  fait  le  modèle , 
il  yent^  non  seulement  pour  les  contenir,  mais 
pour  rendre  l'exemple  encore  jhia  frappant,  que 
l'un  d'eux  le  remplace  en  apparence  sur  le  trône. 
C'est  le  vieux  et  fidèle  Romodanowsky;  ce  boyard 
est  chef  de  cette  terrible  inquisition  d'État,  com- 
mencée de  fait  par  Iwan  IV;  création  cpii,  tdle 
que  la  plupart  des  institutions  tyranniques ,  avait 
amaoé  les  maux  qui  la  rendir^at  ensuite  néces- 
saire. 

Romodanowsky  est  président  du  conseil  de  gou- 
vernement; c'est  lui  qui  a  contribué  à  sauver  l'État 
des  fureurs  des  strélitz.  A  force  de  suj^ces,  il  a 
lassé  le  brigandage,  jusquo-là  maître  des  grandes 
routes ,  et  même  des  rues  de  la  capitale.  C'est 
l'honune  le  plus  intègre  de  l'empire  ;  mais  c'est  un 
Russe  des  anciennes  moeurs,  ses  halxitudes  sont 
bizarres,  brutales,  et  sa  justice  féroce.  Il  réside 
dans  Moscou  pendant  les  voyages  continuels  du 
véritable  souverain;  Pierre  l'a  même  décoré  du 
titre  de  tsar,  que  ce  vieux  et  fidèle  sarviteur  gar- 
dera toute  sa  vie  :  il  jouit  des  honneurs  du  trône , 
et  son  fils  les  conservei^. 

Souvent ,  dans  ses  lettres  et  dans  les  céi^monies , 
le  réformateur  s'aj^que  à  ne  paraître  que  le  sujet 
de  son  siget  ;  il  a  vouhi  d'abord  commencer  par 
n'être    que   soldat    sous  ses   ordres.    Vainquenr 
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so  ,s;  ,rtf.*^''''  triomphe,  au  pied  de  sou 

t«  P^^*'l^i  rnnfide  capitaine  de  bombardiei-s  ; 


I 


,».«!^**  ^^    /fii  refusera  le  grade  de  colonel ,  qu'il 

■''"T 1^'""  ^^  ^^  sujets  lui  sera  prefëré. 

^    i/tf^'  ^P^^  continuera  à  paraîti-c  n  obtenir 

^'^tendxk  czar  que    lentement,  et  par  d(*s 

'^\^^.j'éc\9ty  tous  ses  grades.  Pour  prix  de  la 

•". ^  de  Pultawa ,  il  lui  plaii:a  de  ne  recevoir 

/(?  rang  de  génc?ral- major.  Il  veut  paraîtra 

jic)ir  vaincu  Charles  XII  que  sous  les  ordres  de 

l/(>ntzikof ,  de  ce  simple  artisan ,  dont  jadis  il 

J(îmi*la  le  mérite,  et  qu'il  a  élevé  au  grade  de 

oénéral  en  chef.  Plus  tard  encore ,  après  un  comhat 

naval  où  lui-même  a  triomphé,  il  obtiendi^  du 

même  boyaixl  le  rang  de  vice-amiral. 

Voila  comme  il  poursuit  vers  son  but  sans  lâcher 
prise ,  sans  jamais  le  perdre  de  vue;  enfin,  sans  se 
rebuter  ni  se  satisfaire  qu'il  ne  l'ait  atteint. 

Il  veut  donner  à  ses  sujets  l'exemple  des  formes, 
o!  du  nouveau  genre  de  respect  qu'il  exige  d'eux; 
il  so  propose  surtout,  à  ses  nobles,  comme  un 
modrle  do  soumission  à  cette  discipline,  à  cette 
nouvoUo  hiérarchie  do  grades,  auxquels  devaient 
f;iiro  désormais  panenir  le  raéiîte  et  les  services, 
en  dépil  do  tout  privilège  antérieur. 

Ce  simulacre  continuel ,  ce  spectacle  soutenu  de 
respect ,  de  soumission  et  de  discipline  ,  qu'un  des- 
pote donne  à  son  peuple  ;  cette  affectation  persévé- 
nuite  fpi'il  met  à  ne  voidoir  obtenir  de  nouveaux 
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grades  que  successivement  et  à  force  de  services  ,  à 
en  remercier  avec  tant  de  respect  le  vice-czar  qui 
le  représente  ;  enfin ,  ce  jeu  de  théâtre  ,  unique  dans 
son  espèce,  a  paru  bizarre  et  outré  à  quelques 
esprits.  Mais  l'exagération  était  dans  l'opiniâtre  et 
orgueilleuse  gi'ossièreté  de  moeiu*s ,  qui  exigeait  de 
pareils  moyens  de  réforme. 

Et  d'ailleiu*s,  comment  y  à  une  si  grande  distance 
de  lieux ,  de  temps  et  de  coutumes ,  pouvoir  appré- 
cier l'à-propos  et  la  mesure  de  cette  longue  suite 
de  sacrifices,  qu'un  grand  homme  crut  devoir  s'imr 
poser  avec  une  si  étonnante  persévérance  ?  C'est  à 
ceux  des  savans  étrangers  qui  l'ont  aidé  dans  ce 
gi^and  œuvre,  cjui  furent  aux  prises  avec  ces  moeurs 
étranges  ^  et  dont  la  vie ,  perdue  au  milieu  de  ces 
barbares  irrités,  dépendait  du  succès  d'une  si 
grande  entreprise ,  c'est  à  ceux-là  qu'il  faut  encore 
s'en  rapporter;  eux  seuls  peuvent  être  les  plus 
judicieux  appréciateurs  de  ce  grand  spectacle, 
dont,  quelles  qu'en  soient  les  formes^  le  fond  sans 
doute  est  respectable. 

Eh  bien  !  ceux-là  l'admirent;  ils  disent  que  tant 
d'efibrts  sufiirent  à  peine  pour  ôter  à  l'orgueilleuse 
obstination  des  nobles  injsses  tout  prétexte  de 
murmure  et  de  désobéissance.  Us  ajoutent  que, 
pour  dompter  leur  orgueil ,  révolté  de  l'obligation 
de  gagner  par  le  travail ,  par  le  mérite ,  et  graduel- 
lement^ des  rangs  qu'ils  croyaient  dus  à  leur  nais- 
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sance ,  il  fallait  pouvoir  se  montrer  et  se  proposer 
sans  cesse  comme  modèle. 

Mais  Pierre  ouvre  lui-même  a  sa  noblesse  cette 
Yoie  laborieuse  ;  il  marche  de  loin  à  sa  tête.  Dès- 
lors  ,  qui  de  ses  sujets  osera  dédaigner  de  le  suivre 
dans  cette  carrière  des  arts  et  des  sciences  ^  que 
lui-même  parcourt  à  leurs  yeux?  Quel  noble  mos- 
covite cix)ira  se  dégrader  en  marchant  sur  les  traces 
du  souverain  absolu  du  plus  vaste  de  tous  les  em- 
pires, dont  un  geste  suffit  pour  faire  tomber  les 
têtes  par  milliers,  et  qui  porte  un  cœur,  ils  Vont 
vu ,  capable  de  donner  un  si  terrible  signal  ? 


LIVRE  NEUVIEME. 


CHAPITRE  1. 

Tant  d'efiorts  étaient  indispensables  pour  triom* 
pher  à  la  fois  du  dedans  et  du  dehors ,  et  pour  lais* 
ser  après  lui  des  bases  de  civilisation  inébranlable»; 
Pierre  n'a  pu  les  établir  qu'en  se  créant ,  sons  k 
forme  d'une  armée ,  un  noyau  de  nation  nourelle* 
Atcc  cette  armée  ^  il  doit  vaincre  la  valeur  savante 
des  Suédois  et  la  barbarie  de  ses  sujets,  Qur  ces 
deux  luttes  concordent  :  l'une  est  indiq>ensable  à 
l'autre. 

Voici  l'une  de  ces  rares  circonstances ,  où  la 
guerre  9  ce  règne  sauvage  du  plus  fort^  va  devenir 
pour  tout  un  grand  peuple  y  un  moyen  immédiat 
de  civilisation .  En  effet ,  comment ,  sans  conuneroe , 
civiliser  un  peuple  barbare  ^  et  comment  le  rendre 
commerçant  9  si  la  mer  lui  est  fermée;  et  surtout  la 
seule  mer  bordée  de  peuples  civilisés ^  qui  soit  à  sa 
portée.  La  guerre  seule  pouvait  donc  lui  ouvrir 
cette  unique  voie  de  richesse  et  de  perfectionne-^ 
ment.  Mais  y  quel  que  soit  son  désir,  Pierre  ne  s  y 
précipite  point.  Il  ne  s'est  déclaré  qu'en  1 700 ,  lors- 
qu'il a  profité  des  victoires  d'Eugène  et  des  Véni- 
tiens ,  pour  conclure  avec  la  Turquie  une  paix  de 
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ii-f^iite  années;  quand  il  est  libre  de  toute  autre 
guerre  et  son  armée  prête;  lorsque  ce  n'est  phiN 
qu'un  roi  de  Suède,  un  prince  presque  enfant  qu'il 
s'agit  d'attaquer;  quand  enfin  deux  puissans  voi- 
sins s'entendent  avec  lui ,  pour  arracher  à  ce  jeune 
i^i  des  provinces  en  contact  inunëdiat  avec  la  Rus- 
sie ,  séparées  de  la  Suède  et  mécontentes. 

Le  sujet  de  cette  guerre  est,  poui*  la  Pologne, 
le  recouvrement  de  la  Livonie  et  de  TEstonîe  ; 
pour  le  Danemarck,  celui  du  Holstein  et  du  Sles- 
v^ick  ;  pour  la  Russie ,  la  reprise  de  llngrie  et  de  la 
Carélie.  Des  deux  côtés  le  droit  est  le  même.  On 
veut  reprendre  par  la  guerre  un  bien  jadis  accjuis 
par  la  guerre ,  et  que  depuis  cent  ans  la  guerre  avait 
ravi. 

Celle-ci  semblait  devoir  n'occuper  qu'un  instant 
et  ne  coûter  qu'un  faible  elfort  ;  elle  fiit  terrible 
et  dura  vingt  et  un  ans.  La ,  comme  ailleurs ,  la 
prévoyance  d'une  politique  babile  fiât  déconcertée 
par  les  vifs  et  vigoureux  élans  du  génie.  Ils  sui^- 
prirent  Pierre-le-Grand  lui-même^  par  leur  nature, 
qui  toujours  fait  exception ,  et  change  tout-à-coup 
Toixlre  des  lieux ,  des  temps  et  des  distances. 

Tel  que  ces  points  dans  l'espace,  germe  de  plus 
tciTiblcs  tempêtes ,  mais  d'abord  inaperçus ,  imper- 
ceptibles ,  Charles  XII  se  lève  tout  à  coup  d'une 
grandeur  formidable  !  Le  Danemarck ,  sui^pris  jus- 
c{ue  dans  Copenhague ,  a  succombé  dès  le  premier 
coup  de  ce  foudre;  d'un  second,  la  Russie  semble 
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désarinœ  devant  Narya;  le  sort  de  la  Coiirlaiide 
est  décidé  par  un  troisième  :  il  suffit  à^xm  qua- 
trième pour  arracher  à  la  Saxe  la  tui^bulente  Po- 
logne^ si  jalouse  de  ses  franchises,  et  qui  croit 
pouvoir,  avec  une  multitude  d'indépendances  in- 
dividuelles ,  se  composer  une  liberté  générale. 

L'orage  continue  ;  il  redouble  ;  un  cinquième 
coup  de  foudre  éclate  jusque  sur  le  trône  hérédi- 
taire du  Saxon  qu'il  renverse.  Alors,  dans  ce  roi 
de  Saxe,  si  foii:  de  corps  et  si  vaillant,  l'esprit  s'a- 
baisse :  et  la  main  de  fer  du  Suédois  ne  lâche  prise 
qu'après  avoir  souillé  son  rival  agenouillé,  dans 
cette  fange  de  bassesse  et  de  perfidie,  où,  royales 
comme  privées,  tombent  trop  souvent  toutes  les 
infortunes. 

L'empereur  d'Autriche  se  ploie  encore  plus  que 
i»on  vassal  ;  c'est  sans  avoir  succombé  qu'il  s'humi- 
lie; il  laisse  y  dit- il  en  se  courhant  y  passer  cette 
tempête;  doiuiant  un  exemple  de  plus,  de  cette 
persévérance  flexible  de  la  politique  autrichienne, 
(XI  tien  te  jusqu'à  la  résignation ,  et  qui  sait  tout  sa- 
crifier au  temps,  dont  elle  attend  tout. 

Cependant,  à  Narva,  les  meilleures  ti*oupes  rus- 
ses, au  nombre  de  trente-deux  mille,  et  attaquées 
par  huit  mille  Suédois,  ont  été  prises,  désarmées, 
détruites.  Le  czar  était  absent.  Ce  coup  de  massue 
terrible  et  inopiné  ne  le  déconcerte  point.  La  ré- 
Aollc  d'Astrakhan,  c[ue  pi^ovoque  la  nouvelle  forme 
de  vctemens,  et  le  fils  de  l'un  de  ces  sti-élitz  suppli- 
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ciés  dans  Moscou^  tiendra  bientôt  s'ajouter  h  >es 
embarras.  Scheremetcf^  le  meilleiu*  do  ses  géné- 
raux ,  pouiTa  seul  étouffer  cet  incendie;  maïs  rien 
n'arrêtera  le  fondateur.  Il  n'a  qu'un  but  dont  rien 
ne  le  distrait,  auquel  il  (ait  tout  servir,  aucpiel  il 
ramène  et  sacrifie  tout.  Il  le  poursuit  sans  relâche, 
tout  au  travers  de  cette  guerre  terrible  et  des  ré- 
voltes de  son  empire.  Il  faut  y  détruire  lancieinie 
opinion  avec  son  cortège  d'habitudes  et  de  mœurs , 
en  substituer  une  nouvelle ,  et  dans  ce  plissage  de 
Tune  a  lauti^e,  soutenir,  comme  Atlas,  et  de  ses 
pix)pres  forces,  ce  monde  ébranlé;  il  accepte  ce 
fardeau.  Au  milieu  du  trouble  d*une  grande  défaite, 
comme  dans  les  transports  de  la  victoire,  il  mar- 
che du  même  pas  :  il  fonde ,  il  entreprend  en  tous 
genres  et  de  toutes  parts,  sans  que  succès  ni  revers 
ne  le  détournent,  ni  qu'une  création  lui  fasse  ou- 
blier l'autre:. 

En  même  temps  qu'il  recrute  lui-même  de  nou- 
veaux soldats  pour  son  armée  anéantie  devant  Nai"- 
va,  (pi'il  les  dresse  de  ses  mains,  qu'il  distingue 
parmi  eux,  (îeux  faits  pcmr  commander  aux  autiTs, 
et  ({u'il  change  en  canons  les  (^loches  de  ses  églises, 
il  court  en  Samogitie,  à  Smolensk,  tendre  une 
main  ferme  à  la  Pologne  ébranlée.  Il  offre  a  son  i-oi 
six  cent  mille  francs  et  vingt  mille  Russes,  sans 
antre  condition  cpie  de  les  instruire  et  de  les  civi- 
liser; il  dompte  son  clergé,  sa  noblesse,  change 
<nn\s  mœurs  par  des  lois ,  par  des  exemples  ;  règle 
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la  forme  des  contrats,  où,  jusque-là^  les  parties 
n'étaient  le  plus  souvent  désignées  que  par  des 
sobriquets.  Il  institue  des  collèges  ;  fonde  des  ma- 
nufactures de  draps;  FactiTité  de  son  génie  qui 
embrasse  tout,  s'efibrce  de  naturaliser  en  Russie 
les  bétes  à  laine  de  la  Saxe;  il  appelle  encore  du 
fond  de  l'Espagne  des  vignerons;  enfin,  il  attire  de 
toutes  parts  des  artistes ,  des  forgerons ,  des  artisans 
de  toute  espèce,  et  afiranchit  ainsi  son  empire,  jus- 
que-là tributaire  de  l'Europe  pour  ses  moindres 
instrumens  métalliques. 

Charles  n'est  pas  moins  actif;  tous  deux  sont 
également  tenaces ,  mais  avec  deux  buta  tout  oppo- 
sés ,  l'un  d'utilité ,  l'autre  de  vaine  gloire  ;  de  sorte 
cfue  les  efibrts,  qui  fortifient  l'un ,  époiaent  Fautre. 

Le  premier,  paraissant  ignorer  qu'un  chef  risque 
autant  à  être  méprisant  que  méprisé,  parcourt, 
pendant  huit  ans,  la  Pologne  et  la  Saxe  où  il  n'a 
que  faire ,  tandis  qu'il  laisse  à  des  lieutenans ,  le 
soin  de  défendre  ses  propres  États,  ces  ports  de 
ringrie  et  de  la  Carélie,  où  tendent  tous  les  eilbrts 
de  Pierre-le-Grand.  Il  marche  en  homme  qui  dé- 
daigne son  ennemi;  l'autre,  en  homme  qui  l'es- 
time, l'observe,  exerçant  les  siens  aux  lumièrevS 
nouvelles  pour  eux ,  qui  jaillissent  des  armes  do 
son  rival,  et  s'essayant,  aux  dépens  de  ce  maître  de 
guerre,  a  profiter  des  leçons  qu'il  en  reçoit. 

Aussi ,  dès  les  premières  années ,  Scheremetef , 
Mcntzikof  et  Pierre  lui-même ,  sont  plusieui-s  fois 
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vainqueui^.  Derpt  et  Narva  acmt  prises  presque  à 
la  fois ,  et  de  la  maba  du  czar^  qui  court  de  Tune 
à  l'autre ,  dirigeant  les  travaux  du  génie  et  de  Tar- 
tillerie.  Au  sac  de  Narva,  ce  n'est  qu'en  perçant 
plusieurs  de  ses  propres  soldats  de  son  épée  y  qu'il 
est  parvenu  à  arracher  cette  ville  à  leur  emporte- 
ment. Mais  lui-même  n'a  pu  contenir  le  sien.  A  la 
vue  du  comte  de  Hom ,  commandant  de  la  ville  y 
qu'on  lui  amène  pris(xmier,  il  s'élance ,  le  frappe 
au  visage  y  et  s'écrie  :  C^esi  ioij  toi  seul  qui  es  cause 
de  tant  de  malheurs?  Ne  devais'4upas  te  rendre, 
étant  sans  espoir  de  secours  '?  Puis  jetant  son 
épée  sm^  une  table  :  P^ois  ce  sang,  ajoute-t>-il,  il 
n  est  pas  suédois,  il  est  russe;  cette  épée  a  samé 
les  malheureux  habitons  de  cette  ville  que  ton  enr 
tétement  a^fait  sacrifiés. 

»  F.  Slœlilin, 
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Cependant  Fln^ie  est  conquise,  la  LiTonie,  la 
Courlande  envahies,  et  douze  mille  Suédois  sont 
prisonniers.  Le  czar  annonce  et  récompense  ces 
victoires  avec  éclat  ;  mais  loin  de  s'en  éblouir,  il  se 
contente  de  s'écrier  :  Grâce  au  ciel,  nous  voici  par- 
venus à  vaincre  les  Suédois ,  quand  nous  sommes 
deux  contre  un;  espérons  qu  un  jour  ils  nous  auront 
appris  à  les  baitre  à  armes  égales  I  Sch&^emetef 
éprouve-t-il  un  revers?  Ne  vous  en  affectez  pas, 
lui  écrit-il ,  une  prospérité  constante  rend  les  hom- 
mes vains.  S'il  fait  enfin  éclater  sa  joie  ,  en  exaltant 
l'orgueil  patriotique  des  siens  par  des  triomphes , 
c'est,  comme  après  la  conquête  d'Azoph  et  de  la 
mer  de  ce  nom,  quand  dès  la  seconde  année  de  la 
guerre ,  il  s'empare  d'une  ville  sur  la  Newa ,  qu'il 
nomme  Schlusselbourg ,  ou  clef  de  la  Baltique. 

Partout  ailleurs,  ce  prince  sait  ne  s'exposer  qu'à 
propos  ;  mais  il  devient  aussi  téméraire  qu'un  fli- 
bustier, dès  qu'il  s'agit  d'ouvrir  cette  mer  à  ses 
États.  En  effet,  dès  la  campagne  suivante,  on  le 
voit ,  le  gouvernail  d'une  main ,  l'épée  de  l'autre , 
descendre  la  Newa ,  passer  tout  au  travers  des  feux 
de  Nientschantz,  et  enlever  avec  ses  barques  et  à 
l'abordage,  la  flotte  suédoise  :  puis,  tout  aussitôt. 
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le  golfe  est  reconnu ,  et  Pierre ,  encore  tout  armé , 
décide,  le  compas  et  la  sonde  à  la  main  ,  qu'une  ile 
déserte ,  marécage  inhabitable ,  sera  Pétersbourg. 
Lui-même  choisit  la  place ,  et  trace  le  plan  du  fort 
(jui  devra  la  défendis. 

Les  efforts  des  lieutenans  de  Charles  pour  dé- 
truire cette  création ,  se  multiplieront  vainement  ; 
Pierre  Tentoure  de  son  génie;  une  population 
nombreuse  y  sera  attirée.  Cent  mille  hommes  vont 
périr  dans  ses  fondations  empestées  ;  et  cependant, 
le  fondateur  ne  croira  pas  avoir  acheté  trop  cher 
ce  point  de  contact  avec  le  commerce ,  les  sciences 
et  les  arts  de  l'Europe.  Bientôt,  par  le  canal  de  la 
Twer  et  de  la  Msta ,  les  flots  de  son  port  seix)nt 
réunis  à  ceux  de  la  mer  Caspienne.  Cette  ville ,  ce 
port,  sa  flotte,  tout  va  se  faire  à  la  fois,  et  comme 
par  enchantement  :  c'est  cpi'aussi,  le  conseil,  lor- 
di'e ,  l'exécution ,  c'est  que  tout  enfin  est  dans  ce 
seul  homme ,  à  la  fois  général ,  marin ,  ingénieur 
et  souverain  absolu. 

En  morne  temps,  et  pendant  huit  ans  entiers,  il 
a  su  alimenter  d'argent,  et  de  renforts  que  lui- 
même  a  plusieurs  fois  conduits  en  Pologne,  la  luMc 
de  son  allié  saxon  contre  le  héros  suédois;  car, 
soil  habileté  du  Czar,  soit  (p^i'il  y  ait  du  bonheur 
dans  tous  les  succès  humains,  même  les  mieux 
mérités,  la  fortune  de  la  Russie  avait  voulu  que, 
pendant  ces  huit  premières  aimées  de  guerre , 
(^'harles  XII  eût  mis  toute  sa  gloire  à  quatre  cents 
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lieues  du  point  où  Pierre-4e-Graiid  tTtit  placé  k 

sienne. 

Mais  en  Saxe  comme  en  Pologne,  tout  a  été 
abattu  sous  l'épée  du  Suédois.  C'est  alors  qu'à  son 
orgueil  naturel ,  Charles  XII  ajoute  celui  de  la  No- 
toire ,  cette  fatale  présomption ,  ÎTresse  des  vicU^ 
rieux  y  effet  ordinaire  des  hommages  et  des  soumî»- 
sions  qui  les  environnent. 

Son  mépris  pour  les  Russes  s'est  augmenté  de  la 
prudence  du  Czar,  qui  lui  a  fiiit  ofBrir  la  paix.  Il 
ne  la  signera,  dit-il,  que  dans  Moscou.  Pierre, 
sans  s'émouvoir,  répond  :  Mon  frère  Charles  ^eut 
faire  V Alexandre;  mais  il  ne  trouvera pa^  en  moi 
un  Darius.  Et  il  le  prouve  d'abord,  en  parcourant, 
non  seulement  son  empire ,  mais  encore  toute  la 
Lithuanie ,  et  en  disposant  tout  pour  une  défense 
opiniâtre. 

Cependant ,  Charles ,  que  gonfle  l'orgueil  de 
Narva ,  partage  d'avance  entre  ses  officiers  les  di- 
gnités de  l'empire  russe.  Sonfouet,  dit-il,  suffirait 
pour  chasser  cette  canaille  moscovite,  non  seu^ 
lement  de  Moscou,  mais  du  monde  entier.  * 

Il  daigne  enfin  marcher  lui-même  contre  ces 
vaincus.  A  Grodno,  un  heureux  coup  de  main 
accroît  son  assurance.  Plus  loin,  une  lutte  opi- 
niâtre et  sanglante  au  passage  d'une  rivière  * ,  au 

•  V.  Lederc. 

'  Combat  de  la  Bibitch  contre  Scheremetef ,  Repnin  et  Mcnt- 
zikof  (  1 4  juillet  1708  ). 
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lieu  de  la  modérer  »  exalte  son  ardeur.  Apres  Mohi- 
lef ,  dès  son  entrée  sur  les  terre»  de  la  vieille  Rus- 
sie, lui  éehec  (jue  fait  éprouver  Golitzin  à  son 
avant-garde  l'inite  ;  il  s'expose  ;  et  une  surprise  de 
partisans ,  où  il  est  près  de  succomber  sous  des 
lances  de  cidraoucks ,  ne  l'ëclaire  point.  Il  semble 
(pi a  Dresde,  ses  excès  {le  puissance  aient  allàibli 
son  jugement;  (pi'il  soit  aveuglé  par  It;  sang  tout 
fumant  encore  de  Fiitkul,  et  que,  pour  s'être  fait 
un  dieu  de  lui-même,  le  vTai  Dieu  se  soit  retire 
de  lui. 

Enfin,  tpiand  déjà  Moscou  tremble,  quand  ti 
Suède  espî-re  toucher  au  terme ,  il  trompe  les 
craintes  ennemies,  l'espoir  des  siens;  CAi  fier  sol- 
dat, dont  juscpie-là  tous  les  coups  portiient  au 
cœur,  se  détourne  vers  le  midi  isui-  une  foi  nomade  ; 
il  ;d)andonne  ses  renforts  pour  en-er  au  loin  dans 
le  vague  dits  dései'ts,  sans  guide,  sans  appui,  et 
comme  entraîné  par  la  fatalité. 

A  cette  vue  inespérée,  ne  craignez  pas  que  la 
joie  de  Pierre  aille  se  heurter  imprudemment  contre 
, l'ivresse  victorieuse  du  Suédois  (pii  s'égare-  Il  n'a 
pour  alliés  que  les  défauts  de  son  adversaire;  mais 
il  ^it  que,  de  tous,  ce  sont  les  plus  lûn  et  les  plus 
utiles  :  ils  lui  suffisent  ;  ce  sont  eux  surtout  qu'il 
laissera  agir.  U  attendra  qu'ils  aieat  lÎTrë  son  npl 
aux  déserts,  à  la  &mine,  à  l'hiver  qui  s'approche  : 
lui  s'ajoutera  à  ces  fléaux.  Mais  tpoi  ses  ooMps 
sont  mesurés  :  entreproiant  à  pnqjNM,  ôontme  il 
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vient  d'être  circon^ct,  ce  chemin  des  déserts  du 
midi  de  son  empire  qu'il  a  laissé  libre  au  conqué- 
rant de  la  Pologne ,  s'il  juge  qu'il  faut  mourir  ou 
vaincre ,  pour  y  arrêter  a  Lesno  une  seconde  ai^ 
mée  suédoise^  qui  vient  compléter  la  première,  il 
crie  aux  Russes  de  sa  réserve  y  de  tuer  tout  Mosco^ 
{fi te  qui  reculercut^  sans  Ven  excepter.  %t  il  triom- 
phe avec  douze  mille  soldats  seulement,  après  trois 
jours  d'un  combat  opiniâtre.  Sa  victoire  est  com- 
plète ;  Levenhaupt  et  ses  seize  mille  Suédois  sont 
presque  entièrement  détruits;  vivres,  canons ,  tré- 
sor, tout  devient  la  proie  du  Tainqueur. 

Par  ce  coup  hardi,  Charles  XII  reste  isolé.  Alors 
le  Czar,  jugeant  d'une  hauteur  immense  les  temps , 
les  lieux,  les  hommes,  marque  l'époque  et  la  place 
où  lui-même  reviendra  terminer  cette  grande  lutte. 
Puis,  laissant  l'opiniâtreté  du  Suédois,  si  inflexible, 
si  immuable,  qu'elle  semble  matérielle,  aux  prises 
avec  ses  lieutenans  et  tous  les  fléaux  réunis,  il  re- 
tourne dans  le  sein  de  son  empire.  Là,  il  contient 
les  Tatars,  et  continue  avec  calme  les  créations 
de  tous  les  arts  de  la  paix,  au  milieu  d'une  guerre 
terrible ,  et  dans  l'attente  si  prochaine  de  son  coup 
le  plus  décisif. 

Enfin ,  à  Pultawa ,  la  victoire  couronne  les  tra- 
vaux du  guen'ier  législateiu*.  Du  milieu  de  ce  champ 
de  gloire  :  Je  vous  salue ,  dit-il  *  à  ses  soldats ,  je 

'  rie  de  Mentzikof,  Siècle  de  Pierre-lc-Grand. 
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vous  salue,  errons  les  plus  chéris  de  mon  cœur! 
â  vous,  que  foi  formés  à  la  sueur  de  mon  front  ! 
en/ans  de  la  pairie,  et  qui  lui^  êtes  aussi  indispen- 
sables que  rame  au  corps  quelle  anime! 

Puis  il  remercie  le  Dieu  des  armées ,  qui  sans 
doute  est  de  son  parti  ;  ce  grand  Dieu  pour  qui  tout 
existe  à  la  fois  j  et  qui  le  Toit  triompher  non  loin 
de  ces  funestes  bords  du  Pruth^  où  bientôt  ce  Czar 
vainqueur  reviendra  tomber  lui-même  aux  mains 
d'un  Tatar  et  d'un  Turc^  par  une  myéme  confiance 
dans  une  foi  barbare ,  et  par  un  mépris  de  son  en- 
nemi,  {pareil  à  celui  dont  il  vient  de  profiter. 

Faute  passagère  y  mais  féconde ,  comme  toutes 
celles  de  guerre  et  de  politique  »  qui  reculci^a  la 
gi^ndeur  méridionale  de  la  Russie ,  et  dont  Pierre- 
le-Gnmd  ne  se  rachètera  qu'à  force  d'or,  et  au  prix 
de  ses  établissemens  d'Azoph,  fruit  de  tant  de 
sueurs  9  de  sang  et  de  richesses. 
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Cependant,  entre  cette  gloire  de  Pulta^a  et 
cette  infortune  du  Fruth ,  dans  le  court  espace  de 
deux  années,  que  de  travaux  et  d'événemens,  qu'ayec 
d'autres  hommes ,  un  siècle  eût  a  peine  pu  conte- 
nir! Qu'est-ce  donc  que  le  temps,  si  ce  n'est  un 
symptôme  de  plus  de  notre  faiblesse?  Et  par  cette 
grande  hâte ,  cette  presque  simultanéité  d'événe- 
mens que  le  génie  d'un  seul  homme  suffit  à  pro- 
duire, comme  on  conçoit  que,  devant  le  génie  de 
Tunivers,  tout  puisse  exister  à  la  fois  ! 

A  peine  Charles  XII  a-t-il  été  abattu,  que  Pierre, 
par  ses  négociations  et  ses  armes,  a  couru  lui-4néme 
achever  en  Pologne ,  en  Prusse ,  avec  le  Danemarck , 
à  Elbing,  à  Riga,  à  Pétersbourg  et  dans  Moscou, 
sa  victoire  de  Pultawa.  Stanislas  a  cédé;  la  Pologne 
a  été  rendue  au  roi  de  Saxe  :  la  force  de  Pierre  a 
compris  la  &iblesse  d'Auguste;  il  ne  la  lui  reproche 
point,  et  répare  son  malheur.  Toutefois,  c'est  alors 
qu'il  déclare  que ,  puisqu'aucun  de  ses  alliés  ne  Ta 
aidé  dans  ses  conquêtes,  les  traités  antérieurs  sont 
nuls,  et  qu'il  ne  partagera  avec  personne. 

Aussitôt,  de  même  qu'il  vient  de  se  faire  son 
propre  négociateur,  il  est  redevenu  général  et 
bombardier  devant  Riga ,  ingénieur  et  construc- 
teur de  vaisseaux  à  Pétersbourg;  administrateur. 
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Ëniin  y  les  (piatrc  provinces  suédoises ,  maritimes 
et  fix)nlières  de  la  Russie,  sont  conquises.  Et  cepen- 
dant Forgueil  inflexible  de  Charles  XII,  réfugié  en 
Tincpiie ,  s'obstine  encore  à  ne  repai'aître  en  Eu- 
rope qu'après  avoir  armé  le  sultan  contre  le  czar, 
et  vu  capituler  son  vainqueur,  non  loin  des  lieux 
témoins  de  sa  propra  défaite. 

Dans  ce  même  temps,  Pierre-le-Grand ,  qui  a 
bien  pu  faire  de  Mentzikof,  d'un  fils  de  paysan,  un 
prince ,  un  général  en  chef  couvert  de  gloire ,  et 
changer  un  État  informe ,  grossier  et  sauvage  en  un 
empire  puissant  et  victorieux,  a  fait  de  Catherine, 
d'une  sei'vante  prisonnière  devenue  sa  maîtresse, 
(^  depuis  dix  ans  compagne  assidue  de  ses  travaux, 
une  czarine  reconnue,  digne  de  les  partager,  et 
même  de  les  continuer  après  lui. 

C'est  ainsi  que,  de  toutes  façons,  il  crée,  autant 
du  moins  que  le  permet  la  faiblesse  de  rhomme  : 
c'est-à-dire  seulement  qu'il  transforme,  et  cpi'à  ses 
yeux  tout  préjugé,  toute  vanité  s'abaisse  et  s'efface. 
Les  plus  dignes,  cpielle  cpie  soit  leur  naissance,  lui 
paraissent  ceux  qu'il  juge  les  mieux  disposés  à  le 
seconder  dans  cette  régénération  nationale,  seul 
but  de  sa  vie  tout  entière. 

Eh  !  pourcpoi  lé  souverain  absolu ,  qui ,  pour 
éclairer  son  peuple ,  a  su  descendre  de  tout  l'éclat 
lu  trône  jusqu'à  l'atelier  du  simple  artisan,  aurait- 
il  craint  d'élever  une  fille  du  peuple  jusqu'à  l'em- 
pire? D'ailleurs,  cette  mésalliance  n'étonnait  point 
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un  pays,  011,  suivant  une  contiimc  asiatique,  livs 
Grands-princes  avaient  souvent  choisi  leui^  femmes 
p»rmi  leurs  sujettes  réunies. 

Au  reste,  révënement  n'a  point  tardé  h  justitin- 
le  choix;  c'est  quatre  mois  seulement,  après  que 
PieiTe-le-Grand  a  fait  reconnaître  pour  souveraini* 
cette  (ille  du  peuple,  que  ce  peuple,  son  année  el 
hii-méme,  ont  été  sauvés  au  Pruth  par  son  coui^ge. 

L'opiniâtreté  de  Charles  XII  venait  de  ix^ussir. 
Deux  grandes  armées  tui*ques  et  tatars  marchaient 
siu'  Ic^s  deux  rives  de  ce  ilcuvc ,  poui*  écraser  son 
rival  ;  et  Pierre  allait  se  livrer  a  leurs  coups  réunis, 
trompé  par  deux  Grecs  qui  se  trahissaient  récipini- 
quement.  L'im,  Gantémir,  hospodar  de  Moldavie, 
lui  oili-ait  les  deux  principautés,  et  voulait  i^cueil- 
lir  seid,  le  fruit  d'un  complot  excusable  dans  un 
Grec  contre  un  Turc.  L'autre,  Brancovan,  hos- 
podar  de  Valachie ,  était  entré  d'abord  dans  cette 
révolte;  il  s'était  vendu  à  Pierre4e-Grand  :  puis, 
comme  un  double  traître,  se  revendant  a  la  Tur- 
c[nie,  il  lui  livrait  son  premier  connipteur  avec  son 
armée.  L'espoir  de  ce  misérable,  était  d'obtenir  du 
sultan  les  deux  principautés,  que  Cantémir  per- 
sistait à  n'attendre  que  (hi  czar. 

C'était  là,  dans  ces  déserts  oiï  amie  le  Pruth,  que, 
tomWs  dans  le  piège,  vingt  mille  guerriers,  Télile 
de  la  Russie ,  le  germe  précieux  de  sa  civilisation , 
après  plusieurs  jours  de  marches,  de  contre-marches 
et  de  combats,  sans  eau,  sans  vivres,  sans  autres 
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munitions  que  trois  charges  de  cmon  et  de  petitis 
cirmos  ',  se  trouvaient  enveloppes  par  deux  cent 
cinquante  mille  Turcs  et  Tatars ,  et  dans  la  néces- 
sité de  périr  ou  de  se  rendre. 

Le  dernier  jour  qui  semblait  devoir  rester  a  h 
Russie  nouvelle,  venait  de  finir;  Pierre  avaft  perdu 
tout  espoir;  et^  se  sentant  saisir  de  ces  convnbions 
nerveuses,  suite  des  excès  de  sa  jeunesse  et  des  ter- 
reurs de  son  enfance,  il  se  dérobait  à  tous  les  re- 
gards, et  cachait  au  fond  de  sa  tente  le  double  mal 
qui  le  dévorait.  Mais  que  Tenvie  ne  se  presse  point; 
quelque  abattu  que  soit  le  grand  homme ,  tout  oê 
cfui  va  sortir  de  cette  tente  sera  grand  encore.  Getté 
rude  adversité  manquait  h  la  gloii*e  de  Pierre  :  il 
semble ,  (pi'en  le  dépouillant  quelques  instans  de  sa 
toute-puissance ,  elle  Tait  mis  h  im ,  comme  dans 
un  combat  singulier,  poiu*  nous  le  montrer  grand 
de  sa  propre  grandeur,  et  dominant  encore  un  tel 
excès  d'infortune. 

En  effet,  dans  cette  extrémité  rien  ne  s'abaissa 
en  lui.  Se  croit-il  sans  ressource?  Il  ordonne  qH  on 
se  prépare  à  un  effort  désespéré ,  et  dicte  pour  son 
sénat  cette  admii*able  instruction  :  De  he  point 
perdre  courage;  de  ne  songer  quau  bien  et  au 
salut  de  l'État^  sans  aifoir  égard  aux  ordres  quel- 
conques qu  on  pourrait  arracher  à  sa  captii^ité;  de 
le  remplacer  même  sur  le  trône  et  par  le  plus  digne  y 

'  y.  Bnioe. 
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.v/  fe  W^//  public  Hexigemt.  ahdiQ^i:  • 
pendant  qu  il  était  libre  encore .     '   r     .7     -     ..*  .r- 
<7£//7  //  n  avait  voulu  rp^t-r-  q\r,  :•      •----• 
honhettr'.    Mais  voici  «pi'»;:.-     :..:..  *:    ::   >i.  :    -.- 
pic>'*iiU*.  iJfiiis  ce  pcril  exîrfr:.T.-r .  CjMrr_r.-  ?•-•. 
Il  a  fioiiil  dc^espéré.  Elle  î«:h1t,  m.!:^TT  L    :-:-  ^' 
|;i  plu?»  fmriKiçaiite ,  a  oà*=r  pru*?cr«:r  >i'ii?  ii  .r..-     :. 
rz;ir;  i-l|f;  lui  .1  Hirachê  lauturisitii^'î  «J-  i-m-..  ::r 
nu  vi>ir  une  paix  inTraiiirini)lAl>I»r,  et  i  .1  tii'.     ."..- 
tenir.  La  c/mteiiance  déterminée  dtr»  flu'i.'?*>  iii  i 
appuyc  la  proposition;  «l^ja  même  le>  priu-..>i'^^ 
r-onditionsen  sont  convenues;  mais  il  s'i^^iî:  ♦-lio»  r* 
pfïur  le  rzar,  ou  de  périr,  lui,  "son  armé».',  rt  -.r-:- 
civilisatifiM  dfs  Russes  qui  lui  c-st  si  i;ht-re:  «.'i  :- 
li\rer  au   Tatar  et  au  Turc  victorieux  uu  le2«:i 
trilmt ,  et.  ce  Cantémir,  ce  Grec  transfuser  •  cauir' 
de  sa  rirlre«>se. 

t'e^l  au  souverain  d'un  pajs  où  le  n*>zi  rn»/2:v-  de 
rhonnf'ur  «Hait,  dit-on,  inconnu,  rpieoïtt^:  alter- 
native est  proposée.  Vous  qu'exalte  la  vraie  gloire, 
cpjrrllc  que  soit  la  langue  cpi'elle  parle  ^  écoutez  sa 
réponse:  ./abandonnerai  plutôt  aux'  Turcs  tout  le 
terrain  (pu  ,s' étend  jusqu'à  Kunk  ;  il  me  '-estera 
ie.spéranre  de  le  recouK^rer  ;  mais  la  perte  de  ma 
foi  est  irréparable ,  je  ne  puis  la  violer  :  nous  na- 
i'o/t.s  de  pntpre  (pœ  l  honneur  ;  y  renoncer  y  ce<t 
cesser  d'être  monarque!  Voilà,  comme  à  j>ou  tour, 

'  \   li-  Siècle  de.  Pierre.'le-dmnft. 
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ve  £;raiHl  homme  donne  à  ses  ra«iîtres  d'Euix)pe,  un 
exi*niplo  dont  ils  avaient  besoin ,  et  plus  grand, 
sans  dout<',  que  tous  ceux  qu'il  en  avait  reçus, 

Cep(;ndant,  Tangaix)ck,  Azoph,  la  mer  Noire, 
ses  flottes,  ses  points,  ses  chantiers  de  construction, 
sont  ou  abandonnés,  ou  livrés  au  Tuix;  victorieux. 
Mais,  (*omme  aux  t(»mps  de  Nai'va,  ce  terrible  évé- 
nement et  les  sacrifices  énormes  qu'il  entraîne,  n'é- 
branlent pîis  le  génie  de  Pierre.  Ce  qui  reste  de  lui 
marche  au  même  Imt.  C'est  encore,  c'est  toujours 
pour  assurer  îi  ses  sujets  un  débouché  sur  une  mer 
civilisée,  cpi'il  achève  de  terrasser  le  parti  suédois 
dans  la  Polojçne  *,  dont  il  ne  réclame  pas  même 
une  indemnité;  qu'il  chasse  Steinbock  de  l'empire 
gennanique  ',  fait  prisonnier  ce  général  civec  son 
année,  rançonne  Dantzick^,  s'empare  de  Stettin, 
concpiiert  la  Finlande,  et  fait  franchir  à  ses  galères 
un  isthmt^  de  onze  cent  cinquante  toises  !  L'suniral 
suédois,  Erenschild,  maître  de  la  mer,  voit  naître 
subitement  une  flotte  ennemie  au  milieu  de  la 
sienne;  lui  et  ses  vaisseaux  de  haut  bord,  sont  pris 
à  ralK)rdage  par  les  galères  russes,  dans  un  combat 
acharné  où  Pierre  se  montre  a  la  fois,  le  plus  intré- 
pide soldat  de  son  année,  le  pilote  le  plus  exp<*ri- 
menté  de  son  escadre,  et  son  plus  habile  amiral. 

Enfin ,  lorsqu'ensuite  un  orage  est  pKvs  d'en- 
gloutir les  vain({ueurs  et  les  vaincus  ,  il  se  dévoue , 

'  171'j.  —  '  1713.  —  '  1714. 


^*  ^  ,^ifqae  sur  urur  uicr  lurioiisir ,  au 

pen  •^*"' *f/Kicarité  profonde  et  de  mille  vi*»- 

^''  ''■''///•  ^'"*'  pendant  deux  lieu<\s  marines, 

/•'  '  ifûi't,  allume  un  fanal,  et  sauve  toute nci 

/f^..  /'etersbourg  vit  alors  un  nouveau  Iriom- 

[''ft'erre  n'y  voulut  paraître  qu  a  son  ran«»  de 

l^/^-amiral ,  comme  il  avait  combattu;  on  le  vit 

^>5er,  dans  la  foule,  devant  Aornodanowsky,  se 

50umettant  à  lui  présenter  publiquement  le  rapporr. 

du  combat  et  à  répondre  à  ses  cpiestions.  Ce  fut  de 

même,  et  avec  toutes  les  formes  du  respect,  (ju  il 

en  reçut  le  grade  de  vice-amiral ,  sur  la  demandt* 

d^Apraxin  ;  puis  il  remercia  ce  général ,  dans  une 

lettre  remarcjuable ,  en  ce  cpi'elle  était  évidemment 

donnée  pour  modèle  à  ses  sujets. 

Alors,  i^devenant  czar:  Mes  frères ,  dit-il  aux 
Russes  qui  l'entouraient ,  qui  de  vous,  il  y  a  trente 
ans  j  eût  pensé  que  vous  construiriez  un  jour  a\*ec 
moi  des  vaisseaux  sur  la  Baltique;  que  nous  élè- 
verions une  ville  dans  cette  contrée^  conquise  par 
nos  travaux  et  notFV  valeur,  et  qu'il  naîtrait  du 
sa/ig  russe,  tant  de  combattais  victorieux  et  d ha- 
biles navigateurs?  Auriez-vous  prévu  que  tant 
dlumimes  instruits,  d ouvriers  industrinu\  d'ar- 
tistes distingués,  viendraient  des  diffère?}  tes  parties 
de  l-Emope ,  faire  fleurir  les  arts  dans  notre  pu- 
trie;  que  nous  imposerions  tant  de  respect  aux 
puissances  étrangères;  que  tant  de  gloire,  enfin - 
flous  était  réservée  ? 
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ISous  voyons  dans  t histoire  y  que  la  Grèce  Jui 
autrefois  V asile  de  toutes  les  sciences  ;  et  que , 
chassées  de  ces  belles  contrées  par  les  résolutions 
des  temps  y  elles  se  sont  répandues  dans  l' Italie ,  et 
lie  là  dans  toutes  les  contrées  de  VEurope.  Oesi 
par  la  négligence  de  nos  ancêtres  quelles  s'arrê- 
tèrent en  Pologne  et  ne  purent  pcurvenir  jusqu'à 
nous;  mais  les  Allemands  et  les  Polonais  ont  été 
plongés  dans  ces  mêmes  ténèbres  d^igporancBj  oii 
nous  aidons  langui  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Cest 
par  les  soins  de  leurs  souiferains  que  leurs  yeux  se 
soni  oui^erts;  ils  ont  hérité  des  sciences  de  la  Grèce  ^ 
de  sa  police  et  de  ses  arts. 

Enfin  y  notre  tour  est  venu^  si  vous  me  secondez 
dans  mon  entreprise ^  si  vous  joignez  le  trtwail  à 
^obéissance.  Les  transmigrations  des  connais-- 
sances  peui^ent  être  comparées  à  la  circulation  du 
sang  :  j'espère  qu  abandonnant  un  jour  TAlle^ 
magne,  la  France  et  V Angleterre ,  elles  s'arrêteront 
quelque  temps  parmi  nous,  pour  retourner  dans  la 
Grèce,  leur  ancienne  patrie.  • 

'  \  .  ic  Résident  allemand,  Leclerc,  Voltaire,  Levesque. 


^«^«>  »  ««%/«>«r«.«  ^  ^ 
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f^ferr*  *^'  Charles  XII,  enfin  ivrenii 

,/i-étend  encore  rcffuser  aux  Russes 

.tte  mer  Ballicpe^  rjue  Je  czar  parroiirl 

^^   *       tileur,  à  la  tête  ries  escradres  rëuni<»s  do 

«  >  puissances  du  Nord ,  glorieuses  de  \02;uer 

N  ordres. 

:i>  rulin,  lopiniàtreté du  plus  téméraire  avou- 

.1  ili*  lous  les  princes,  détoui^née  piu-  Taudare 

,  |ilu>  intrigant  de  tous  les  ministres,  chani^e 

lioêrl/  est  devenu  le  conseil  de  Charles  XII;  il 
\umU  di»  s'emparer  de  cet  esprit  inflexible.  Il  veut 
leunir  h»s  tieux  héix>s  du  ^iord,  jxmr  ivn»lre  la 
l\>iiiérani(»  à  la  Suède,  la  Pologne  à  Stanislas,  et 
pour  ilêl n'uHT  CnH>rge  T",  eu  Angleterre,  tan«li> 
i|ue,  p:\v  une  eoujuraliou  contre  le  duc  d  Orlê.ni'., 
MI»cMHMu  ilouuera  la  ré^ieuoe  de  la  France  à  I  K>- 
|vii;ue. 

('  est  ,ïKM>,>urtoul  ,ipu^  Pierrf^-le-Granil  mon;»»- 
Coule  s,i  persi>tanei*  «l.ni>  >ou  uniîfut-  hiit ,  e-  lui  •*■ 
la   ré^euèrali^Mi  de  ^^ou  peuple,  dont  la  j^îmi-.   »  ■. 
^cn  eiMU|uèles  ue  >vMit  <'llï>-mèmes  «pi'iui  un>\'.i. 

Tr  \iiii»îîou\,  qui  '^i  nd^le  n  a>oir  elc  |Kis^io!'.î'' 
*{iu   pour  1  i'iîeivt  ilr  M'i»  pa\^,  tl  ij  •♦    li  ^K»m  ••  ■*■- 
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\i  point  emporU^  au-deià ,  ue  i^épugiie  point 
'•ocher  de  son  ennemi  vaincu.  Puis,  tout 
ofitant  de  ce  premier  instant  de  relâche, 
•  !' Minent  les  folles  intrigues  où  Goërtz 
il  plonge  son  rival,  il  court  en  Danemarck, 
il  passe  en  Hollande.  Là,  pendant  trois  mois, 
!'Ludîe  la  politique  de  FEurope  et  les  pi*ogrès  des 
arts  et  des  sciences;  il  retourne  chez  ses  premiei*» 
maîtres  consiructeui*s.  A  ses  allures  franches  et 
simples ,  si  natui^elles  au  gëii^ ,  cette  famille  d'ar- 
tisans ne  croit  revoir,  dans  ce  glorieux  et  puissant 
empereur  assis  à  lem*  table  avec  sa  femme,  qu'un 
ancien  compagnon  charpentier  devenu  maître 
comme  eux. 

Mais  ce  n'est  point  assez.  La  Hollande  ne  suffit 
plus  à  son  génie  régénérateur;  c'est  dans  la  ville 
capitale  de  toutes  les  gloires ,  dans  le  centre  de  la 
civilisation ,  cpi'il  veut  en  apprécier  tout  le  déve- 
loppement. Paris,  étonné,  le  voit  et  l'admire;  dans 
cette  ville,  que  vient  d'élever  si  haut  le  grand 
siècle,  Pierre  parait  encore  un  colosse. 

Toujours  prête  à  s'enflammer  pour  toutes  les 
renommées,  même  étrangères,  elle  l'entoure  d'hom- 
mages. Mais,  dès  ses  premiers  pas,  le  czar  a  repoussé 
toutes  ces  pompes  vaines  ;  elles  lui  cacheraient  les 
choses  utiles  qu'il  veut  observer  '.  Je  suis  un 
soldat ,  i^épond-il ,  du  pain  et  de  la  bière  ine  suf- 

•  V,  Buchet,  Voltain»,  Lederc,  I^evesque,  Duclos,  StœlJiu, 
le  Voyageur,  le  Residenly  etc.,  et  surtout  Ix)UvilU!. 
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fisent;  je  préfère  aar  grands  appartemens  les 
petits.  Je  ne  veux  point  marcher  en  pompe,  ni 
fatiguer  tant  de  monde. 

Cependant ,  cette  cour  si  clairvoyante ,  si  spiri- 
tuelle et  satirique  y  l'observe.  ÉoouteE  ses  propres 
paroles,  ce  Son  air  est  plein  de  grandeur  et  d'au- 
((  dace,  conune  il  convient  à  un  maître  absolu;  il 
«  a  les  yeux  grands  et  vifs^  le  regard  perçant  j  et 
«  parfois  farouche.  Ses  mouvemens ,  brusques  et 
((  précipites ,  décèlent  la  violence  de  ses  passions 
«  et  l'impétuosité  de  son  caractère  ;  ses  volontés  se 
(f  succèdent  rapidement,  impérieusement.  Il  oon- 
((  gédie  d'un  mot,  d'un  geste,  sans  souffirir  de  con- 
((  trariétés  de  temps,  de  lieux,  de  circonstances , 
((  dédaignant  parfois  jusqu'à  la  Uenséance  même; 
((  néanmoins,  avec  le  Régent  et  le  jeune  Roi,  il  a 
((  maintenu  son  rang ,  en  réglant  tons  ses  mouve- 
((  mens  sur  les  détails  d'une  étiquette  so^ineuse  et 
(f  fière. 

((  Au  reste ,  selon  Louville ,  cette  cour  a  vu  en 
(c  lui  plus  de  grandes  qualités  qu'il  n'en  a  de  mau- 
((  vaises  ;  ses  défauts  lui  ont  paru  médiocres  el 
a  superficiels.  Elle  a  remarqué  qu'ordinairement 
(c  sobre,  ce  n'est  cpie  parfois  qu'il  est  intempérant 
«  avec  excès  ;  que ,  régulier  dans  sa  vie  habituelle , 
(<  chaque  jour  il  se  couche  à  neuf  heures,  se  lève  à 
«  quatre ,  et  n'est  jamais  un  instant  sans  travailler  ; 
^<  qu'aussi,  sait-il  beaucoup,  et  parait  plus  habih> 
'<  qu'aucun  homme  de  France  en  marine  et  en  for- 
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«  titicatioii.  ))  Fuis ,  avec  cette  assurance  de  conlem- 
porahi  éclairé  qui  ne  craint  point  d'être  démenti 
par  la  renommée ,  elle  ajoute  :  a  Prince,  du  reste , 
((  très  vrai ,  et  dont  la  parole  et  les  traités  sont  in- 
«  violablcs;  sachant  estimer  ses  ennemis  ^  montrant 
«  une  vénération  singulière  pour  Charles  XII  ^  pour 
«  Louis  XIV  y  et  un  grand  attachement  pour  sa 
((  Catherine ,  quoiqu'il  lui  soit  infidèle.  » 

Enfin  y  tout  dans  un  si  grand  homme  lui  parais- 
sant digne  d'attention,  cette  cour  a  encore  observé, 
(c  que  peu  galant  avec  les  femmes ,  son  extérieur 
((  est  peu  poli,  mais  que  son  intérieur  l'est  infini- 
ce  ment  ;  qu*il  est  singulièrement  affable  en  son  par- 
ce ticulier,  et  très  haut  en  public;  qu'il  connaît  la 
«  France  et  ses  sujets  principaux,  comme  s'il  y 
«  avait  été  élevé;  qu'avare  pour  toutes  les  choses 
ce  inutiles ,  il  aime  les  ai^ts ,  hait  le  luxe ,  et  s'écrie  : 
c<  Qu  il  pleure  sur  la  France  et  sur  son  petit  Roi, 
ce  quil  voit  près  de  perdre  son  royaume  par  le 
ce  luxe  et  les  superfluités.  » 

D'autres ,  en  quelques  occasions,  restèrent  long- 
temps étonnés  de  ses  excès  dans  tous  les  genres  de 
débauche,  quoiqu'il  ait  pris  quelque  soin  de  le^» 
cacher.  Peu  accoutumés  aux  habitudes  des  hommes 
du  Nord ,  ses  repas ,  même  journaliers ,  leur  ont 
paru  des  excès.  Mais  en  même  temps,  ils  remar- 
quent l'obligeance  de  son  accueil,  Ta -propos  de 
ses  questions,  ses  paroles  flatteuses  au  maréchal  de* 
Villars,  ses  attentions  marquées  pour  beaucoup 
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d'officiers  dont  il  connaît  toutes  les  actions  mémo- 
rables. Ils  disent  combien  fiit  noble,  franche  et 
airectueiise,  la  simplicité  de  ses  manières  avec  le 
jenncî  roi  de  France  ;  sa  reconnaissance  pour  l'ur- 
banité française ,  qui  partout  où  il  se  montre  mul- 
tiplie ses  portraits  et  ceux  de  Catherine ,  comme 
par  enchantement.  Ils  admirent  comme  son  l'cj^ard 
expérimenté  et  sa  main  habile ,  savent  choisîi-  les 
objets  dignes  de  son  attention ,  et  les  maîtres  cpi 'il 
engage  encoi'e  à  venir  instruire  ses  peuples;  sa 
préfci'cnce  poui'  les  arts  et  les  sciences  utiles ,  qu'il 
i-evient  examiner,  à  plusieurs  reprises,  chez  les 
artistes  et  les  fabricans  dont  il  a  discerné  le  mérite. 
((  Enfin ,  njoutcnt-ils,  ses  questions  aux  savans  et  à 
«  ces  artistes  donnent  partout  des  preuves  de  ses 
((  lumièi^es ,  et  font  admirer  la  sagacité  d'un  esprit 
((  étendu ,  aussi  prompt  à  s'instruire  qu'avide  d'ap- 
te pi'endre.  »  * 

C'est  ainsi  cp.ie,  dans  sa  course  rapide  au  travers 
de  la  Fran(!e,  on  l'a  vu  s'aiTêter,  descendre  de 
voilure,  et  s'écarter  dans  les  champs  pour  s'entre- 
tenir avec  de  simples  lîiboureurs.  Non  content  de 
hc  faire  expli({u(*r  Feniploi  de  leurs  iiistnimens  ara- 
toires, lui-même  en  prend  h*  dessin;  si  les  vête- 
mens  de  Tun  d'i^ux  frappent  ses  regards,  il  s'arrête 
encore,  le  joint,  l'interroge,  et  se  retournant  vei-s 
1rs  siens  :   f^'^ayez-^oiis ,  a-t-il  dit,  ce  bon  curé  ^ 

/  .  Fonionello,  Liiuviili»,  Diidos,  elc. 
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le  travail  de  ses  mains  lui  produit  du  cidre j  du 
vin  y  et  de  V argent  pardessus.  Faites-men  sou- 
venir en  Russie.  Tessaierai  d'exciter  nos  popes 
par  cet  exemple ^  et,  en  leur  apprenant  à  cultiifer 
la  terre ,  de  les  tirer  de  leur  misère  et  de  leur  oisi- 
veté. Puis  9  il  inscrit  ce  souvenir  dans  ses  cahiers 
de  notes  pleines  de  bon  sens ,  de  savoir  et  d'obser- 
vations ingénieuses ,  sur  tout  ce  qu'il  juge  conve- 
nable de  tenter  pour  le  mieux  être  de  ses  peujdes. 

Cependant ,  son  fils ,  l'héritier  de  son  trône ,  a 
pix)fité  de  son'abscnce  pour  se  révolter  contre  cette 
civilisation  en  la  fuyant,  comme  jadis  les  strélitz 
cil  l'attaquant  ;  et  le  sang  tachera  la  fin  du  second 
voyage  du  czar,  plus  encore  cpi'il  n'a  souillé  son 
premier  retour.  Les  prêtres  sont  la  première  cause 
de  cette  révolte,  dont  une  main  de  fer  pourra 
seule  extiiper  le  germe.  Alors  s'expliquera,  aux 
yeux  des  Russes  et  à  l'étonnement  des  Français ,  le 
silence  rude  et  farouche  de  ce  prince,  devant  le 
lit  de  la  veuve  intolérante  et  superstitieuse  de 
Louis  XIV,  et  son  transport  sauvage  sur  le  tom*- 
beau  de  Richelieu,  lorsqu'il  s'écrie  :  Grand  homme  ! 
je  t'eusse  donné  la  moitié  de  mes  États  pour  ap~ 
prendre  à  gouverner  Vautre  l  comme  si ,  par  cette 
singulière  exclamation ,  il  eût  demandé  à  ce  génie 
de  l'ordre,  par  le  despotisme,  de  joindi^  sa  san- 
gbnte  et  machiavélique  inflexibilité  à  la  sienne , 
pour  le  terrible  coiqp  qu'il,  méditait. 

Mais  détournons  nos  regards  de  ce  fetal  épisode , 
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. ,  iaiis  l'immense  et  rude  cairièrt*  qu'a  parcourue 
..r  fondateur,  suivons  d'abord  juscju'aii  bout  la 
traee  (1<*  ses  pas  guerriei's.  Déjà,  la  diuve  de  sa 
lutte  contre  la  Suède  a  passé  dix-huit  années.  KUe 
doit,  pendant  trois  ans  encore,  ensanglanter  la 
mer  Baltifpie.  Les  négociations  de  Goërtz  avaient 
ralenti  les  hostilités  sans  les  suspendi'e.  A  la  mort 
de  Charles  XII,  en  1718,  ce  feu  mourant  se  ra- 
nime; il  jette  une  dernière  et  vive  lueur,  où  tonte 
la  gi'andcnr  du  génie  de  Pierre  éclate  encore.  Char- 
les XII  tué ,  Pierre  est  resté  seul  l'objet  de  Tin- 
([uiète  jalousie  des  puissances  du  Nord  ;  elles  se 
rémiissent  à  la  Suède ,  cpi'elles  jugent  suffisamment 
ailaiblie,  pour  afiaiblir  le  Czarà  son  tour.  Ainsi, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  ces  grands  dé- 
bats ,  cette  lutte  sanglante  terminée,  la  victoire 
serait  restée  aux  témoins. 

Mais  lui ,  dans  tous  ses  triomphes,  n'a  vu  que 
leiu'  résultat  ;  pour  le  conserver,  il  ne  craindra  pas 
<\v  rompre  avec  l'Autriche,  la  Pologne,  le  Dane- 
marck,  et  même  avec  l'Angleterre,  dont  la  politique 
envieuse  commence  a  le  redouter.  Déjà,  l'^^aJde 
tous  ses  maîtres,  on  le  voit  refuser  leur  perfide  mé- 
diation, répondre  a  leui's  démarches  hostiles  par  des 
représailles;  et  quand  le  successeur  de  Charles  XII, 
(ju'ils  soutiennent ,  lui  conteste  encore  ce  port  sur 
la  Baltique,  seul  prix  de  dix-neuf  ans  d'efforts,  il 
h.»s  redouble.  C'est  au  travers  de  leurs  menaces, 
«Ml  présence  de  leurs  flottes  i^nnies,  qu'invariable 
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<laiis  la  |Knirsiiiti*  d'un  but,  quà  ses  yeux  ni  suc- 
(vs  ni  revers  n'ont  a^Tindi,  ni  diminué,  il  achèye 
la  con(|uét«  de  la  Finlande ,  envahit  la  Bothnie , 
refuse  tonte  suspension  d'armes,  pousse  ses  sol- 
dats, qu'il  appelle  ses  plénipotentiaires ,  jusqu'aux 
portes  de  Stockholm ,  rpi'ils  ébranlent ,  et  dont  Us 
arrachent  enfin  mie  paix  plus  glorieuse  qu'il  ne 
Tavait  espéré.  ' 

Car  ce  prince ,  qui  fait  si  bien  la  guerre ,  qui  a 
rendu  sa  nation  si  forte,  et  qui  doit  à  cet  art  et  à 
sa  valeur  tant  de  provinces  et  tant  de  gloire,  lui 
profÎM'e  la  paix.  Dans  sa  main ,  ce  fléau  de  Tordre, 
de  la  civilisation  et  de  la  fortune  des  peuples,  est 
de>  enu  le  moyen  le  plus  puissant  d'organisation  , 
d'instruction  et  de  richesse  nationale.  Dès  que,  par 
la  possession  de  Pétersbourg  ' ,  il  a  cru  en  avoir 
obtenu  tous  ces  biens ,  il  a  saisi  toutes  les  occasions 
de  déposer  les  armes  ;  la  veille  de  son  triomphe  de 
Pultawa,  il  a  poiu*  la  seconde  fois,  oilbrt  la  paix  à 
Tennemi  cjui  Tavait  menacé  juscjue  dans  sa  capi- 
tale ,  et  qu'il  tenait  enveloppé.  11  ne  lui  a  demandé 
que  la  conservation  de  ce  port  sur  la  Baldque , 
déjà  conquis  et  fortifié.  Le  lendemain  de  sa  victoire, 
son  regard  ferme  perce ,  sans  s'éblouir,  au  travers 
de  cette  gloii^c  si  éclatante  des  armes  ;  il  n'envisage 
toujours  que  le  but  unique  de  ses  premiers  efforts, 
le  premier  motif  de  cette  grande  guerre  :  il  écrit  a 
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Apraxin  :  Grâce  à  Dieu ,  voilii  la  pierre  fouda" 
mentale  de  Pétersbourg  solidement  fondée  !  Je 
crois  que  maintenant  nous  en  resterons  maîtres, 
ainsi  que  de  son  territoire;  et  c'est  lui  qui  demande 
cîticoi'e  la  paix  au  rival  cpi'il  vient  de  terrasser. 
Douze  ans  plus  tard,  en  1721 ,  après  vingt  et  un 
ans  de  fatigues,  de  dangers  et  de  victoii*esy  quand 
enfin  elle  s'est  conclue  ci  Nystadt,  et  lui  a  donné  la 
Livonie,  rEstonic,  Tlngrie,  une  partie  de  la  Ca- 
ix^lie,  de  la  Finlande  et  plusieurs  iles ,  en  lui  laissant 
une  flotte,  une  armée,  une  réputation  foniiid;il>les, 
le  nom  de  pèi'e  de  la  patrie  cpie  lui  décerne  sou 
sénat,  et  le  titi'c  d'empereur  que  TEurope  conlirme, 
il  s'est  écrié  devant  Munnich,  dans  le  transport  de 
sa  joie  :  Que  si  les  Suédois  Valaient  laissé  l'arbitre 
de  la  paix  y  elle  leur  aurait  été  bien  moins  dés- 
ai^antageuse ;  et  il  répète  encore,  que  tout  son 
espoir  auait  été  lu  possession  d'un  port  sur  la 
Baltique.  ' 

Cependant,  l'année  d'après,  il  reprendra  les 
armes ,  mais  pour  la  dernière  fois.  Quatre  gueires 
amx>nt  occupé  sa  vie  militaire  :  une  contre  Ja 
Suède,  deux  contre  la  Turquie,  et  la  cjuatrièmc 
contre  la  Perse.  Trois  auront  été  agressives  cl 
heureuses  ;  une  (celle  du  Prutli)  défensive  et  mal- 
heureuse. Toutes  auront  eu  le  mémo  but,  celui 
d'accpiérir  ou  de  consen^er  des  débouchés  sur  les 

'  P'.  M\iiu\\c\\,\^  Siècle  de  Picrrc-le- Grand,  SVcMin^  le  f-'ovii- 
i^eur,  etc. ,  etc. 
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trois  mers  cpii  l'entourent.  Dans  la  première  contre 
les  Turcs,  il  s'est  presque  ouvert  la  mer  Noire, 
q[u'une  seconde  guerre  lui  a  hit  perdre  ;  la  troisième 
lui  a  donné  la  mer  Baltique ,  et  la  quatrième  la  mer 
Caspienne ,  sur  laquelle  le  commerce  russe  Tenait 
d'être  insulté. 

Dans  cette  guerre  contre  les  sujets  révoltés  du 
schah  de  Perse ,  ou  plutôt  dans  cette  marche  mili- 
taire d'une  année ,  entreprise  pour  venger,  assurer 
et  étendre  le  commerce  russe  en  Asie ,  Pierre  doit 
encore  acquérir  trois  provinces  maritimes  ;  il  évi- 
tera habilement  une  rupture  avec  la  Turquie, 
jalouse  de  cet  agrandissement  :  conquête  préma- 
turée, mais  qu'il  £dlait  disputer  aux  Turcs,  et 
pour  laquelle  le  prince  Cantémir  le  félicitant,  reçut 
cette  réponse  remarquable'  :  P^ous  vous  méprenez 
sur  les  véritables  intérêts  de  la  Russie;  eUe  na 
que  trop  de  terre ^  cest  de  Veau  seule  quteUe  doit 
chercher.  ^ 

'  \.  le  Voyageur  de  treize  ans. 
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C'est  ainsi  que  plus  grand  que  son  empire,  il  le 
remplit ,  il  le  dépasse  de  toutes  parts ,  et  cju*il  ouvre 
k  Tindustrie  des  siens  rimmensité  des  terres  et  des 
mers.  Car  c'est  lui  qui  ^  dès  les  premières  années  de 
son  i^gne ,  a  commencé  le  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine  :  depuis,  et  quoique  le  principal  objet 
do  ses  eilbrts  ait  paru  devoir  fixer  tous  ses  regards 
vers  FEurope ,  il  n'a  pas  négligé  ce  point  de  vue 
tout  opposé.  Ses  négociations  oui  renoué  ce  lieii 
sans  ce^so  rompu  par  la  grossièreté  et  la  mauvaise 
foi.  Sa  justice  a  su  protéger  ses  sujets  contre  ses  pro- 
pres ofliciers,  et  plusieurs  grands  ont  été  décapités 
pour  avoir  rançonné  leurs  caravanes.  Enfin,  c'est 
du  milieu  de  la  mer  Raltique,  où  il  traite  et  com- 
bat avoc  l'Europe,  qu'on  le  voit  par  d'autres  négo- 
ciations ,  chercher  constamment  à  abréger  la  mar- 
che d(i  ses  commercans  vers  l'empire  chinois ,  et 
tenter,  pai-  la  Caspienne  et  la  petite  et  grande  Bu- 
karie ,  de  leur  ouvrir  le  commerce  de  l'Inde. 

Mais  (î'est  sm^lout  sui*  Pétorsbourg  que  ses  plus 
grands  efforts  se  sont  concentrés.  11  ne  lui  a  pas  suffi 
d'ouvrir  celte»  voie  nouvelle  l\  l'activité  et  a  Vin- 
(Uistrie ,  il  faut  qu'il  y  pousse  ses  sujets  étonnés,  en 
dépit  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  habitudes  con- 
traires. C'est  pourquoi  il  a  couvert  ses  mers,  ses  lacs 
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et  jusqu'aux  rivières  y  de  bàtimeiis  de  toute  espèce , 
exigés  des  riches  de  toutes  les  classes.  Il  a  voulu  que 
ses  sujets  en  devinssent  les  pilotes  et  les  matelots. 
C'est  encore  pourquoi ,  afin  de  rendre  marin  le 
peuple  méditerrané  qu'il  a  transplante  dans  Pé- 
tersbourg,  il  ne  jette  pas  de  pont  sur  la  Newa.  Il 
veut  que  les  nouveaux  habitans  de  ses  rives  ne 
puissent  traverser  ce  fleuve  dangereux  que  dans  des 
barques  à  voiles ,  et  bientôt  toils ,  au  risque  de  leur 
vie ,  apprendront  à  les  gouverner . 

Il  n'a  point  écouté  le^  plaintes  de  toutes  ses  autres 
provinces  sur  une  position  si  lointaine  pour  une  ca- 
pitale :  distance  ruineuse  cpii  va  allonger  a  l'excès 
toutes  les  communications  administratives  et  judi- 
ciaires. 

Vainement  encore  ses  boyards  lui  ont  montré 
ce  sol  ingrat  et  pourri ,  ce  climat  sauvage  où  l'hi- 
ver règne  huit  mois  par  an ,  où  le  seigle  est  une 
culture  de  luxe,  une  ruche  à  miel  une  curiosité; 
où  la  vie  est  plus  chère  que  sur  tout  le  reste  du 
continent;  et  cette  Newa,  toute  de  glace  pendant 
quatre  mois,  si  inégalement  profonde ,  que  les  vais- 
seaux de  guerre  lancés  à  Pétersbourg  i^e  peuvent 
la  descendre  que  sur  des  chameaux ,  et  cpi'il  faut 
des  allèges  à  ceux  du  commerce  pour  la  remonter  ; 
enfin  ,  ce  port  de  trois  cents  vaisseaux,  il  est  vrai , 
mais  dont  la  sortie ,  obstruée  par  des  sables  et  des 
rochers ,  est  si  dangereuse  et  n'est  possible  que  par 
de  cei*tains  v(;nts  favorables. 


• 

^«r  je  tant  de  graves  iiicoii- 
^   jr  Je  ces  eaux  trop  peu  salées , 
^•-  ïi  promptement  ses  tlotU^!»;  ni 
^uJtaire  où  rexpérience  avait  mar- 
.w'  lie»  dernières  inondations  y  et  (ju'il 
Prophétisant  l'avenir  par  le  passé,  ir 
oiportim  montrait  à  tous  les  yeux  y  nnuw 
^oii  de  Touest  de  quelques  heures,  refoulant 
lots  de  la  Newa,  suffirait  pour  engloutir  rdlc 
c   nouvelle,  élevée  sur  pilotis  au-dessus  d'un 
^irjis  sans  fond. 
Kh  !  {X)urquoi ,  s'il  s'obstine  au  choix  d'une  po- 
NiûiHi  si  exccntrîcpic  pour  une  capitale ,  ne  préfT»iv- 
.-il  pas  CVS  hauteui*s  toutes  voisines?  Là ,  poinronl 
>\*lev<T,  sans  danger,  les  palais,  la  plupart  des  éta- 
blissemens  publics;  et  si  telle  est  la  passion  inn'ta- 
tricîc*  (Ui  leur  tzîu*  pour  cette  Hollande  sa  pinnîèn* 
institut  riee,  (|u*il  lui  en  faille  a  tout  prix  une  re- 
présentation, qu'il  prolonge  «ilors,  s'il  lui  plait, 
cv[\v.  ville  li.iute  jusqu'au  lleuve,  par  une  ville  Ikisnc, 
on  il  ponrra  cal([uer  Amsterdam  et  ses  loies  coin- 
meiraiitrs ,  (|ue  forment  di\s  canaux  contenus  cnivi' 
un  (louble  (|iiai? 

Mais  (h^anl  la  grande  pen.sér  du  tzar,  qui  em- 
brasse le  monde,  tout  doit  <é(ler.  Ces  obstacles  no 
MMil  il  ses  \eux  (|uc'  des  didieultés  de  détail.  Lv^ 
trois  plus  importantes  jKirlies  du  globe,  l'Eumpiî, 
TAsie  et  rAméri([ue  ctonveigenl  \ers  le  pôle  noni,  ' 
on   semblenl   y  prendre  lenj.s  racines.  La  RusmV» 
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acée  au  point  de  réunion  de  leurs  méridiens,  par- 
.^ipe  de  toutes  les  trois ,  ou  du  moins  y  touche  et 
mble  être  leur  origine.  Pierre  a  envisagé  ce  grand 
isemble  :  il  a  conçu  la  Yaste  pensée  de  profiter  de 
^tc  position  géographique ,  d'en  tirer  tous  les 
antages  possibles.  Il  veut  faire  de  l'empire  russe, 
sque-là  relégué  à  l'extrémité  de  l'Europe,  et  qui 
I  était  presque  inconnu,  celui  de  tous  les  ÊtaU 

I  monde ,  qui  soit  en  rapport  le  plus  immédiat  et 
rect  avec  ses  trois  parties  les  plus  riches  ou  les 
us  civilisées. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  aime  à  prêter  aux 
>nmies  de  génie  comme  aux  riches.  N'est-ce  donc 
)int  lui  qui ,  dès  le  commencement  et  à  la  fin  de 

II  r(*gne ,  a  tenté  par  des  négociations  et  des  oon- 
létes,  de  rapprocher  la  Russie  de  la  Perse,  et 
éme  de  l'Indo  et  de  la  Chine?  N'est-ce  pas  encore 
i  qui,  deux  fois,  a  fait  reconnaître  le  point  de 
tntact  de  la  Nord-Asie  avec  l'Amérique?  C'est  avec 
i!s  instructions  écrites  de  la  main  même  du  grand 
>mme,  que  Behring  va  tenter  ce  fameux  passage 
iqiiel  il  a  donné  son  nom.  Voilà  comme,  par  ses 
enquêtes  sur  la  terre,  les  eaux,  les  hommes,  il 
nit  donner  a  ses  Etats,  la  jouissance  de  trois 
ondes.  C'est  par  les  fleuves,  les  lacs,  les  mei^s 
ii  ûllonnent,  ou  cernent  son  empire ,  et  par  des 
inaux  et  des  caravanes ,  qu'il  tente  d'établir  ces 
-andes  communications.  Et  c'est  dans  les  marais 
?  la  Nevra ,  au  fond  du  golfe  Av  Finlande ,  que 
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son  regard  d'aigle  a  \u  le  point  de  réunion  de  ce 
£;rand  ensemble,  le  nœud  où  tout  doit  se  ratla- 
cher.  Ce  }X)rt,  sur  la  Balticfue,  est  le  plus  rappro- 
che du  Volga,  de  cette  grande  artère  du  colosse 
russe.  Là,  pourix)nt  se  réunir  les  eaux  de  FEurope 
à  celles  de  l'Asie,  et  avec  peu  d'elïbrts  peut-t^ti^c, 
celles  des  mers  Blanche  et  GLiciale,  et  même  celles 
d'Amérique. 

Ainsi  le  choix  du  tzar  est  i^éfléchi.  Ce  n'est  point 
remportenient  d'une  première  possession  tant  dé- 
sirée, ni  l'empressement  ou  la  pi'écipitation  d'un 
jeune  (;on([uérant  a  jouir  de  sa  concpiête.  D'autre> 
ports  ont  été  tentés.  Revel  est  l'iui  d'eux,  mais  il  est 
tix)p  peu  sur;  la  nature  vainement  combattue  à 
Rogerwick  par  d'immenses  travaux,  est  restée  maî- 
Iressc.  C'est  pourquoi,  àPétersbourg,  tant  d'elforts, 
lantde  sacrifices,  et  jx)urquoi  il  l'apporte  tout  à  cette 
création.  Trésors,  commerce,  noblesse,  peuple, 
centre  de  gouvernement,  il  y  attire,  appelle,  en- 
traîne et  fixe  tout.  Sa  volonlé,  lohi  de  s'atlàiblir, 
s'accn)it  en  marchant.  Il  se  gardera  bien  d'éloigner 
d'un  seul  pas  ses  grands  établissemens,  de  ces  marais 
tel  ides.  Il  y  faut  des  palais  ponr  y  établir  et  y  con- 
server des  chaumières,  des  sénateui's,  des  grands  de 
sa  cour  et  lui-même ,  pour  y  fixer  des  marchands 
(1  des  matelots.  Il  faut  là  toutes  les  séductions, 
lotîtes  les  attractions  dcî  la  puissance,  poui'  clian- 
ger  en  un  peuple  marin  un  peuple  méditeri*ané; 
jKïur  maintenir  au  milieu  de  cette  iiatni^  repon>- 
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santé  y  des  hommes  de  mœurs  antipathiques  y  d'ha- 
bitudes contraires,  de  préjugés  ennemis  ;  et  pour  les 
contraindre  à  ce  long  y  obscur  et  meurtrier  combat 
contre  des  élémens  encore  moins  rebelles  qu'eux- 
mêmes. 

Aussi  y  est-ce  sur  ce  point  le  plus  rapproché  de 
la  civilisation  y  et  conséquemment  du  commerce  de 
TEurope  y  qu'il  établit  sa  résidence ,  non  pur  un 
palais  y  comme  Mentzikof  ^  mais  par  les  institutions 
et  tous  les  établiasemens  d'utilité  publique  d'une 
grande  capitale.  Déjà  le  marais  infect  et  désert  a 
disparu  sous  des  quais  y  sous  une  amiraïAé  y  sous 
des  collèges,  des  écoles  militaires,  des  pelais  de 
justice  où  siègent  des  cours  d'appel  ;  souâ  des  tri- 
bunaux de  commerce  y  composés  d'étrangers  et  de 
nationaux  ;  enfin  y  sous  des  £d>riques  d'armes  y  de 
toile ,  de  draps ,  de  tapisseries  y  et  jusqu'à  des  fila- 
tures d'or,  d'argent ,  et  des  manuiactures  de  soies , 
de  glaces  et  de  velours. 

Pour  arracher  ces  établissemens ,  et  jusqu'aux 
moindres  maisons  de  bois,  aux  incendies^  il  donne 
l'exemple  du  dévoùmmit,  il  veut  même  exercer 
une  place  secondaire  d'officier  de  police.  Dans  cet 
emploi  où  il  surveille  les  autres ,  on  l'a  vu  courir 
sur  des  poutres  enflammées  I  Pour  préserver  sa  v  ille 
nouvelle ,  il  montre  chaque  jour  une  audace ,  une 
abnégation  de  lui-même  égale  à  l'ardeur  et  h  la  té- 
mérité ,  avec  laquelle ,  dix-huit  ans  plus  tôt ,  il  en  a 
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arraché  aux  Suédois  la  place  infecte  et  inhabita- 
ble. Constance  remarquable  I  qualité  première  des 
^nds  hommes  de  toute  espèce  qui,  partout  où  elle 
se  tix)uyc,  impose  et  commande  le  respect ,  même 
([uand  son  but  est  condamnable;  mais  ici  d'autant 
plus  digne  de  remarque,  qu'eUe  s'est  dévouée  h 
accomplir  la  plus  grande  et  la  plus  patriotique  de 
toutes  les  inspirations  du  génie. 

C'est  dans  ces  grandes  fondations  qu'on  i^con- 
naît  son  empreinte.  Alexandre  laissa  la  sienne  dans 
Alexandrie,  PieiTe  dans  Pétersbourg.  Ce  point 
ignoré  de  la  terre ,  transformé  par  la  volonté  d  uu 
grand  homme ,  deviendra ,  cent  ans  après  lui ,  le 
centre  et  l'entrepôt  de  l'un  des  grands  commerces 
du  monde  :  tix)is  cent  mille  habitans  en  exporteront 
ou  y  importeront  annuellement  pour  onze  cent 
millions  de  denrées  exotiques  ou  indigènes;  Je  sort 
de  l'Europe  s'y  décidera ,  et  toute  la  face  politique 
et  moitié  du  nord  sera  changée  !  ' 

Au  reste ,  l'importance  de  cette  Newa  sur  les 
destinées  de  la  Russie  fut  toujours  remarquable. 
En  862 ,  sa  possession  livi'e  Novgorod  h  Rurick ,  et 
l'c^mpire  russe  prend  naissance. 

Vers  1 240 ,  la  reprise  cju'Alcxandre  Nevvsky  fait 
(le  ce  fleuve  sur  les  Suédois,  donne  k  ce  prince  son 
glorieux  suraom;  Novgorod  s'attache  à  ce  vain- 

'  V,  Malte-Brun. 
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rjueur  qui  lui  a  rendu  la  Baltique ,  et  l'empire  dis- 
sous par  la  diseorde  y  abattu  par  les  Tatars,  recom- 
mence en  lui. 

En  i525y  une  nouvelle  conquête  de  cette  Newa 
sur  d'autres  Suédois^  el  la  fondation  de  Schhusel- 
bourg  par  loury,  attache  Novgorod  à  ce  premier* 
Grand-prince  de  Moscou  ;  et  c'est  de  cette  réunion 
de  Novgorod  à  Moscou  que  date  le  principe  de  la 
concentration  du  pouvoir  dans  cette  brani^he  des 
Rurick,  celui  de  Taflranchissement  de  la  Aussie^ 
et  le  grand  et  second  éclat  de  gloire  qu'dle  a  jeté 
sous  sa  première  dynastie. 

Enfin  9  en  lyoS,  c'est  encore  la  conquête  défini- 
tive de  ce  même  fleuve  sur  cette  même  Suède ,  et 
la  transformation  de  ses  marais  y  berceau  de  l'em- 
pire y  en  capitale  de  gueiTC  et  de  commerce  ^  qui 
assurent  à  la  Russie  sa  civilisation  ^  et  à  ^erre-le- 
Grand  sa  renommée. 

Et  cependant  tout  lui  aura  été  obstacle  y  mais  il 
aura  tout  surmonté.  A-t-il  voulu  attirer  sur  la  Bid- 
tique  le  commerce  du  centre  de  la  Russie  qui  va  se 
perdre  vei^  Archangel  ?  On  est  resté  sourd  à  ses 
conseils.  A  Pétersbourg  cependant ,  les  marchands 
misses  jouiront  de  plusieurs  privilèges  :  un  climat 
plus  doux  y  y  permettra  deux  chargemens  annuels  y 
tandis  qu'à  Archangel  les  glaces  n'en  tolèrent  qu'un 
seul  ;  ce  sera  enfin  une  mer  plus  douce ,  un  meil- 
leur port,  de  moindres  droits,  une  bien  moindi'e 
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de  là  j  pour  tracer  et  ouvrir,  àt  ses  propres  mains, 
ces  canaux  qui  devaient  un  jour  rapprocher  et 
réunir  des  mers  y  dea  peuples  et  des  hémisphères 
inconnus  l'un  à  l'autre. 

C'est  lui  qui,  du  nord  au  sud,  et  sur  tous.kii 
points  de  sa  vaste  domination ,  leur  a  mis  le. conor- 
pas,  la  plume,  le  fusil,  la  hache  et  la  pioche  même 
a  la  main.  Ils  l'ont  vu  presque  au  même  instant 
visiter  la  mer  d'Archange! ,  dompter  celle  d'Azopb, 
couvrir  tout  à  coup  de  cent  vaisseaux  le  l^c  Ladoga, 
surprendre  avec  ses  fantassins  et  enlever  Tépée  au 
poing  la  flotte  suédoise,  lui  arracher  le  golfe  de 
Finlande  y  y  fonder,  en  dépit  de  tous  les  élémens , 
une  capitale  de  guerre  et  de  commerce ,  et  tout  à 
la  fois  efiacer  les  cataractes^  creuser  les  ensable- 
mens  des  fleuves  qui  versent  leurs  eaux  dans  les 
mers  Noire  et  Caspienne,  et  dessiner,  construire 
et  lancer,  de  ses  mains,  siu*  les  mers  d'Odîn  et  de 
Xerxès ,  des  vaisseaux  de  quatre-vingts  canons. 

Le  mouvement  universel  qu'il  a  imprimé  a  tous 
ses  sujets,  il  le  soutient  de  toutes  parts  de  son  ap- 
parition inopinée.  Tous  croient  partout  et  à  tout 
instant  le  voir  paraître.  Ils  sont  sûrs  que  rien  n'é- 
chaj^ra  à  son  œil  de  maître ,  qu'il  saura  tout  ap- 
précier et  se  faire  obéir,  sachant  exécuter  ce  qu'il 
commande. 

Enfin ,  conmie  le  dit  Perry,  cet  ingénieur  anglais 
attaché  à  son  service,  et,  d'ailleurs,  si  froid,  si 
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distance,  u)  ^^^'^'  ^  pr»"ce  se  plaît  à  rtrc, 

plusconsi  •  f^a  tour,  ingénieur  de  teri'e  el  «k 

sujets,  r  ^ '^  /fnideur,  armurier,  artificier,  ar- 

sur  la  .  ^^mticry  pilote  y  instructeur  de  toutes 

iiiten  .,  ^usome  ;  mettant  k  tout  une  main  exer- 
vinc  j^^nte^  in&tigable,  sous  laquelle  tout  se 
int  '\^  /«iâicier,  le  soldat ,  son  arme ,  le  marin  ,  le 
Il  '^a  lui-même 9  la  victoire  enfin,  résultat  de 
.(/ efforts  y  et  jusqu'aux  feux  de  joie  et  aux  arcs 
^/Homphe ,  dont  il  la  récompensait. 


.%/%/^  '«■%%'«  «^^'^»«'%«^k^%^ 
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Cependant^  le  noyau  d'une  si  grande  ptnssance 
au-dedans  et  au-dehors  y  n'avait  été  que  cinquahle 
jeunes  compagnons  de  débauche  transfctraés  en 
soldats^  et  un  débris  de  chaloupe  àyoile,  inconnu 
et  abandonné  dans  lui  magasin.  En  vingt-cinq  mSy 
ce  germe  9  dans  une  habile  et  vigoureuse  maiii'^ 
avait  produit  %  d'une  part  ^  deux  cent  mille  hommes 
divisés  en  cent  cinquante-cinq  régimens^  cantonnés 
avec  trois  cents  canons  légers  y  dans  des  quartiers 
permanens  ;  un  corps  d'ingénieurs^  et  surtout  d'ar- 
tilleurs redoutables  ;  quatorze  mille  canons  répartis 
en  un  grand  dépôt  central^  dans  des  forteresses^  et 
en  trois  dépots  de  guerre  à  portée  des  trois  grands 
ennemis  nationaux^  les  Turcs ^  les  Polonais ^  les 
Suédois.  D'autre  part  ^  de  ce  reste  de  bateau  à  voile 
étaient  sortis  trente  vaisseaux  de  ligne  ^  un  nombre 
proportionné  de  frégates  et  autres  bâtimens  de 
guerre^  enfin  deux  cents  galères  à  rames  et  à  voiles, 
et  une  foule  de  matelots  expérimentés. 

Mais  avec  quel  trésor  Pierre  a-t-il  entrepris  la 
transformation  physique  et  morale  d'un  si  grand 
empire?  Voici  une  terre  métamorphosée  :  des  villes 

'  F'.  Manstcin. 
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de  cent  mille  âmes^  des  ports,  des  canaux,  des 
ëtablissemens  de  tonte  espèce  créés  ;  plusieurs 
milliers  d'habiles  Européens  attirés,  entretenus, 
récompensés  ;  plusieurs  (lottes  construites,  d'autres 
achetées;  une  armée  permanente  de  cent  vingt 
mille  hommes  dressée ,  équipée ,  pourvue  de  toutes 
armes ,  de  toute  espèce  de  munitions  ^  et  plusieurs 
fois  renouvelée  ;  des  subsides  d'hommes  et  d'argent 
donnés  à  la  Pologne  ;  enfin,  quatre  guerres  entre- 
prises. L'une  d'elles  couvre  la  moitié  de  l'Europe  ; 
elle  embi^se  le  Nord  et  le  Sud  ^  la  terre  et  la  mer  ; 
et  quand  elle  a  duré  vingt  et  un  ans ,  le  trésor  qui 
Ta  alimentée  se  trouve  encore  plein.  Et  Pierre, 
dont  le  revenu  n'était,  k  son  avènement,  que  de 
cp:iel(pies  millions  de  francs,  déclare  à  Munnich  : 
Quil  aurait  pu  la  soutenir  vingt  et  un  ans  encore 
sans  contracter  de  dettes. 

Pour  expliquer  ce  phénomène ,  l'ordre  et  l'éco- 
nomie suffiront- ils?  Admirons- les,  sans  doute, 
dans  ce  gi'and  homme ,  cpii  se  infuse  toute  super- 
iluiié ,  en  même  temps  qu'il  n'épargne  rien  poiu-  la 
gloire ,  Futilité  et  l'ornement  de  son  empire.  Ren- 
dons justice  a  ses  eflbrts,  quand ,  après  avoir  ari'aché 
les  impots  indirects  k  ces  glands  à  la  fois  admhiis- 
tratcurs  civils,  militaires  et  fmanciei^,  et  k  ceux 
auxquels  ces  boyards  vendaient  en  détail  les  per- 
c^eptions,  il  les  donne ,  k  Timitition  de  la  Hollande, 
il  des  chambres  de  finances,  (composées  de  mar- 
chands choisis. 
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^^  Soyons ,  aussi ,  moins  ëtonnés  de  raccroissemenl 
ses  revenus ,  après  Favoir  vu  soumettre  le  clergé 
iQx  impôts  comme  les  laïques^  éteindre  une  foule 
le  monastères  en  défendant  les  vœux  avant  cin- 
quante ans 9  et  réunir  leurs  biens  au  domaine^ 
agrandi  par  des  confiscations,  par  le  retour  au 
tvésor  de  l'apanage  de  son  frère  Iwan ,  et  par  ses 
oofaquétes  sur  les  Suédois. 

Remarquons  en  même  temps  qu'il  a  ouvert  ses 
États  au  commerce  étranger^  et  aux  trésors  de 
'l'Europe ,  qui  sont  venus  s'y  échanger  contre  tant 
de  matières  premières  jadis  inertes;  appi*écions 
l'augmentation  de  revenus  cpii  en  résulta,  et  la 
possibilité  d'exiger  en  espèces  une  foule  de  taxes 
jusque-là  perçues  en  nature. 

C'est  ainsi  qu'il  a  substitué  un  impôt  à  ces  four- 
nitures de  vivres  si  lointaines ,  et  qui  écrasaient  ses 
peuples  :  cet  argent  sert  à  solder  des  fournisseurs. 
H  est  vrai  que  les  grands  se  sont  alors  cachés  der- 
rière ces  traitans  pour  s'engraisser  du  sang  des 
peuples;  mais,  enfin ,  Pierre  les  a  aperçus ,  le  mal 
s'est  découvert  par  son  excès ,  il  a  grandi  jusqu'aux 
yeux  du  Tzar.  C'est  alors  qu'il  a  créé  deft  commis* 
sions  d'enquête,  qu'il  y  a  passé  des  journées  en<- 
tières,  et  qu'on  l'a  vu  pendant  plusieurs  années, 
les  yMx  toujours  ouvo-ts ,  fiiire'rendre  gorge  à  ces 
grands  "prévaricateurs  par  des  amendes,  par  des 
confiscations ,  et  les  punir  par  le  knout ,  la  corck 
et  la  hache. 
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Toutefois ,  cette  surveillance  ^  tant  d'efibrts  et 
de  soins  ;  cet  ordre  et  cette  économie  ^  ces  amélio- 
rations et  ce  triple  impôt  d'hommes^  de  choses  et 
d'argent,  n'expliquent  point  encore  la  possibilité 
de  tant  d'entreprises  gigantesques  et  de  résultats 
immenses  y  avec  un  revenu  fixe  en  espèces  ^  qui 
n'était  évalué  en  1715,  par  un  témoin  attenta^ 
qu'à  quelques  millions  de  roubles.  Mais  dans  les 
moyens  fiscaux  d'un  empire  despotique ,  ce  sont 
les  revends  variables  y  les  ressources  illégales  et  les 
mesures  arbitraires  qu'il  faut  rechercher  ;  alors 
cesse  l'étonnemait,  et  commencent  la  pitié  pour 
les  uns  y  l'indignation  contre  les  autres^  et  la  sur- 
prise qu'inspire  l'ignorance ,  en  fait  de  commerce  y 
de  ces  hauts  et  puissans  génies  du  despotisme  ^ 
devant  l'instinct  si  assuré  du  moindre  àes  peuples^ 
libres. 

Alors  y  surtout ,  on  firémit  d'épouvante  à  la  vue 
de  la  terrible  persistance  de  ces  grands  honunes  y 
au  travers  de  tant  de  sueurs ,  de  douleurs  et  de 
sang;  conune  s'ils  s'étaient  fait,  de  leur  projéC  ob 
gloire  ou  de  civilisation^  un  de  ces  dieux  barbares 
qtt'îl  fallait  servir  à  tout  prix ,  et  qu'cw  ne  pou- 
vait se  rendre  favorables  qu'à  force  de  sacrifices 
humains  ! 


!!•  KDIT. 
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G'rst  donc  y  surtout,  au  génie  du  despotisme 
russe  qu'il  faut  demander  compte  des  moyens  qui 
Tonl  conduit  à  de  si  grands  résultats;  mais^  quelle 
cpi'ait  été  sou  edrajante  candeur^  est-ce  lui  qui 
nous  montrera  son  armée  se  recrutant  d'hommes 
que  les  villages  envoyaient  liés  deux  a  deux  y  et  h 
leui^  frais  ?  Soldats  a  un  sou  par  jour,  payable  seu- 
lement tous  les  cjuatre  mois^  y  et  le  plus  scmTeii( 
marchant  sans  solde;  esclaves.  qu'A  suflisail  i\v 
nourrir,  se  contentant  de  quelques  poigiu'cs  do 
seigle  ou  d'avoine  eu  gioiau  ou  en  pain  recuit'; 
malheureux  qu'on  obligeait  de  vaincre ,  en  dépil 
des  fautes  de  leurs  généraux,  et  sous  peine  dVlrr 
décimés.  ^ 

Ce  despotisme  conviendra-t-il  encore,  qucii  nr 
donnant  rien  i\  ces  serfs,  enrégimentés  pour  leur 
vie,  il  en  exigeait  tout;  qu'après  viugt  et  un  ans  de 
guerre,  il  les  fomiit  h  creuser  des  canaux,  commi* 
de  malheureux  coiTéables?  Car  il  faut  quils  servent 
la  patrie ,  disait  Pierre,  soit  en  la  Jê/endant ,  soil 
en  V enrichissant;  c'est  leur  destination. 

'  P'.  Mans  toi  II. 
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Cet  autocrate  se  ^^orifiera-t-il  ^  sortoat^  de  la 
nchesae  constante  d'nn  trésor  qui  tenait  si  mal  ses 
engagemens ,  que  la  plupart  des  étrangers  à  sa  sdide 
cherchaient  à  se  retirer? 

Que  répondra-t-il  à  ce  gémissement  sourd  et 
prolongé^  qui  semble  s'élever  encore  de  chaqoê 
maison  de  Taganrock^  de  Pétersbourg  et  de  ses 
forts,  bâtis  par  corvées,  peu{>lés  par  réquisitions? 
C'est  pour  les  construire  que  les  habitans  des  vil- 
lages sont  allés  se  relever  par  moitié ,  de  six  mois 
en  six  mois ,  et  que  les  plus  faibles  et  les  plus  in* 
dustrieux  n'ont  jamais  revu  leurs  foyers. 

Ces  malheiu*eux,  de  quelque  métier  qu'ils  fussent, 
ont  été  arrachés  sans  aucune  considération'  k  leurs 
familles ,  à  leurs  charrues ,  à  leurs  ateliers ,  à  leurs 
comptoirs,  depuis  le 'terrassier  jusqu'à  l'horioger 
et  à  l'orfèvi^.  Ils  se  sont  rendus  à  ce  loiig  supplice 
k  leurs  frais  ;  ils  ont  travaillé  sans  paie.  On  a  forcé 
les  mis  de  combler  des  mai^is ,  et  d'y  élever  des 
maisons  ;  les  autres ,  d'y  venir  subitement  établir 
leur  commerce  ;  et  tous  ces  infortunés ,  les  uns 
surchargés  de  travaux,  les  auti^es  tout  dépajsés, 
ont  été  si  mal  nourris  et  abrités ,  Ou  établis  dans 
un  air  si  infect ,  qu'au  dire  des  Russes  d'alors ,  cent 
mille  se  sont  engouffrés  dans  ces  abîmes. 

Écoutez  les  plaintes  des  seigneurs  et  des  négo- 
dans  les  plus  riches  :  après  avoir  exigé  d'eux  le 
don  de  cent  vaisseaux ,  on  les  a  forcés  de  se  réunir 
dans  ces  fanges  pour  s'y  faire  construire  des  mai- 
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sons  depipm's;  ib  iOM  encore  contraint»  d'y  ve- 
njr  Tivi-e  bien  pin»  chèrement  (jue  tlans  leurs  de- 
metire^s.  Et.  qfUmH  ki  dcr^  «lira  protesté  it  son 
tour  contre  oes  impôts  excessifi  mi»  stir  ses  popes, 
sauf  à  eux  à  se  dédomraaj^cr  .«nr  leurs  ouailles, 
qui  sVtonnera  de  la  possihîlU*^  de  tant  de  ci'^^- 
tions,  et  de  la  plénitude  d'uu  trésor  qui  s'ouvru 
tant  pour  recevoir,  el  si  peu  pour  s'aCTpiitter? 

Service  personnel ,  impôt  en  nahu-e ,  impôt  en 
argent,  telles  furent  les  (rois  ijimide»  soui-ces  de  ta 
puissance  de  Pierre-le-GraTid.  On  vient  d'apprécier 
l'emploi  de  la  premici'e.  Quant  à  l'impôt  en  nature. 
^t  en  argent,  comment  les  ai*  isolés  de  tant  d'es- 
claves contribuables  ai  disséminé»,  eussent-ils  percr 
jusqu'à  ce  siècle,  si  l'excès  d'un  malheur  sinuil- 
tané,  universel,  ne  les  eiU  i^unis  en  une  seule  el 
vaste  clameor,  plus  forte  que  le  temps  et  J'espace? 
.C'est  elle  qui  nous  a  redit  les  noms  de  celta  foule 
de  taxes  imposées  sui'  tout ,  et  -à  toute  occasion , 
pour  la  gueiTB,  l'amirauté,  les  recrues,  les  cIk^ 
vaux  employés  aux  travaux  publics,  Ie«  four.^  à 
"  briques ,  à  chaux  «  pour  Jes  constructions  de  Pétera- 
bourg  ,  pour  la  poste ,  pour  le;>  buieaux  >  pour  les 
dépenses  extraordinaire*,  p<mr  les  conti'ibiltions 
«)  nature,  poui-les  léqtiîsitions  d'hommetei  puur 
leur  entretien ,  enliu  pour  les  nppuintetneus  -des 
l  employés;  et  tant  d'auti-es  sui'  les  mquiîite,  le» 
étangs,  les  bains,  les  ruches,  les  prés,  les  jaHlins; 
et,  dans  les  villes,  stir  chaque  toise  can-ée  de  la-re 
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dite  noire,  ou  non  libre  :  puis  d'autres  chai^jes  vexa- 
toires  et  exorbitantes,  les  artisans  pressurés  en 
raison  de  leur  industrie  et  de  leur  bienrétre  sup* 
posé  ;  d'où  il  résulte  qu'ils  cachent  l'un  et  l'autre  : 
les  plus  laborieux  enfouissant  leur  gain  pour  le 
dérober  aux  nobles ,  et  ceux-ci  confiant  leur  or  aux 
banques  étrangères  pour  le  dérober  au  Tzar. 

Ajoutez  à  cela  toutes  les  oppressions  subalterne^. 
Des  collecteiurs ,  dont  les  appointemens  annuels 
n'avaient  été  long-temps  que  de  six  roubles,  et 
dont  la  fortune  pourtant  s'est  trouvée  £iite  en 
quatre  années  ;  car  ils  savent  détourner  à  leur  pro- 
fit les  deux  tiers  de  ce  qu'ils  extorquent ,  exécu- 
tant les  insolvables  par  la  torture ,  abusant  horri- 
blement des  pouvoirs  illimités  qui  leur  sont  con- 
fiés, selon  l'usage  des  gouvememens  absolus,  le 
despotisme  ne  pouvant  s'exercer  que  par  délé- 
gation. 

Ceux-ci  ont  le  droit  d'imposer  tous  les  marché» 
du  pays,  de  taxer  toutes  sortes  de  denrées,  sui- 
vant qu'ils  le  jugent  à  propos,  et  de  violer  les 
domiciles  pour  prévenir  ou  découvrir  les  conti^- 
veiitions;  en  sorte  que  ces  peiq>les  infortunés, 
comprenant  qu'ils  ne  possèdent  rien,  et  que  tout, 
jusqu'à  leiu*  industrie ,  appartient  au  Tzar,  ne  tra- 
vaillent plus  que  pour  gagner  l'absolu  nécessaire , 
et  manquent,  pour  le  reste,  d'un  com^ge  cpie  1  on 
n'a  que  pour  soi  seul. 

Aussi  les  forets  se  sonl>-elles  peuplées  de  déses- 
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soiîs  de  pieiTes:  ils  sont  eacor       .       .'^  (h',^   A 

nir  vivre  bien  phu  chereii»  ^^  £^,.t'^    ^i> 

meures.  Et  quand  le  de  "^       ._^.  r/'* 

rour  contre  ces  impôts  ,        .  •  j  « 

r  ^  -      ^T'  ■  ^  '  '^  rejoindre, 

sauf  a  eux  a  se  dé^  >  -<  i       i        .  .^r 

.    , ,  1    '  '  '  '  .^sordi'es  de  ces  leiuV 

qui  s  étonnera  ér  's  ,.  ,  i. 

.  •,    ,      i  .  ^  Ils  montrent  les  crauOî> 

tions,  et  deli;^.  "  .  I^      , 

•  k  ;  invaincus  plusieurs  tois  a^ 

tant  pour  re//  .     ,         ^  *  ,  , , 

^      .  .ams,  les  autirs  pendus  ou  de- 

^-chancelier  lui-même,  mil  a  os<* 
argent. •  .     .        i       i  i 

.  auUmsation ,  des  plaees  et  des  irailc- 

pmssav  '  1  ^       . 

J,  .1  a  pu  j  dans  un  Etat  si  paurrc ,  détourner 

iiillions  à  son  profit.  Aussi,  n'e^t-ce  point 

I    /  Tzar  seid  cpie  ces  peuples  accusent  de  leui's 

/iianx. 

Mais  telle  <:st  la  condition  du  despotisme,  qu^ii 
privant  les  peuples  de  leur  libre  arbitre,  il  assume 
sur  lui  toute  la  responsabilité.  Tous  conviennent 
pouilant  (|ue,  vers  lyiS,  ils  vii'ent  leur  Tzar 
consterné  \\  Faspect  de  tant  de  malheurs  ;  ils  ont 
alors  dit  ses  efforts,  et  que  tous  ne  furent  pis 
infnictneux. 

Mais  en  même  temps,  pour  s'expliquer  l'abon- 
dance inépuisable  du  trésor  de  cet  autocrate,  ils 
nous  le  monlrc^nt  monopolisant  tout  à  son  proGt, 
donnant  aux  (\spcces  dans  son  empire  la  valeiu*  cpii 
lui  convenait,  et  ne  les  acceptant  des  étrangers  qu(* 
suivant  leur  valeur  intrinsèque. 

lis  racciiscnt  d'avoir  accapai'é  Tachât  ou  la  venlc 
(le  milh»  produits  indij^cnes  on  étrangers,  soit  on 
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taxant  siibilemcni  cliverses  sortes  de^maiThandises,- 
boit  en  s'en  déclarant  l'acqucixîur  exclusif,  ^u  tatix 
qui  lui  plaisait,  pour  les  mettre  à  un  prix  exorbi- 
tant, dès  qu'il  s'en  trouvait  seyl  en  posseasion. 

Ils  ont  dit  encore  que  leur  Tear  accapalnut  toat, 
s'est  fait  le  seul  né^ijociant  de  la  Russie  europëeiuie 
avec  la  Chine  et  la  SilK*ric ,  comme  aussi  le  seul 
monnojeur,  le  seul  marchand  de  tabac,  de  saTOn , 
de  talc  et  de  goudron  ;  que,  s'étaiii  encore  déclaré 
le  seul  calmreticr  d*un  empire  011  régnait  sonyerai* 
nement  rivix)gnerie ,  ce  monopole  a  £iit ,  chaque 
année,  rentrer  dans  ses  mains  l0ale&les  paies  qui 
venaient  d'en  sortir. 

Veut-il,  en  1716,  se  défrayer  de  son  second 
\()yai<;e  en  Hollande,  et  éviter  un  change déstivan- 
lageux  ?  Il  s'approprie  tous  les  cuii^  du  commerce 
lusse  à  un  mcuvinutm ,  cpe  lui-même  détermine , 
poiu*  les  vendre  à  son  pn>fit,  payables  en  Hollande, 
aux  étrangers  qui  les  demandent.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  cx)ntemporains  expliquent  les  ri- 
chesses d'un  prince  qui  fut  le  principal  fabricant 
et  négociant  d'un  grand  empire,  le  créateur,  le 
6urintendant  de  ses  arts.  Ses  sujets  étaient,  pour 
lui ,  autant  d'ouvriers  dont  il  excitait,  appréciait  et 
i*écompensait  à  son  gré  le  travail;  il  se  iH^servait  la 
vente  des  pixxluits  de  leur  industrie,  et  en  l'ame- 
nait k  lui  les  profits  immenses,  pour  en  appliquer 
remploi  à  les  doubler  encore. 

Singulier  fondatem*  du  commerce  dans  son  cm- 
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pire,  que  le  priuce  qui  l'attire  à  lui  et  le  circonscrit 
en  lui  seul  !  Croyons  cependant  aussi  qu'il  se  fit  par- 
fois commerçant  et  manufacturier^  comme  marin 
et  soldat 9  pour  l'exemple^  et  que  l'ignorante  opi- 
niâtreté de  ses  sujets  contre  divers  genres  d'indus- 
trie et  de  commerce  y  lui  en  laissa  longtemps  y  mal* 
gré  lui,  le  monopole. 

Au  reste ,  il  est  curieux  de  voir,  quand  il  veut  se 
sei^ir  poiu*  tout  éclairer,  du  despotisme  qui  éteint 
tout ,  comme  cette  arme  de  ténâires  et  de  mort , 
se  retournant  contre  hii-mème,  blesse  les  mains 
les  plus  faites  pour  la  porter.  Soloview  en  est  un 
exemple.  Ce  marchand,  aidé  des  privilèges  que  lui 
a  accordés  Pierre,  a  enfin  établi  à  Amsterdam  la 
première  factorerie  russe  considérée  ;  mais,  en  1 7 1 7, 
au  second  voyage  du  Tzar  dans  cette  ville,  ses  avides 
courtisans  s'irritent  contre  ce  négociant  leur  com-^ 
patriote.  Soloview  n'a  pas  voulu  se  racheter  de  l'en- 
vie (pie  ses  richesses  leur  inspirent.  Ils  le  perdent 
dans  l'esprit  de  leur  souverain,  et  l'autocrate ,  en 
confiscpiaut  à  son  profit  cette  source  de  richesses, 
détruit  lui-même  son  ouvrage. 

VoiLi  donc ,  sous  le  point  de  vue  de  ses  res- 
sources matérielles,  le  miracle  de  grandes  créations 
àv  toute  natm'c ,  si  pix)digieuses  et  si  subites  ! 
Est-ce  donc  à  notre  siècle  k  être  surpris  de  tout  ce 
qu'on  peut  faire  en  vingt-cinq  ans ,  avec  des  con- 
fiscations ,  des  impots  arbitraii^es ,  des  monopoles , 
des  réquisitions ,  des  corvées ,  et  une  volonté  de  fer 
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^  de  feu.  Et^  quand  à  toutes  ces  puitsances^  on 
iloute  la  dànjKfê^Hm  long  esclayage  ^  die  (|uoi  pour- 
^ton  s'étomier  encore  ?  Les  ognons  de  TÊ^j^te 
c  sa  servitude  ne  suflGisent-ils  pas  à  expliquer 
lénormité  de  ses  pyramides?  Créations  stériles 
lependant^  tandis  (fjfiï  s'agit  ici  de  ces  créations 
îvantes  et  fécondes^  œuvres  du  génie,  qui  croisseilt 
^Dsmte  d'elles-mêmes  y  et  comme  par  leur^  propre 
ffimvement* 


« 
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grëlui^  1      .         .     .; 

^"  ^  /lit  BUne  1  grand  {MF  le  but,  par  la  perse- 
^^^''.M'e,  par  les  moyens  I  Non,  que  ceux-ci  aient 
^^'  ^été  I)ien  choisis;  qu*il  ait  toujours  su  mettre , 
^*  ^fis  leur  emploi,  une  juste  mesure,  et  se  com- 
mander à  lui-même,  comme  aux  autres  :  non,  sans 
doute. 

Eh  !  qui  s'ëtonnera  que,  à  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  maîtres  en  civilisation,  iln'ait  point  réformé 
une  foule  de  monopoles  excessife,  que  même  il  s'en 
soit  emparé;  qu'il  ait  nui  si  essentiellement  à  ce 
commerce  c[u'il  créait,  en  perpétuant  une  coutume 
asiatique,  qui  donnait  au  gouvernement  le  droil 
de  vendit;  ou  d'acheter  avant  ses  sujets. 

Ces  erreurs  sont  de  son  siècle  ,  comme  encore  sa 
içrossicTctc  et  son  ivix)gnerie,  vices  du  temps.  Car 
ici  Ton  ne  songe  point  à  lui  reprocher  cette  pitié 
siuivage ,  cpii  le  porte  à  assister  à  l'exécution  de  sa 
maîtresse,  coupable  d'infanticide,  à  la  baiser  au 
front  sur  Téchafaud ,  et  à  détourner  seulement  la 
léte  quand  vient  le  coup  fatal. 

On  ue  lui  fera  point  un  crime  de  la  brutalité  do 
*^*es  divortissemens  dont  le  but  fut  politique,  où 
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ridiculisait  les  anciennes  moeurs.]^  elles- 
.  tantôt  ses  prêtres ,  dont  il  craignait  l'în- 
y  ou  le  pape ,  dont  il  ne  Toulait  pas  qu'on  le 
partisan. 
L'histoire  ne  s'arrêtera  pas  davantage  à  critiquer^ 
avec  le  résident  allemand  près  de  sa  personne^  la 
sauvagerie  de  cette  célébration  de  noces  ^  danft  la- 
quelle chaque  jour  fut  marqué  par  les  plus  fantas- 
ques bizarreries  et  par  les  redoublemens  d'une  dé- 
goûtante ivresse. 

Elle  passera  légèrement  encore  sur  cet  enterrm 
ment  de  son  nain^  sur  ce  mariage  de  son  bouâbn^ 
fiirces  grotesques  et  grossières  y  auxquelles  sa  per- 
sonne et  les  cérémonies  les  plus  augustes  de  k  re* 
ligion  y  se  trouvèrent  mêlées  sans  mesure- 
Ce  n'est  pas  même  sur  la  violence  de  ses  bruta- 
lités qu'elle  croira  devoir  insister  :  et ^  en  effet,  que 
dans  ses  débauches ,  qui  cependant  forent  moins 
fréquentes  qu'on  ne  pense ,  il  ait  failli  tuer  ses  con* 
fidens  les  plus  intimes,  et  celui-là  même  qu'il  avait 
chargé  de  réprimer  ses  violences  ;  qu'ensuite ,  se 
condamnant ,  il  se  soit  écrié  :  «  qu'il  voulait  ré- 
u  former  les  autres,  sans  savoir  se  réformer  lui- 
ce  même!  »  Que  l'un  d'eux,  près  d'être  précipité 
dans  la  mer,  n'ait  pu  arrêter  son  bras ,  déjà  levé  ^ 
que  par  ces  mots  :  «  Ton  histoire  le  dira  I  »  De  pa- 
reils emportemens,  nés  de  l'ivresse,  devaient-ils 
alors  étonner  ? 

On  ajoute,  il  est  vrai,  quun  matin,  s'étant 


4i!i  LIVRE  X. 

trouvé  plus  tôt  que  les  sénateurs  dans  la  salle  consa- 
crée à  leurs  délibérations  y  il  les  roua  tous  de  coups , 
à  l'exception  dû  plus  âgé,  a  mesure  qu'ils  y  arri- 
vaient. On  dit^  mênLe^  q^^9  parfois  encore,  !»e 
méprenant  dans  ces  brutalités  y  il  trouvait  simple  de 
dire  k  ses  ministres ,  qu'il  avait  battus  sans  motif , 
comme  dans  une  semblable  circonstance  à  son  es- 
clave noir^  qu'il  leur  tiendrait  compte  de  cette 
erreur,  à  la  premièrp  occasion  oà  ils  mériteraient 
un  pareil  châtiment  ;  et,  qu'en  eflfet  ^  il  tînt  parole 
aux  mis ,  comme  à  Tautre. 

Tout  cela  n'est  que  trop  confirmé  :  mais  quand 
il  serait  encore  yrai  qu'il  eût  journellement ,  et  en 
public,  souffleté  ou  frappé  de  sa  canne  ses  prin- 
cipaux officiers ,  pour  des^  finîtes  Itères ,  comme 
poui*  les  plus  graves  ,  sans  presque^discontinuer  ses 
convei^sations  avec  ces  grands  peivonnages ,  et  sans 
croii^  les  avoir  dégi'adés  à  leurs  yeux  et  aux  yeux 
des  auti^s!.... 

De  si  grossières  violences  s'expliquent  encore  : 
elles  s'excusent  même  dans  un  pays  qui^  depuis 
plusieui^s  siècles ,  ne  connaissait  plus  d'autre  sou- 
mission que  celle  de  l'esclavage. 

Là ,  les  chàtimens  infligés  de  la  propre  main  du 
prince ,  semblaient  presqu'une  distinction  ;  cela 
supposant  une  espèce  d'intimité,  une  vassalité  di- 
recte; ou ,  comme  le  mot  resté  en  usage  l'indiquait , 
la  correction  d'un  père.  —  Tant  chacun  se  regar- 
dait devant  le  Tzar,  comme  dans  un  état  de  mi- 
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nprité ,  d'enftince  même  ;  et  fant  il  y  aTait  de  loi 
à  ses  stgets  non  seulement  la  diptaBce^da  maître  à 
Tesclaye  ^  mais  celle  d'un  homme  dans  Tige  àè  la 
raison  à  pelle  d'êtres,  apcoce  prîyés  de  la  leur.     ^ 

Tous^ient  deyantjui  sans  Sbre  arbitre  :  0  était 
leur  destin  Tirant  et  irrévocable  l 

TouM*oia  y  et  sortout  depuis  ^'usurpation  de  Ço» 
dounof  9  ks  Russes  s'étaient  fsiJLts  à  la  possibilité  de 
conspirer;  mais  t^nt  qu'ils  obéissaient^  c'était  ainsi  : 
on  ne  connaissait  point  là  d'autre  façon  de  comman- 
der et  d'obéir. 

Ceux  même  da  leurs  ambassadeurs  qu'pne  loj^ 
gue  suite  d'années,  passées  dans  la  cmlîsation,  Pre- 
nait de  polir,  en  r^atrant  dans  une  atmos{^ère  si 
épaisse  d'esdavage,  dlmmoralité  et  de  badbarie, 
étaient  forcés  d'y  re&ire  leurs  yeux  et  ieur  coiqr , 
pour  s*y  conduire.  Us  y  oubliaient  bientôt  ce  qu'ils 
avaient  appris. 

Était -il  donc  étonnant  que  cette  puissance  de 
mœurs,  si  brutales,  si  invétérées,  eût  agi  sur  le 
réformateur  lui-même ,  surtout ,  quand  pour  ins- 
truire ces  peuples  et  s'en  faire  entendre,  il  av«it 
fallu  que,  sans^  cesse  en  contact  avec  eux,  iljeur 
parlât  sans  cesse  leur  grossier  langage  ;  et  qu'en- 
fin ,  pour  les  arracher  à  leurs  ténèbres ,  la  crainte 
étant  leur  seul  côté  accessible ,  il  les  saisit  par  cette 
seule  ime. 

Mais  qu'on  l'écoute  lui<«même,  lorsque,  dans 
plusieurs  circonstances,  il  pétrie  devaiftt  les  siens  ; 
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«  Faites  la  guerre  aux  animaux  sauvages ,  ce  plai- 
(f  sir  vous  con^Hk^;  pour  moi  9  je  ne  saurais  m'a- 
(r  muser  à  ceh ,  tant  que  j'en  aurai  autant  à  com- 
«  battre  dans  mes  sujets  opiniâtres  et  indociles.... 
(f  C'est  un  troupeiu  de  bétes  que  j'ai  habillées  en 
((  hommes;  je  désespère  souvent  de  yaincre  leur 
«  opiniâtreté,  et  d'arracher  leur  méchanceté  de 

«  leurs  coeurs Qu'on  ne  me  peigne  donc  plus 

(c  comme  un  tyran  cruel  y  sans  connaître  ce  que  les 
«  circonstances  m'ont  commandé  :  combien  de  gens 
((  se  sont  opposés  à  mes  desseins  y  ont  fait  écbouer 
«  mes  projets  les  plud  utiles  pour  farpatrie  !  et  m'ont 
(c  forcé  à  la  plus  grande  séyétité  I  Je  recherchais 
(c  leur  assistance  et  leur'  patoiotisme  :  ceux  qui 
«  m'ont  compris  et  secondé, ^t  qui  furent  les  plus 
«  utiles  à  mes  peuples,  je  les  ai  comblés  de  bien- 
«  faits  :  ils  ont  été  mes  seuls  favoris  !  » 


CHAPItRE  II. 


•1 


Qu'il  soit  donc  permis  à  rkistoire,  de  ik^  point 
s'étonner  de  la  grossièreté  de  moeurs  de  Fim  db^Bes 
plus  grands  personna^*  .^ 

Au  reste,  cpielcpie  pénible  qu'il  soit  de  paase» 
de  l'amour  à  la  haine  ^  c'iesbJ'une  de»  conditions  de 
rhistcaùeu  d'avoir  à  admirer  et  à  liatr  tour  i\  tour', 
dans  un  même  homme.  Eh  !  pourquoi  s'étonnerail> 
on  plus  de  le  ^mir  exciter,  tantôt  notre  enthou- 
siasme et  tantôt  notre  indignation ,  que  de  le  savoir 
composé  de  corps  et  d'âmie;  c'est-à-dire ,'' do.  ^ie^  et 
de  mort,  d éternité  et  de  corruption^ 

Croit-on,  parce  que  l'historien  s'est  plu  à  se 
livrer  à  l'un  de  ces  sentimens ,  qu'il  ne  aam^  plus 
parler  le  langage  de  l'autre? 

On  a  trop  long-temps  cru  la  froideur  seule  im- 
partiale :  grâces  au  ciel ,  bien  loin  de  d^ndre||^'ad- 
mû^tion,  l'histoire  des^  hoHpies  l'inspire  quelque- 
fois; dès-lors,  pourquoi  voudrait -on  étouflèr  ses 
accens  d'enthousiMBae  ?  C'est  I4  venté  qu'on  lui 
demande 9  et  quand  cette  vérité  est  de  feu,  est-ce 
donc  avec  la  glace  d'une  froide  impassibilité  qu'on 
en  fera  sentir  les  flammes  ?  Non  !  puisqu'elle  doit 
tout  peindre,  toutes  les  couleurs  hai  sont  néces- 
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saires;  puisqu'elle  doit  tout  dire,  tous  les  langages 
lui  conTieniient;  celui  de  Tendiousiasine  comme 
celui  de  l'indignation.  C'est  alors  qu'elle  remplira 
son  objet,  celui  de  décrire,  de  peindre,  non  la 
vérité  morte,  mais  la  yérité  toute  vivante,  toute 
colorée ,  avec  ses  passions ,  ses  fougues ,  ses  nudités 
révoltantes  ou  enchanteresses;  et  toutes  les  impres- 
sions qu'elle  dût  donner  à  ceux  de  ses  contempo- 
rains, dont  les  yeux  furent  chirvojans ,  les  esprits 
droits  et  les  cœurs  pur». 

Laissons  donc  les  contenoporains  de  Pierre- le- 
Grand ,  élever  leur  cri  d'amour  ou  de  haine  ;  que 
l'histoire  les  recueille  tous  deux,  et  que  la  postérité 
décide.  Un  homme,  despote  par  drmt  de  naissance, 
se  levant  tout  à  coup  seul  au  milieu  des  ténèbres , 
aperçoit  la  lumière  !  Il  y  marche  ^  il  y  traîne  des 
peuples  entiers,  poussant  comme  le  sort,  au  tra- 
vers de  leurs  cris  d'admiration  ou  de  douleur,  vei^ 
ce  but ,  que  lui  seul  aperçoit ,  et  dont  rien  ne  le 
détourne  ! 

Écoutons  ces  deux  grandes  clameurs  qui  traver- 
seix)nt  les  siècles  :  l'une,  barbare,  mais  plaintive, 
ne  devrait  pas  sans  doute  l'accuser  de  cette  triple 
et  bratale  ivresse  de  vin ,  de  colère  et  de  pouvoir , 
résultat  de  ces  moeurs  grossières  dont  elle  réclamait 
la  durée.  Cependant  elle  lui  reproche  cette  tyran- 
nie qui  bouleverse ,  qui  viole  les  usages ,  les  cou- 
tumes les  plus  invétérées ,  et  contraint  tout  à  coup 
à  rn  adopter  de  nouvelles;  cette  prodigalité  des 
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sueurs  et  de  la  vie  de  ses  sujets.  A  Teiïtendre  ' ,  ses 
vertus  mêmes,  il  les  a  poussées  jusqu'au  vice,  pair 
l'excès  :  la  justice  en  lui  devient  cruauté.  Qu'on  se 
rappelle  l'hésitation  du  sénat,  quand  il  s'agissait 
de  condamner  à  mort,  pour  exactions,  le  voiévode 
de  Kargapol ,  et  ce  cri  féroce  du  Tzar  :  «  Eh  bien  ! 
«  j'ordonne ,  moi ,  qu'il  soit  écartelé ,  et  que  ses 
((  membres ,  coupés  par  morceaux ,  soient  distri- 
tf  bues  à  tous  les  voiévodes,  pour  leur  apprendre  à 
«  être  justes ,  et  à  ne  point  6ter  le  pain  et  la  vie  à  . 
a  mes  pauvres  sujets ,  qui  ne  peuvent  se  ^rantir 
«  de  leur  oppression.  » 

Et  ici ,  le  cri  accusateur  cite  encore  le  supplice 
horrible  de  Tiditskôï.  Ce  fanatique  imprimeur ,  se 
croyant  inspiré,  a  osé  répandre  «  que  le  Tzar,  par 
(c  sa  naissance  et  ses  actiom,  était  l'Ânte-Christ  ». 
Puis  il  a  fui  jusqu'en  Sibérie ,  mais  vainement.  On 
l'a  ramené  devant  son  maître.  Il  semble  à  celui-ci 
que  pour  un  tel  délit  contre  son  pouvoir  et  la  civili- 
sation ,  tous  les  supplices  soient  usés  ou  insuffisans  : 
il  en  imagine  im  nouveau.  On  assure  que,  par  S0É 
ordres,  dans  son  propre  palais,  qu'à  ses  yeux 
même,  une  flanmie  alimentée  par  des  liqueurs:Cor-  . 
rosi v€s -fut  allumée,  et  que  l'infortuné  Talitskoï  a 
été  attaché  au-dessus ,  jusqu'à  ce  que  ses  chairs 
fussent  peu  à  peu  corrodées ,  ses  muscles  racor^ 
iiis,  et  que  ses   restes  encore  vivans,   tombant 

•  ^.  Lederc ,  le  Voyageur  de  treize  tuu*  —  Manstein. 


49.2  LIVRE  X. 

forte ,  à  la  saleté  de  ses  habillemens ,  et  k  l'abinitis- 
sement  do  sa  continueUe  et  dégoûtante  ivresse*. 
Ils  Tout  vu  sans  cesse  entouré  de  prêtres  ignoraii.s 
et  débauchés;  c'étaient  la  ses  plus  chers  confidciis: 
c'est  à  eux  qu'il  promettait  l'abandon  de  tous  1rs 
travaux  de  son  père  ,  l'exil  ou  la  mort  de  tous  ccilx 
qui  lavaient  secondé^  la  destruction  de  Pétei^boui^^ 
et  de  sa  marine,  et  le  retour  des  anciens  usages. 

De  là  9  sa  résistance  inerte  aux  ordres  de  leur 
Tz;u*,  et  sa  désertion  de  la  patrie.  Mab  enfui,  de- 
puis quatre  mois  qu'il  est  de  retoui* ,  il  est  déshé- 
rité du  trone,  maudit  s'il  ose  en  appeler  :  le  sang 
de  tous  ses  complices  a  ooulé  ;  il  est  captif.  N'esircc 
donc  point  assez?  De  cpioi  son  père ,  leur  souverain 
absolu ,  vientr-il  encore  l'accuser? 

Leur  Tzxir  parle  '  ;  et  d'abord,  de  ce  corps  grand 
el  robuste,  mais  déjà  voûté;  de  cette  figure  brunie, 
et  dont  les  traits  aquilins ,  le  regard  rude ,  per- 
dant, et  l'expi^ession  sévère,  sont  tous  les  jour.s 
plus  vigoureusement  prononcés,  ils  croient  en- 
tendi'e  sortir  une  indignation  longuement  conceii- 
ti^éc,  qui  se  déborde  enfin  en  imputiitions ,  en 
accusations  violentes  et  accumulées  de  méchan- 
cetés, de  parjures,  de  noiitieurs,  de  pernicieu>t',s 
intrigues  et  de  pratiques  criminelles. 

Leur  maitre  s'explicpie  enfin.  Ils  (x>mpi*enneii» 

'  ^.  Bruce. 

/'.  le  manifeste  ilu  procès,  Mcnuy/tw  du  Rc'siilc/it  aUt-manti 
—  î>'ves<nir,  l^rlere.,  etr  ,  elc. 
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suivre ,  le  sabir  jnaqœ  jur  Faulel,  et  lever  sur  sa 
tête  un  poignard  y  que  Dieu  seul  avait  pu  détour^ 
ner.  De  là  cette  irritabilité  nerveuse  si  dominante, 
([u  une  émotion  vive  devenait  souvent  en  lui  une 
longue  et  eflrayante  oonvulinon.  De  là  peut^^tre 
encore  cette  heureuse  passion  pour  l'ordre  et  h 
discipline  ;  mais  aussi  cette  excessive  jalousie  de 
pouvoir;  enfin,  cette  fureur  soupçonneuse,  fé^ 
roce ,  acharnée  contre  toute  apparence  de  révolte. 

Mais  c'est  alors  surtout  que  cette  voix  des  mm- 
Telles  mœurs ,  s'empressant  de  rappeler  tant  d'keu- 
reux  résultats  obtenus ,  montre  Timpoissance  des 
règnes  qui  précédèrent  et  suivirent  :  d'où  vint  la 
nécessité  de  finir  en  une  seule  vie,  et  oonsëquem* 
ment  de  retourner  à  la  fois,  et  vicrfemment,  toute 
cette  masse  moscovite  d'Orient  en  Occident. 

Elle  ajoute,  qu'en  révolution  comme  en  guerre, 
laquelle  est  aussi  un  état  de  révolution ,  tout  se  fait 
avec  des  sueurs  et  du  sang;  que  c'est  pourquoi  tous 
res  grands  hommes  de  guerre  et  de  politique ,  n'en 
ont  guère  été  ménagers,  et  celui-ci  moins  qu'eux 
tous  :  d'autant  plus  exigeant  pour  les  autres,  qu'il 
s'épargnait  moins  lui*méme;  d'autant  plus  excessif, 
f(u'il  avait  un  plus  grand  et  un  meilleur  but;  n'y 
ayant,  en  général,  rien  d'outré  comme  les  excès 
dans  les  bonnes  choses. 

Enfin ,  elle  s'écrie  que  ces  hommes  gigantesques, 
ces  colosses,  sont  toujours  taillés  en  grand  et  par 
masses;  ({u'ils  oirrent  de  fortes  aspérités;  la  nature 
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«  Russie  est  enfin  sortie  de  l'obscurité  y  et  sans 
((  lesquels  il  ne  pourra  la  défendre?  Ne  sait-il  pas 
«  que  l'empire  grec  lui-même  est  tombé  par  Toi- 
«  siveté?  Peut>»étre  com|>te-tril  sur  ses  généraux; 
((  mais  n'est-ce  point  au  chef  seul ,  qui  attire  et 
((  fixe  tous  les  regards  y  à  donner  l'exemple  ? 

«  Qu  il  voie  Fœdor;  ses  occupations  devinrent 
((  celles  de  ses  sujets  :  tous  étudièrent  ses  inclina- 
(c  tions^i  et  s'y  conformèrent.  S'ils  ont  sacrifié  si 
((  facilement  leurs  plaisirs  aux  plaisirs  de  ce  prince 
(c  son  prédécesseur,  combien  plus  &cilement  en- 
((  core,  à  l'exemple  de  son  paresseux  et  indocile 
(c  neveu ,  renonceraientrils  à  leurs  travaux  ! 

(f  Son  inclination,  dit- il,  l'en  éloigne!  Mais 
«  comment  s'instruire  sans  pratiquer,  et  conunent, 
((  sans  instruction,  savoir  commander'  et  récom- 
«  penser  ou  punir  à  propos?  enfin ,  comment  aloi^ 
«  gouveracr  sans  emprunter  des  yeux  et  tout  faire 
u  par  autrui ,  comme  un  jeune  oiseau  qui  attend 
(f  encore  sa  nourriture  ? 

(c  Qu'il  n  allègue  plus  la  faiblesse  de  sa  santé  ^ 
«  puisqu'on  lui  demande  moins  de  s'exposer  aux 
((  fatigues  de  la  guen^e  cjue  d'en  apprendre  l'art. 
«  Qu'il  veuille!  il  suffîra,  à  l'exemple  de  son  pré- 
((  décesscîiu',  ({ui  sut  bien  intix)duii*e  les  haras  en 
«  Russie,  c[uoi(pi'iI  fut  trop  faible  pour  manier 
«  un  cheval  fougueux. 

'  Manil'ostc,  d'après  le  Rtsidcnt  allemand. 
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Ces  grands  sont  assemblés  dans  la  salle  de  leurs 
délibérations.  Ils  voient^  d'un  côté,  un  jeune  priiide 
de  vingt-neuf  ans ,  l'héritier  du  trône,  et  fik  d'une 
mère  répudiée.  Us  se  rappellent  qu'en  1697 ,  cette 
première  femme  de  leur  Tzar,  jalouse  d'Anne  de 
Mœns,  jeune  étrangère,  a  pris  en  aversion  les 
étrangers  et  les  arts  qu'ils  apportaient;  qu'elle  s'est 
jetée,  comme  tous  les  mécontens  d'alors,  dans  le 
parti  des  vieilles  moeurs;  qu'ainsi,  mêlant  les 
affaires  de  l'État  à  celles  de  son  intérieur,  elle  a 
manqué  aux  devoirs  d'épouse,  de  scgette,  et  s'est 
fait,  en  1698,  reléguer  dans  un  cloître. 

Pourtant ,  ces  grands  ignorent  laquelle  des  deux 
passions  de  Pierre,  celle  d'un  amour  illicite,  ou  celle 
de  la  civilisation  de  son  empire,  eut  le  plus  de  part 
à  cette  rigueur;  mais  ils  voient  que,  soit  esprit  de 
contradiction,  si  fréquent  dans  les  enfans,  et  surtout 
dans  les  héritiers  des  rois,  contre  leurs  pères;  soit 
haine  transmise  par  le  sang  ou  l'intrigue,  le  mauvais 
génie  de  cette  mère  déchue  du  trône ,  a  entraîné , 
vingt  ans  plus  tard,  son  fils  Alexis  dans  sa  chute. 

Car  c'est  lui ,  cet  héritier  de  l'empire,  que  son 
père  traduit  devant  eux  comme  un  criminel.  Qui 
d'eux  ne  le  reconnaîtrait  a  sa  taille  haute ,  a  sa  voix 
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«  vous  imaginer  que  je  se  tous  écris  que  pour  \ous 
«  efirayer.  Si  je  n'^HOgoe  pu  ma  propre  vie  pour 
«  le  bien  de  la  patrie  et  pour  le  bonheur  de  mes 
((  sujets,  pourquoi  épargnerais^e  la  vôtre?.... 

«  Je  confierais  plutôt  Tempire  à  un  étranger  qui 
(c  en  serait  digne ,  qu'à  mon  fils  qui  ne  le  mériterait 


«  pas 


» 
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Tellbs  ont  été  les  paroles  menoçantes  da  Tzar 
à  son  fils,  et  dont  il  dépose  derant  ses  graiAis^ 

n  ajoute  qu'Alexis ,  deux  mois  et  demi  après , 
découragé  sans  doute  par  la  naissance  d'un  fils  de 
Catherine  9  a  répondu  :  «  Que  son  père  pouTçiit 
«  disposer  de  la  couronne  pour  ce  jeune  frère  ; 
«  €j[u'il  l'en  priait  même  instamment  y  se  sentant 
«  trop  afBdbli  d'esprit  et  de  corps  pour  gouverner 
a  tant  de  nations.  » 

Mais  alors,  leur  maître,  irrité,  a  écrit  encore  à 
ce  fils  opiniâtre  :  «  Qu'il  n'a  point  besoin  de  son 
(<  consentement  pour  décider  de  la  succession  ali 
(c  trône;  qu'elle  ne  dépend  que  de  sa  volonté;  qu'il 
«  voit  que  ses  recommandations  n'ont  point  été 
f(  jusqu'à  son  cosur,  puisqu'il  n'y  a  point  répondu. 
«  Si ,  de  mon  virant ,  vous  méprisez  ainsi  mes 
u  volontés ,  les  respecterez-vous  davantage  quand 
«  je  ne  serai  plus  ? 

«  Vous  jurez  de  renoncer  au  trône ,  mais  corn- 
er ment  se  reposer  sur  les  sermens  d'un  cœur  en- 
«  durci  ?  Quand  vous  auriez  à  présent  dessein  de 
ce  les  tenir,  ces  grandes  harbes,  qui  vous  tournent 
u  à  leur  fantaisie ,  vous  forceraient  bien  à  manquer 
t<  à  votre  parole.  »  Et  il  ajoute  :  «  Que  déjà  le  pen- 
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u  chant  d'Alexis  pour  ces  opiniâtres  Moscovites 
a  leur  rend  l'espoir  de  retrouver,  sous  son  règne  y 
H  ces  emplois  dont  aujourd'hui  leur  débauche  et 
ic  leur  oisiveté  les  éloignent.  » 

La  fin  de  cette  lettre  lui  reprochait  son  ingrati- 
tude. «  Loin  d'aider  son  père,  il  blâme,  il  calomnie 
«  tout  le  bien  qu'il  fait  aux  dépens  de  sa  santé,  déjà 
((  altérée  pour  l'amour  et  la  prospérité  de  ses  sujets. 
i<  U  a  donc  de  fortes  raisons  de  croire  que  son  fils 
«  renversera  tout,  s'il  lui  survit;  mais  il  n'aban- 
((  donnera  pas  l'État  à  son  caprice.  Qu'il  se  rende 
((  digne  du  trône ,  ou  qu'il  entre  dans  un  mo- 
«  nastère  ;  sinon ,  il  le  traitera  comme  un  mal- 
ce  faiteur.  » 

Le  Tzar  continue  :  Alexis  lui  a  répondu  qu'il 
veut  être  moine  ;  il  lui  a  demandé ,  par  un  billet , 
d'y  consentir.  Sa  maladie  l'empêche  d'écrire  plus 
longuement.  Telle  a  été  la  réponse  brève  de  ce 
fils  rebelle. 

Cependant ,  son  père  s'est  encore  rendu  près  de 
lui  ;  il  lui  a  renouvelé  ses  pressantes  sollicitations , 
ses  reproches  contre  son  incapacité  volontaire  ;  et , 
dans  Tespoir  de  vaincre  la  persistance  de  cet  opi- 
niâtre à  prcférer  le  cloître ,  il  lui  a  donné  six  mois 
encore  pour  en  peser  les  inconvéniens. 

Le  Tzar  est  alors  parti  pour  le  Danemarck ,  la 
Hollande  et  la  France ,  croyant  laisser  Alexis  fixé , 
par  une  grave  maladie ,  sur  un  lit  de  douleur,  d'où 
ce  prince  s'est  relevé  plein  de  santé  le  jour  noiéme , 
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nir  célébrer,  dam  un  festin,  le  départ  de  son 

îre. 

Enfin,   sept  mois  après  ce  mensonge,  le  27 

tût  17 16,  et  de  Copenhague,  Pierre  a  ordonné  à 

n  fik  de  se  décider  :  il  faut  qu'il  vienne  sur-le- 

lamp  le  joindre  à  son  armée ,  ou  qu'il  fixe  le  jour 

i  sa  renonciation  au  monde, 

La  réponse  4a  Tzaréwitt  a  été  un  nouveau  men- 

nge.  n  a  feint  d'obéir  k  l'appel  de  son  père ,  et 

a  fui  ches  les  nations  étrangères. 

Ici ,  le  Tzar  déclare  sans  déguisement  aux  grands 

>  son  empire,  comment  il  a  Êiit  revenir  près  de 

i  ce  fils  rebelle;  sa  grâce  promise,  puis  retirée 

i  devenue  conditionnelle  ;  les  interrogatoires  qu'il 

i  a  feit  subir,  les  aveux  obtenus.  Il  termine  enfin 

i  livrant  ce  coupable  à  leur  justice. 

Le  prince  comparait  devant  eux  ;  il  avoue  qu'il 

toujours  et  volontairement  fermé  ses  yeux  aux 

^uvelles  lumières  ;  que  souvent  il  a  détruit  sa  santé 

r  des  remèdes  inutiles  pour  se  donner  un  pré- 

xte  de  rester  dans  l'oisiveté  ;  que  même  un  jour, 

essé  par  son  père ,  il  est  encore  convenu  qu'il 

ïtait  regardé  comme  l'espérance  des  vieux  Russes 

du  petit  peuple. 

Des  témoins  l'ont  entendu  s'écrier  :  «  Que ,  s'il 

sn  trouvait  l'occasion  pendant  l'absence  du  Tzar, 

il  dirait  un  mot  aux  archevêques,  qui  le  rediraient 

lux  popes,  et  les  popes  a  leiu*s  paroissiens,  et 

[ju'on  le  ferait  régner,  même  malgré  lui  !  Qu'a- 
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damne  d'avance.  Mais ,  s'ils  osent  prononcer,  Pierre 
exécutera-t-il  ?  Ils  n'en  doutent  point.  La  civilisa- 
tion de  son  peuple  est  l'œuvre  de  sa  conscience  :  il 
y  a  sacrifié ,  sœur,  femme ,  toute  une  génération , 
et  surtout  et  mille  fois  lui-même  !  Et  ce  n'est  plus 
seulement  une  pensée  de  son  génie ,  c'est  déjà  une 
création  toute  vivante  et  entière  !  Eux-mêmes  font 
partie  de  cette  nation  nouvelle,  composée  d'ha- 
biles étrangers  et  de  Félite  des  indigènes. 

Et  pourtant,  c'est  au  milieu  d'elle  qu'existe  de- 
puis vingt-neuf  ans ,  un  être  qui  la  réprouve  et  la 
déteste  ;  il  menace  même  de  l'anéantir  dans  le  sang 
de  ces  hommes  d'élite,  accourus  de  toutes  parts 
sur  la  foi  du  régénérateur.  Ce  rebelle  est ,  il  est 
vrai,  l'héritier  de  l'empire,  le  fils  de  leur  Tzar; 
mais  ce  Tzar  est  leur  créateur;  il  est  leur  père, 
autant  au  moins  que  de  cet  opiniâtre,  que,  pen- 
dant dix-huit  années,  il  s'est  vainement  eflbrcé  de 
(convertir. 

L'alternative  est  pressante  !  d'une  part,  une  na- 
tion son  ouvrage  ;  de  l'autre,  un  fils  !  De  quel  côté 
a-t-il  le  plus  d'engagemens  ?  qui,  de  tant  d'enfaiis 
de  son  génie,  ou  de  celui  de  son  sang,  doit  rem- 
porter? Et  de  ces  deux  créations,  incompatibles 
par  la  faute  de  l'une  d'elles,  laquelle  doit  enfin  être 
sacrifice  h  l'autre? 

En  eilht ,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  l'cnonciation , 
d'une  exhérédation ,  ou  même  de  vœux  forcés.  Les 
aveux  d'Alexis  viennent  d'en  prouver  l'insuffisance! 


CHAPITRE  V.  433 

leiuioni  mortel  de  la  milisation  renaîtrait  de  cette 
mort  religieuse  !  Il  y  faut  donc  joindre  une  mort 
politique  y  une  mort  physique  ,  toutes  les  morts  en- 
fin !  et  pour  que  la  barbarie  périsse  sans  retour  dans 
cette  victime  dévouée ,  il  £mt  encore  que  la  plupart 
des  grands  engagés  dans  cette  dvilisation^coopèrent 
à  ce  grand  sacrifice. 

Telle  est  sans  doute  la  pensée  de  leur  maître  ; 
celle  qu'il  médite  depuis  près  de  cinq  mois,  et  qu^il 
croit  tenir  du  ciel  même  :  car  ik  savent  que  c*est 
du  pied  des  autels  ^  où ,  pendant  plusieurs  JQPnrs  y 
il  est  resté  prosterné,  qu'il  est  venu  leur  livrer 
son  fils. 

Ils  sont  esclaves,  ils  jugent  dans  leur  propre 
cause,  et  la  fVdte  d'Alexis  semble  donner  à  un  arrêt 
fiital ,  dicté  par  la  raison  d'État,  la  sanction  d'une 
justice  rigoureuse  :  ils  le  prononcent  ! 

Que  l'histoire  suspende  encoi^  le  sien  :  qu'atten- 
tive, qu'immobile,  clic  suive  des  yeux  ce  génie  in- 
flexible et  le  plus  persévérant  de  tous,  dans  cette 
haute  et  rude  voie. 

Alexis  est  condamné  le  6  juillet  17 18.  Le  7,  le 
bruit  se  ix^pand  qu'à  la  lecture  de  son  arrêt,  il  est 
tombé  frappé  d'effroi  dans  l'état  le  plus  alarmant, 
et  qu'il  demande  son  père.  Celui-ci ,  suivi  de  tous 
les  grands  de  l'État  et  de  sa  cour,  vient  recevoir 
ses  derniers  adieux ,  et  mêler  ses  larmes  aux  sien- 
nes. Le  reste  est  un  mystère.  On  a  vu  le  Tzar  sor- 
tir d'un  air  abattu  de  chez  cet   infortuné,  qui 
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i^vpire  ([ludiques  heures  après  avoir  ôié  «^mbrasM* 
pjir  son  prn». 

Pierre  a  pleuré  '  sur  cette  victime  avant  cprelV 
fut  immolée;  il  pleure  encore  sur  son  cercueil, 
ipie  lui- même  accompagne.  Mais  en  lui  Fliommo 
d'Elat  iH'sto  inflexible.  Les  cenili-es  de  son  (ils  .soni 
chaudes  eneoit?,  elles  sont  mouillées  de  ses  larDie>, 
el  il  déclare  hautement  que  ce  fils ,  /V'//y?  /e  pln< 
faux  et  le  plus  ingrat  quil  soit  possible  de  conce^ 
KHiir,  a  été  justement  condamné!  Il  se  fait  gloire 
de  ce  sa(M*ilice  à  Tamour  de  son  peuple ,  ainsi  cpie 
d'avoir  f^xilé  ou  fait  périr  tous  ses  complices. 

Quatre  an.s  apix's ,  en  173^2,  de  peur  (jn'apres 
lui ,  la  minorité  du  lils  de  cette  victime  ne  rend»* 
res]M)ir  il  Na  mère  et  au  parti  des  anciennes  mœurs, 
il  déclare  par  ini  décrct  (comme,  au  reste,  Iwan  111, 
p.ii'  >a  lettre  aux  Pskowiens)  ,  que  le  souverain 
refluant  est  maître  absolu  de  disposer  du  trvne 
pour  qui  II  lui  plaft. 

Kienlot  enlin  il  couronnera  Catherine,  sans 
doute  pour  (jn'apiYs  lui,  Iv  gi^nd  œuvre  de  5»a  vif 
«Mitière  .soit  maintenu,  par  le  lYgne  de  la  corn- 
paj^ne  mémo  de  ses  travaux  et  par  son  entoumije 
de  ii[rands  intél'«»^sés  dans  la  civilisation. 

bncsqiu'  :  —  ï.tTliMv  :  —  Mc'nmirr.K  de  Bnice  ;  —  .Vem/vi/v< 
•/./  Iu'\ùh'nt  tilhnmnd    —  Ir  /'nya^tur  tit^  treize  nn.t,  etc.,  t*ti' 
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Voila  ^  dans  cette  fnneste  partie  de  son  immeiuie 
carrière  y  quelle  fîit  la  persévénnlte  et  terrible  mar- 
che de  Pierre*-le-Grand  I  Ainsi  vient  de  triompher 
à  elle  seule,  la  politique  I  Maintenant,  quel  est  celui 
qui,  s'appuyant  uniquement  comme  elle ,  sur  cette 
grande  et  inflexible  raison  d*État ,  le  pied  mt  la 
▼ictime,  osera  dire  :  Ce  ne  fut  point  un  meurtre, 
ce  fut  un  sacrifice  !  un  acte  de  nécessite  et  non  de 
haine!  une  fatalité  de  situation!  fhtalitë  politique^ 
qut^  selon  Tavis  du  plus  grand  guenner  et  législa- 
teur des  temps  modernes,  pourrait  remplacer,  dans 
nos  poëmes,  cette  fatalité  religieuse  dont  les  trfr* 
giques  anciens  ont  fait  un  si  grand  et  si  terrible 
usage. 

Fatalité  toutefois  bien  dangereuse  à  interpréter! 
quand  le  prince,  qui  se  fie  à  son  inspiration,  se 
faisant  un  dieu  de  sa  politique,  se  crée  des  néces^ 
sites,  auxquelles  il  sacrifie  la  génération  présente 
et  jusqu'à  son  fils  !  enfin ,  lorsqu'il  accepte  une  si 
effrayante  responsabilité,  qu'en  le  jugeant,  l'histo- 
rien ,  saisi  d'horreur  et  d'admiration ,  ose  à  peine 
absoudre,  de  peur  de  paraître  complice.  • 

Cependant  les  mémoires  d'alors ,  écrits ,  il  est 
vrai,  par  des  étrangers,  dont  la  perte  d'Alexis  fai- 
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|u'cxiste  un  abîme  infernal  de  tyrannie  féroce  et 
lerfide ,  où  s'est  plongée  cette  politique  si  Iiaute  et 
»i  inflexible  !  L'historien ,  sans  se  perdre  après  elle , 
laiis  ces  détails  dégoûtans ,  a  maintenu  ses  regards 
I  leur  première  élévation,  pour  n'euTisagcr  le 
▼rand  homme  que  dans  son  but.  Maintenant  il 
^aut  qu'il  rétrograde  péniblement  dans  ces  tor- 
:ueuses  horreurs  :  c'est  Thomme  nu  qu'il  lui  reste 
I  exposer  :  un  simple  récit  sufllira,  et,  comme  il 
irri\e  trop  souvent,  l'ensemble  de  cet  horrible 
fpisode  montrera  dans  le  même  homme ,  un  héros 
piand  on  le  voit  dans  son  but,  un  misérable  quand 
»p  l'envisa^yc  dans  ses  moyens. 


,  «,r>««>«i*a 
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Eïf  septembre  17 16,  Alexis  trompe  et  fuît  son 
père.  Pour  échapper  à  la  dvilisation  naissante  de> 
Russes,  il  se  rèfiigie  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion européenne.  Il  s'est  mis  sous  la  protection  de 
l'Autriche,  et  vit  caché  dans  TIaples,  avec  uuo 
maîti'csse. 

Pierre  découvre  sa  retraite.  11  lui  écint.  Sa  lettre 
œmmfMice  par  des  reproches  fondés;  elle  finît  par 
des  menaces  terribles ,  s'il  n'obéit  aux  ordres  qu'il 
lui  envoie. 

Ces  mots  sm^tout  y  dominent  :  a  Me  craii^nez- 
«  vous?  Je  vous  assure  et  je  vous  promets ,  au  nom 
((  de  Dieu ,  et  par  le  jugement  dernier,  que  si  \ou> 
((  vous  soumettez  à  ma  volonté ,  et  que  vous  rove- 
i(  niez  ici ,  je  ne  vous  ferai  subir  aucune  punition , 
((  vX  (|ue  même  je  vous  aimerai  encore  plus  qu'au- 
{(  paravant  !  » 

Sur  cette  foi  solennelle  d'un  pi*re  et  d'un  souve- 
rain, Alexis  revient  à  Moscou  le  5  février  17  lî^,  **' 
le  lendemain ,  il  est  désarmé ,  saisi ,  întcri'ogé ,  exclu 
honteusement  du  trcme ,  lui  et  sa  postérité  ;  il  es! 
même  maudit  s'il  ose  jamais  en  appeler. 

Ce  n'est  jîîis  tout  encore  ;  on  le  jt*tu*  dans  nnc 
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forteresse.  Là,  chaque  jour^  chaque nuit^  un  père 
absolu ,  violant  la  foi  jurée  y  tous  les  sentimens , 
toutes  les  lois  de  la  nature  ,  et  celles  que  lui- 
même  a  doimées  à  son  empire  ' ,  s'arme  contre  on 
fils  trop  confiant ,  d'une  inquisition  politique  égale 
en  insidieuse  atrocité,  à  Tinquisition  religieuse.  D 
tortui*e  l'esprit  pusillanime  de  cet  infortuné  par 
toutes  les  peurs  du  ciel  et  de  la  terre;  il  le  con- 
traint à  dénoncer  amis ,  parens  y  jusqu'à  sa  mère  ; 
enfin,  à  s  accuser,  à  se  rendre  indigne  de  vivre, 
et  à  se  condamner  lui-même  à  mort  sous  peine 
de  mort. 

Ce  long  crime  dure  cinq  mois.  U  a  ses  redou- 
blcmens.  Dans  les  deux  premiers,  l'exil  et  le  dé- 
pouillement de  plusieurs  grands ,  l'exliérëdation 
d'un  fils,  l'emprisonnement  d'une  sœur,  la  illu- 
sion ^  la  flagellation  de  sa  première  femme,  le  sup- 
plice d'un  beau-frère ,  ne  suffisent  point. 

Pourtant,  dans  une  même  journée,  Glebof,  un 
général  russe,  amant  avéré  de  la  Tzarine  répudiée, 
vient  d'être  empalé  au  milieu  d'un  échafaud  dcMit 
les  têtes  d'un  évêque,  d'un  bojard  et  de  deux  di- 
gnitaires, roués  et  décapités,  marquent  les  quatre 
coins  *.  Cet  horrible  échafaud  est  lui-même  entouré 
d'un  cercle  de  troncs  d'arbres,  sur  lesquels  plus  de 

■  y.  daiiB  son  Code  ou  Concordance  des  Lois,  au  chap.  VI ,  les 
art.  1,  •!,  6€»t  8,  rtc. 

'  Bruce. 
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cinquante  pretres  et  autres  citoyens  ont  eu  lalèle 
tranchée. 

Venceance  cffrovable  conti'e  ceux  dont  les  in- 
trifoliés  et  lobstination  superstitieuse^  jetaient  ce 
cœur  inllexible  dans  la  nécessite  de  sacrifier  son 
fils  à  son  empire  !  Punition  cent  fois  plus  coupable 
que  la  faute;  car,  pour  tant  d  atrocités ,  quel  motif 
peut  être  une  excuse?  Mais  il  semble  que^  poussé 
par  cet  instinct  soupçonneux  des  gouyemenieiis 
contre  nature,  Pierre  se  soit  obstiné  a  cheixrher  et 
à  tix>uver  une  conspiration,  où  il  n'eidstait  qu'une 
inerte  oppoMtion  de  moeurs,  qui  espérait  et  atten- 
dait sa  mort  pom*  éclater. 

El  pourtant  cette  horrible  boucherie  a  trouvé 
des  flatteurs  I  Le  vainqueur  de  Pulta^a  s'en  est  liii- 
ménu'  enorgueilli  comme  d*une  victoii'e.  «  Quand 
.  le  fru^  a-t-il  dit,  rencontre  la  paille,  il  la  con- 
•  snme;   mais  s*ii  rencontre  du  fer,  il  faut  (pi*il 
K  séteii^iH*.  >î  Puis,  il  sVst  promené  froidement 
au   milii'ii  de  ces  supplices.  On  dit  même  ({ue, 
{H>u>sè  par  une  inquiète  férocité,  il  est  Tenu  juscpie 
>ur  .son  êihafaud,  intenx^ger  enix>re  ra|2;onie  de 
Gli'bof,  rt  cjue  celui-iû,  lui  faisant  signe  d'appix>- 
ilier  de  son  supplice,  lui  a  craché  au  visage- 
Moscou  elli*-mcme  est  prisonnièi*e  ;   en  sortir 
.sniN  son  aveu  est  un  crime  capital  :  ses  citoyeii> 
ont  ordre,  nous  peine  de  mort,  dctre  réciproque- 
ment Icnrs  espions  et  lein\s  délateurs. 

(-t^jïendanl ,  la  principale  \ictime  est  i-eslée  lirm- 
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allante,  isolée  par  tant  de  coups  frappés  autour 
Telle.  Pierre  l'entraine  alors  des  prisons  de  Moscou 
ians  celles  de  Péterabourg. 

C^est  là  surtout  qu'il  se  tourmente  à  torturei- 
.'âme  de  son  fils,  pour  en  extorquer  jusqu'aux 
noindres  souvenirs  d'irritation,  d'indocilité  ou  de 
rébellion;  il  les  note  chaque  jour  avec  un  horrible 
iohi ,  s'applaudissant  de  chaque  aveu ,  ajoutant  les 
ms  aux  autres  tous  ces  soupirs ,  toutes  ces  larmes , 
;n  dressant  un  détestable  compte  ;  s'effi)rçant  eniin 
le  composer  un  crime  capital  de  toutes  ces  velléi- 
:ésy  de  tous  ces  regrets  auxquels  il  prétend  donner 
m  poids  dans  la  balance  de  sa  justice. 

Puis,  quand,  à  force  d'interprétations,  il  croit 
i\'oir  &it  de  rien  quelque  chose ,  il  se  hâte  d'ap- 
peler l'élite  de  ses  esclaves.  Il  leur  dit  son  œuvre 
naudite;  il  lem*  eu  étale  l'iniquité  féroce  et  tyran- 
lique  avec  une  naïveté  de  barbarie,  une  candeur 
le  despotisme ,  qu'aveugle  son  di^it  de  souverain 
ibsolu ,  comme  s'il  existait  un  droit  hors  de  la  ju»- 
;ice,  et  qu'éblouit  son  but,  qui,  par  bonheur,  se 
.pouvait  grand  et  utile. 

Par  là ,  il  espère  £iire  attribuer  à  la  justice  le 
acrifice  qu'il  fait  à  sa  politique.  D  veut  se  justifier 
lUx  dépens  de  sa  victime ,  et  faire  taire  le  double 
;ri  de  sa  conscience  et  de  la  nature,  qui  l'im- 
K>rtune. 

Après  cpie ,  par  cette  longue  accusation  ,  ce 
uaitre  absohi  croit  avoir  irrévocablement  con- 
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damné ,  il  interpelle  les  siens.  «  7^*  viennent  ien- 

«  tendre .  s'est-il  écrié,  la  longue  déduction  dt- 

«  crimes  presque  inouïs  dans  le  monde ,  dont  sou 

w  fils  est  coupable  contre  lui ,   son  père  et  mm\ 

a  souverain.  On  sait  assez  cpie  seul  il  aui^ît  le  droit 

(f  de  le  jiu»er;  néanmoins,  il  vient  leiu-  demander 

«  leur  secoiu-s;  car  il  appréhende  lu  mort  éter- 

«  nelle ,  d'autant  plus  qu  il  a  promis  le  pardon  à 

i<  son  fils ,  et  qu'il  le  lui  a  Juré  sur  les  jugemens 

u  de  Dieu....  C'est  donc  a  eux  a  en  faire  justice, 

r  sans  considération  pour  sa  naissance,  sans  éi^dni 

(•  poiu^  sa  personne ,  atin  cpie  la  patrie  ne  soit  jioiiit 

{<  lésée.     Il  est  vrai  qu'à  cet  ordre  clair  et  terrible, 

il  a  entn*niêlé  ces  mots  grossièi^ment  astucienx  : 

«  Qu'on  doit  prononcer  sans  le  flatter,  ni  craindn 

.'c  sa  disi^nice ,  si  l'on  décide  que  son  fils  ne  mérite 

((  (|u  luie  punition  légère,  n 

Les  eN(*laves  ont  compris  leur  maître  :  ils  voient 
<piel  est  l'horrible  secom-s  cpi'il  leur  demande. 
Aussi,  les  pirtres  consultés  n'ont-ils  répondu  qui* 
par  ilrs  citations  de  leurs  saints  livres,  choisissant 
en  nombre  égal  celles  qui  condamnent  et  celleN 
<|ui  pardonnent ,  sans  oser  mettre  de  poids  dans 
la  balan<îe ,  pas  même  celle  foi  juix^e  qu'ils  crai- 
gnent de  rappeler. 

Eu  même  temps,  les  grands  de  TÉtat,  au  nomhn 
«le  cent  vingt-quatre,  ont  obéi.  Ils  ont  pi'ononer 
1::  inorl  unanimement  et  sans  hésiter  :  mais  leui 
.irréi    leN  f*ondamne  eux-mêmes,   bien   plus  qui 
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Icui'  victime.  On  y  voit  les  dégoùtans  efloits  de 
cette  foule  d'esclaves  se  tourmentant  à  el&cer  le 
parjure  de  leur  maître;  et  comme  leur  lâche 
mensonge,  s'ajoutant  au  sien,  le  Êdt  ressortir 
davantage  ! 

Pour  lui  y  il  achève  inflexiblement  :  rien  ne  l'ar- 
rête; ni  le  temps  qui  vient  de  s'écouler  sur  sa 
colère,  ni  ses  remords,  ni  le  repentir  d*un  in- 
fortuné, ni  la  faiblesse  ti^emblante,  soumise,  sup- 
pliante! Enfin,  tout  ce  qui,  d'ordinaire,  même 
entre  ennemis  étrangers,  apaise  et  désarme,  est 
sans  effet  sur  le  cœur  d'un  père  pour  son  fils. 

Bien  plus ,  comme  il  vient  d'être  son  accusateur 
et  sou  juge ,  il  sera  son  bourreau  :  c'est  le  7  juil- 
let 1718,  le  lendemain  même  du  jugement,  qu'il 
va ,  suivi  de  tous  ses  grands,  recevoir  les  dernières 
larmes  de  son  fils,  y  mêler  les  siennes;  et  quand 
enfin  on  le  croit  attendri,  il  envoie  chercher  lu 
forte  potion,  que  lui-même  a  fait  préparer!  Im- 
patient, il  en  hâte  l'arrivée  par  un  second  mes- 
sage ;  il  la  fait  présenter  devant  lui  comme  un 
remède  salutaire!  et  ne  se  retire,  profondément 
triste,  il  est  vrai,  qu'api*ès  avoir  empoisonné  l'in- 
fortuné qui  implorait  encore  son  pardon.  Puis  il 
attribue  la  mort  de  sa  victime ,  expirée  quelcpies 
heures  après  dans  d'affreuses  convulsions,  à  la 
frayeur  dont  Ta  frappée  sou  arrêt!  Il  ne  cou\n» 
toute  cette  horreur  aux  yeux  des  siens,  que  de 
cette  grossière  apparence  :  il  la  juge  suffisante  h 
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leurs  mœurs  brutales;  leur  conunandant  y  au  rcble, 
le  silence ,  et  étant  si  bien  obéi  y  que  sans  les  mé- 
moires d*un  étranger,  témoin ,  acteur  même  ^  daiib 
cet  horrible  drame,  Fkistoire  en  eût  à  jamais  igiioi^é 
ces  terribles  et  derniers  détails.  ' 


r.  la  note  f3]  à  la  fia  du  volume. 


LIVRE  ONZIEME. 


CHAPITRE  L 

Maintenant  y  comment  sortir  de  cette  voie  de 
sang  et  d'iniquité  ?  où  retrouver  le  grand  homme  ? 
Mais  n'est -il  pas  toujours  le  même,  persévérant 
dans  la  même  direction ,  traversant  du  même  pas 
et  sans  jamais  se  détourner ,  tantôt  des  champs  de 
gloire  et  de  liunière,  tantôt  des  abîmes  d'horreurs  ! 
Toujours  grand ,  même  dans  ces  hoireurs ,  parce 
qu'il  tend  sans  cesse  et  sans  personnalité  vers  un 
même  et  immense  but,  et  que,  d'une  main  puis- 
sante, il  y  traîne  après  lui  vingt  millions  d'hommes. 

C'était  l'âme  de  la  Russie,  et,  comme  les  fortes 
âmes ,  il  faisait  mouvoir  vers  son  but  sans  ména- 
gement ,  le  grand  corps  qu'il  animait. 

La  lutte  était  engagée.  U  fallait  des  sacrifices,  soit 
pour  avancer ,  soit  pour  reculer.  Ces  aveugles  ve- 
naient de  tenter  un  dernier  eflbrt  pour  rétrogi^- 
derdans  leurs  ténèbres;  par  un  eifort  plus  violent, 
Pierre  vient  de  les  contraindre  à  continuer.  S'ils 
eussent  réussi ,  c'eût  été  du  temps ,  de  l'argent  per- 
du, et  du  sang  versé  inutilement,  et  non  une 
révolution ,  mais  une  conti'e-rcvolution ,  de  tous 
l<*s  bouleversemens  le  moins  durable!  Les  lleuves 


44(i  LIVRE  XI. 

ne  l'emontant  vers  leur  source  qii'accidcnl«»lli'- 
nient,  tpi'instantanément,  tandis  que  le»  révolu- 
tions sont  au  contraire,  comme  ce^s  accëlératuMi> 
Nul)iles,  ces  cataractes,  dans  la  direction  natuiTll»- 
«le  ces  «l'ands  cours. 

Il  est  vrai ,  (ju'en  général,  elles  font  mal  le  bien, 
<[u'il  (*st  souvent  si  diflicile  de  bien  faire.  C'est  ainsi 
<[iie,  barbare  contre  la  barbarie,  Pîerre-bî-Gniml 
vient  de  se  monti^er  plus  détestable  cpi'clle.  Ikm 
ces  atrocités ,  on  croît  voir  le  génie  du  bien  ter- 
rassant le  génie  du  mal,  en  lui  empruntant  ses  fu- 
nestes armes. 

Cependant,  tant  d'heures  passées  à  genoux  à  im- 
plorer les  linnièi'es  du  ciel,  l'aveu  des  remords  (pie 
lui  inspire  sa  perfidie  envers  sa  victime  ,  enfin ,  b 
larmes  (pi'il  verse  sur  sa  tombe,  tout  prouve qïie 
le  sacrifice  fut  pénible,  et  que  le  réformateur  en 
a  senti  toute  l'étendue!  Ce  n'est  plus  seufenenl, 
comme  dans  toute  sa  rude  carrière ,  sa  vie  mortelle 
<jii(*  Pierre  vient  de  sacrifier  k  son  pays,  c'est  en- 
core peut-être  sa  vie  immortelle. 

Mais  le  sang  versé ,  il  en  faut  convenir,  ne  l'aps 
éf<»  inutilement  :  la  barbarie  est  vaincue  dans  fOD 
dernier  espoir,  et  la  irgénéralion  des  Russes  est  »- 
surec!  Car  pour  conipi-endre  et  pour  mesurer  ce 
génie  rude  et  informe,  il  uv  faul  l'envisager  ipK 
dans  son  but  :  c'est  là  qu'il  est  sans  cesse  et  touteih 
«ier;  eest  dans  cette  seule  vue  qu'il  aime  ou  qw'i* 
'«ait,  qn'il  frappe  ou  soutient 
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Qa'ou  ne  s'étonne  donc  point  de  le  yroir  contem- 
pler d*un  regard  scrutateur^  féroce  j  inexorable  ^  le 
supplice  des  ennemis  de  la  civilisation ,  et  en  même 
t  emps  le  détourner,  avec  une  indulgente  bonté,  sm* 
ceux  des  siens  qui  Tout  secondé  dans  la  régénéra- 
tion de  son  pays,  lors  même  que,  par  leurs  &ute8, 
ou  leurs  vices ,  ils  nuisent  à  ses  progrès. 

Écoutons  leurs  voix  reconnaissantes ,  sortant  da 
long  silence  que  le  récit  du  meurtre  d'Alexis  vient 
de  leur  imposer;  elles  nous  montrent  ce  grand 
cœur  capable  d'autant  d'amour  que  de  haine.  Elles 
redisent  quel  fut ,  une  année  avant  tant  d'horribles 
exécutions,  le  long  et  soucieux  accablement  où 
chacun  le  vit  plongé.  Les  souffrances  de  ses  sujets, 
l'épuisement  de  ses  soldats ,  celui  des  milliers  d'ou- 
vriers qui  fondent  Pétersboiu*g,  la  mortalité  qui 
x-ègue  parmi  eux ,  l'ont  accablé.  De  cruels  soupçons 
agitent  son  esprit  et  déchirent  son  cœur,  car  ils 
partent  sur  les  compagnons  de  ses  efforts  pour  la 
civilisation  de  la  Russie. 

Mais ,  ces  doutes  seront  bientôt  éclaircis  par  mi 
grince  qoi  se  mêle  sans  cesse  aux  travaux,  aax 
ziepas,  aux  divertissemens  publics  et  particuliers 
^  ses  sujets,  et  qm',  le  verre  à  la  main ,  se  plaît  à 
3a  naïve  et  franche  eonfiance  «des  interlocuteurs  et 
^les  eonvires  qu'il  y  rencontre. 

C'est  ainsi  que  dans  le  palais  de  la  Bourse,  étonné 

^e  l'inaction  des  marchands  russes,  il  leur  en  a  de- 

mandé  la  cause.  Père,  lui  ont-ils  répondu ,  quand 
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ne  rcmo'  .  u  '•'  ^^^  se  font  mnrclian'U.  i' 

inent,c  *  r^ marchands  restent  aisi/sAxWi 

lions  s  .întif^^^  Mcntzikof  et  plusi(fui>  auu»^ 

.Mil>it«  J ^^yit)/i^ient  les  fournitures  de  TÉtau 

lie  c  -    \ii^td'nn  tiers  en  sus  de  celui  aucpiei  tiiv 

] '  ^ ;i.7/V*n t  prétendu . 

qr  '>'^  Pierre  informe,  et  s.!  juste   indignv 

I  7»/)tre  Tinfàme  cupidité  de  son  fîivori  vvhw, 

^.  tt)nMnission  militaire  va  le  juger  :  tous  rroif*nl 

,^.,if7.ikof  peixlu  ;  cependant  ils  ont  remarcpié  (m* 

^iivemeiit  d'imc  généreuse  pitié  pour  le  pivvari- 

,-iteur,  ({uand,  à  la  lecture  de  sa  défense,  Pienv 

/  iiiteri'Oîni^ant,  lui  a  dit  k  voix  basse  :  Ami  y  tu  n'as 

point  su  la  rédiger^'  et  cpi'emporté  par  sa  teniiiT 

sollicitude ,  il  s'est  mis  aussitôt  à  la  corriger  de  ni 

propre  main. 

Mais  alors,  un  capitaine,  le  plus  jeune  des  ju^jos 
et  le  plus  imprudent,  se  levant  biiisquement  sVsl 
écrié  :  Sortons!  nous  na\*ons  plus  rien  à  faire  ici. 
puisque  c'est  le  Tzar  lui-même  qui  enseigne  à  lac- 
cu,\r  ce  qu'il  doit  répondre.  Et  ct*s  Russes  l'appor- 
tent (jne  Irur  empereur,  d'al^oitl  sui*pris  d'une  teJIr 
liarilif\ssf»,  a  su  se  contcrnir  :  Cela  est  juste,  a-t-il 
dit  \\  vv\  oflîcier;  reprenez  votre  place  et  donnez 
votre  opinitm.  Kt  le  capitaine  demande  que  laccuM» 
se  liennc  près  de  la  porte,  (ju'il  lise  sa  défense  à 
lumle  voix,  et  (|u  il  sorte  ensuite.  Kntendji-^u .  d'M 
le  '1  ziu  à  Menl/jkof,  voila,  en  effet,  comme  il  faut 
que  la  chose  se  fasse.   Le  (*oupahle  obéit,  sorl, 
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tit  la  pluralité  des  Toix  le  condamne  à  perdre  la 
tête. 

Mais  Pierre  n'y  peut  consentir  :  il  s'adresse  aux 
juges  y  il  leur  dit  qu'il  est  juste  de  peser  les  fieiutesy 
mais  aussi  les  services;  que,  si  les  services  l'empoi^ 
tenty  l'indulgence  doit  aussi  l'emporter.  Alors,  leur 
retraçant  ceux  de  Mentzikof  ^  il  montre  à  quel  prix 
on  peut  être  le  favori  d'un  grand  homme. 

Il  leur  rappelle  que  celui-ci  fut  soldat,  sergent, 
officier  :  que  sa  valeur  intelligente  a  contribué  à  la 
prise  d'Âzoph ,  de  Schlusselbourg ,  de  Nientschantz 
et  de  la  flotte  suédoise  ;  à  celle  de  Derpt ,  de  Narva 
et  de  Div^n;  qu'en  1704  9  il  a  vaincu  dix  mille  en- 
nemis et  sauvé Pétersbourg ;  qu'en  1706,  il  a  battu 
en  Pologne  l'armée  de  Mardefeldt;  qu'en  1708  et 
170g,  il  a  sauvé  l'État  en  s'emparant  de  Batou- 
rin  et  des  vivres  destinés  à  l'aimée  suédoise,  en 
ravitaillant  Pultavra,  et  en  prenant  une  grande 
part  aux  dé&ites  décisives  de  Lewenbaupt  et  de 
Charles  XII. 

Que  depuis  il  a  pris  Riga ,  Êiit  capituler  Stein- 
bock,  dernier  espoir  de  la  Suède,  et  s'est  emparé 
de  Stettin  ;  qu'au  milieu  de  tant  de  travaux , 
il  s'est  fait  charpentier  avec  son  maître,  qu'il  a 
partagé  toutes  ses  autres  fatigues ,  et  l'a  sans  cesse 
Te[«*ésenté  dans  les  cérémonies ,  et  même  dans  le 
gouvernement  de  l'empire.  Enfin,  il  termine  en  re- 
commandant l'indulgence  à  des  juges  qui  n'ignorent 
point  qu'au  temps  des  conspirations,  leiu'  maitrc 

II*   l'DlT.  20 
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(lut  la  vie  à  ce  même  coup<iblc  auquel  ils  la  vnilont 

otcr.  ' 

C'est  aiusi  que  les  contemporains  de  ces  évéïir- 
mens  l'etlisent  comment  ce  prince,  ave<^  d'autn-s 
5»i  inexorable,  sut  défendre  le  compagnon  de  sr> 
travîiiix ,  et  lui  conserver  sa  vie  et  son  rang  !  Birn 
plus,  ils  ajoutent  que  les  remords  ayant  jeté  ci* 
coupable  sur  un  lit  de  doideur,  et  mis  ses  jouf-s  en 
danger,  la  constiinte  et  reconnaissanle  amitié  de 
leur  Tzar,  sut  encore  par  de  tendres  soins,  Varra- 
cher  il  celte  justice  du  ciel  comme  a  celle  de  lu 
lerre. 

Ils  ont  (Micore  ixîmarqué  cjue  tout  cela  s'est  fait 
sans  faiblesse;  (pi'en  lui,  Thomme  est  i-esté  rao- 
nai-quc,  sachant  a  la  fois  satisfaire  à  Famitié  et  à  la 
juslice;  sauvant  d'une  main  le  compagnon  d  armes, 
et  de  l'autre  frappant  h)  cupide  orgueil  dufJivorî, 
par  li\s  coups  dont  il  Thumilie  publiquement,  r{ 
par  fcnonne  amende  cpf il  pei*siste  a  lui  impi^ser, 
maigre  ses  sordides  supplications. 

Quant  aux  autirs  dépré(biteurs ,  il  en  a  ftit  jiin- 
lic(»  par  Texil  et  la  eonliseation  ;  quelc/nefbîs  par  la 
mort,  niais  à  regret.  Car  c'est  lui,  ce  maître  nssv/. 
soupçonneux  pour  interroger  jusque  sur  IVchafaud 
l'agonitî  de  sa  viclime  ,  dans  le  cruel  espoir  de  dé- 
couvrir encon»  ([uelcpies  partisans  de  Tignorance 
et  de  la  superstition;  c'est  lui,  ([ue  ses  sujets  oui  \u 

•  /  .  la  lïoli'  (  4  '  à  la  (in  ilii  volume 
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presqu'au  même  moment ,  dans  les  iioUfli  tram»- 
porte  d'une  joie  toute  contraire ,  ci^lébiiondans  tm. 
festin  et  par  des  salves  d'artillerie  ^  rimioo^nee  'tcs> 
connue  de  deux  de  ses  généraux ,  amis  des  hmiiàves 
nouvelles  et  Êiussement  accusés  de  péculat. 

Aussi ^  est-ce  moins  par  une  férocité  naturdk 
que  par  sa  passion  de  civilisation ,  que  ses  contenir 
porains  cxplicpient  son  inflexibilité  pour  son  fîk  y 
quand  en  même  temps ,  à  la  nouvelle  de  la  mort  ' 
de  Charles  XII  ',  ils  virent  tomber  des  yeux  de  leur 
Tzar,  des  larmes  généreuses  cpi'il  chercha  vainement 
à  leur  cacher;  lorscpi'ils  se  rappellent  ses  sanglots, 
quand  Scheremctef,  et  surtout  Lefort,  lui  furent 
enlevés,  le  premier  par  le  temps ,  le  second  par  une 
maladie,  et  comme,  alors,  il  consacra  ses  regi'cts 
par  des  honnem^s  funèbres ,  s'efforçant  d'entourer 
leur  mort  d'immortalité. 

Ces  témoins  n'ont  même  point  oublié  l'emporte- 
ment de  douleur  dont  il  accabla  ses  vieux  boyards, 
lorsque ,  soit  fatigue ,  ou  orgueil  national  blessé  de 
tant  d'honneurs  rendus  à  un  étranger,  ils  crurent , 
vers  la  fin  du  convoi  de  Lefort ,  pouvoir  enfin  se 
retirer,  P'ous  êtes  impatiens ^  leur  a-t-il  dit  %  d'aller 
chez  vous,  vous  réjouir  de  la  mort  de  V amiral  s 
vous  craignez  que,  dans  la  longueur  du  festin 
Jiinéraire,  Vair  de  tristesse  que  vous  feignez  ne 
vous  abandonne,  et  que  votre  joie,  éclatant,  ne 

•  1718. 

'  y.  Bassviile  v\  Korl». 
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^^i  Ne  croyons  donc  pas  que  ce  génie  de  l'ensemble 
râr'ait  aimé  que  par  masses;  quand  tous  ces  souvenirs 
e  tendres  regrets^  de  pitié  généreuse,  choisis  au 
lilieu  de  tant  d'autres ,  ne  persuaderaient  pas  y  il 
uffirait  de  rappeler  sa  tendresse  constante  poiu*  Ca- 
Jierine,  et  son  désespoir  quand,  le  25  avril  17 19, 
I  perdit  le  fils  qu'il  tenait  d'elle ,  et  le  seul  qui  lui 
restât. 

Ses  officiers  disent  qu'alors ,  en  proie  à  ces  con- 
vulsions chez  lui  si  fréquentes,  ils  viiHînt  les  muscles 
de  son  visage  se  contracter,  et  son  cou  se  roidir 
et  se  tordre  d'une  manière  effrayante.  Jusque-la , 
dans  ces  crises  douloureuses,  qui  dm^ient  quelques 
heures,  la  présence  et  les  sons  de  la  voix  d'une 
fenune  l'avaient  calmé;  mais,  cette  fois,  il  a  re- 
poussé des  soins  importuns.  Pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  ce  colosse,  abattu  par  la  douleur, 
est  demeuré  seul,  enfermé,  étendu  par  terre;  se 
cachant  au  jour,  aux  regards;  refusant  tout  se- 
cours ,  repoussant  tout  aliment ,  et  attendant  la 
lin  d'une  vie ,  désormais  sans  espoir  et  sans  avenir. 
Et  ils  se  complaisent  à  rappeler  avec  quelle 
résolution  leur  gi^nd  sénateui^,  leur  sage ,  comme 
ils  nomment  Dolfi[orouky,  est  venu  l'arracher  à 
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joindix^  au  sacrifice  que  le  prêtre  y  célëbrait  en 
cet  instant. 

Déjà  j  la  nouvelle  de  cet  attentat ,  qu'enveniment 
l'envie  et  la  servilité,  a  volé  aux  oreilles  du  Tzar; 
il  accGiu*t  au  sénat ,  il  y  mande  sui^le-champ  Dol- 
gorouky .  Mais  celui-ci  y  sans  détourner  la  téte^  sans 
quitter  le  ciel  poui^  la  terre ,  répond  au  messager  : 
Tentends,  et  continue  sa  prière.  Un  second  ordre 
encore  plus  impérieux  ne  Tébranle  pas  davantage  : 
Je  rends  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu ,  répond-il  sans  s'émouvoir  ;  et  ce 
n'est  qu'après  le  saint  sacrifice  qu'il  obéit  enfin ,  et 
s'achemine  vers  le  Tzar. 

Déjà ,  celui-ci  accourait  ;  dès  qu'il  l'aperçoit ,  il 
6]élance  furieux  y  le  saisit  y  tire  son  épée  y  et  tout  à 
la  fois  :  Tu  vas  périr  ï  lui  crie-t-il  d'une  voix  me- 
naçante. Mais  Dolgorouky  demeure  impassible; 
et,  présentant  son  cœur  :  Frappe,  répond-il  fer- 
mement ,  je  ne  crains  pas  de  mourir  pour  une 
cause  juste!  Â  ces  mots^  la  main  du  prince  s'est 
abaissée,  sa  voix  s'est  adoucie^  il  a  reculé;  et^ 
surpris,  il  s'est  écrié  :  Mais,  enfin,  qui  donc  a 
pu  t' inspirer  tant  de  hardiesse?  Toi-même,  reprend 
le  ministre  ;  n  as-tu  pas  ordonné  qu'on  te  dise  la 
vérité,  dans  l  intérêt  de  tes  peuples  ?  Alors ,  il 
s'explique  ;  et  Pierre ,  convaincu ,  le  remeixîie  de 
sa  courageuse  sincérité ,  en  lui  demandant  pardon 
de  son  emportement. 

Toutefois,  il  y  retombe  sans  cesse;  souvent  en- 
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core ,  îU  ont  vu  Tépée  du  despote  menacer  Li 
brusque  et  inébranlable  fî*anchise  de  son  minisU^e  ; 
mais  sa  main  a  toujours  fléchi  sous  Tascendant , 
(X>ur  lui  iri*ésistible,  de  la  i^ison  soutenue  par  une 
M-rtu  mâle  et  patrioticpie. 

C'est  ainsi  que^  ilans  une  autre  ciixx>nst«iiic(*  j  de- 
niandiint  cx>nipte  a  Taudacieux  sénateur  d*un  ukase 
de  rivnitement  cpril  avait  encore  eu  la  témériu»  dr 
supprimer,  sa  colèiv  lit  pbce  aux  lanues  da«en- 
drissoment  et  de  douleui*  cpie  lui  arracha  ce  ^er- 
t-!«.u\  ministiv,  en  lui  peignant  i*  répuisemenl  de 

il  irôiîênîtion  pix^ente,  ipi'il  sacrifiait,  comme 

hii-mème  et  sans  pitié,  aux  générations  à  vi-nir. 

Kiitîiî ,  a  l'occasion  de  corvées  nouvelles  et  exui- 
bitaiitfs,  impo>ées  pour  K*s  ti*avaux  du  canal  La- 
!!^»iri  %  D»  »l:joroukv,  indigné  de  cet  abus  de  pimvoir, 
i»>*  ileohirer  au  milit-u  du  sénat  l'ordre  que  >on 
:n.nti*r  lui-même  a  dicté.  A  ce  coup  inouï,  Ie> 
stMî.iteur>,  éptmvantés,  se  lèvent  de  leiu's  siéi;e^; 
sN  seoiirteut,  ils  >'éIoii;nent  de  ce  sacrilé^^e,  sur 
i[ui  Lï  fbudi-e  va  tomber,  car  le  terrible  Trar  vient 
^li  p.:r.iinf.  Mais  Dolgoixnikv  demeure:  et,  sans 
>  t  tonner  de  Sii  pin^pi-e  niidacv  ni  de  IVniportement 
iiu  Ï/Ai\  il  oppose,  .uix  prrrniri-N  ti^iisportsde  son 
m  i.tiY  irrite,  la  j^loirt  «liui  >i  ^rand  l'tsne  qu'il  %ii 
ttruir,  le  bien  de  m>  >uj<rt>,  qu'il  ne  veut  san> 
•ioute  pas  miner,  ii  l't^xemple  de  Charles  \ll. 
Viis,  il  détaille  les  motifs  de  Si>n  indi^Tiation , 
'i*i}\  lui-infQio  blâme  la  violence. 
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On  dit  qu'alors ,  tous  ces  sénateurs  demeurèrent 
saisis  d'étoimement  de  rmr  les  regards  furieux  de 
leur  redoutable  Tsar  s'apaiser  ;  ses  traits,  déjà  gonfles 
de  colère  ^  se  détendre  ;  sa  bouche ,  qtu  écumait  de 
menaces,  oonyenir  de  son  erreur,  révoquer  sas 
ordres  ;  et  sa  fierté ,  si  jalouse ,  loin  de  punir  la 
brutale  franchise  de  son  conseiller,  se  contenter 
des  regrets  qu'il  venait  de  lui  témoigner. 

Et  ce  n'est  point  envers  ce  seul  grand  person- 
nage que  Pierre  a  montré  tant  de  modération  et 
d'amoiu*  pour  la  justice;  on  peut  en  appeler,  entre 
autres ,  à  Bassewitz ,  à  Kreitz ,  à  Brevem ,  et 
même  à  un  iswoschick. 

Ce  dernier  n'était  qu'un  loueur  de  ces  chevaux 
dont  le  Tzar,  dans  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  se 
servait  habituellement  comme  son  peuple;  mais  un 
jour,  irrité  deleur  lenteur,  il  les  a  pressés  outre  me- 
sure, et  l'un  d'eux  ayant  succombé,  leur  possesseur 
en  a  réclamé  le  prix  ;  Pierre  le  refuse  ;  Tiswoschick 
ose  en  appeler  a  la  justice  ;  et  son  souverain  a  jant 
consenti  à  s'en  rapporter  à  la  décision  du  tribu- 
nal, comparait,  se  défend,  perd  sa  cause,  et  se 
soumet  sans  murmurer  à  l'arrêt  qui  l'a  condamné. 

Kreitz  était  un  amiral  ;  il  venait  de  perdre ,  en 
désobéissant,  deux  de  ces  vaisseaux  de  haut  bord 
auxquels  le  Tzar  attachait  tant  de  prix,  et  que 
peutp^re  il  avait  construits  de  ses  propres  mains  ! 
Aussi,  le  conseil  de  guerre  avait-il  condamne  le 
roupable  à  passer  par  les  armes. 


.ore,  ils  ont  v  ^^..-iux  amirautés  étran.-:!-*, 

brii>-:|ii»^  t-t  iiié'  '  ^^5>>t  soumis  ii\iv.ini"- .*  l'.r 

mii>  sa  mair       .     .^j  elles  ont  appri>u%ê  Jirivt  1- 

piLiir  lui  irr  .-je.  Il  commue  la  pf-iue  «in  o  •!.- 

\ntu  ma'  .«vus,  vingt-quatre  hr-uie'*  ;iprf<.!. 

Cest?         .:r  :;i'àce  de  cette  in^o^,  et  «lonn»' a 

mandai  pjn>  malheureux  cpie  ooupiMf,  l"i»l- 

de  r^         ,n  d'une  marine  dont  il  ne  ^euf  phi^  hu 

>'ip'         le*  vaisseaux . 

dr        ,(it  a  Bassewitz ,  c'est  un  mi:ii-*tre  di^  et-  îmun* 

t         :;  H.  .!-ti  in ,  il  la  fois  nt-veu  de  Charlf*  Wl  t  î 

.f*;^*  lir   Pirrre*  depuis  cpi'a  Pult.i>M  il  e>t  il»^ 

;  >"ii  î'riM.»iuiitr.  Ctt  tiivové  lui-mcmi*  a  coi!- 

^r.ie  ]•    récit  îles  compa:2nons  du  i2Tî*nd  homiiT. 

!..  ♦"l;it  •!!  :-3i:  la  piix  de  Nystadt  veniit  dv>t 

•  rulur-  :  Pi»  rn-,  pi>:->st'  pir  ce  ministre  êti-anstr. 

Ml    !>   'i«-  t.jne,  «l.nîs  cr  ti-aité  eucoi'e  secret,  l«^ 

.î.'.on.  î>  «il  due  a\ait.nt  été  nê^ilujês.   Pénétré  <!• 

•  :.  ..il»  \ï\\  h  niinistif  >♦'  récrit-,  et  Pieri'e  pnjmet  «îc 

^  ^  :  'iii*   premier»'  n  easion  •.K*  le  >ati>hiiiY. 

M  -.[^  r»t-^t\\it/,  »  u  branlîut  la  tête  ,  a  ivpaKiti  : 

.  >    j:e  iittt:  îifu^t'Hc  pf*»mey^e  >tnr plu^ 

."■'  •!  'ju " *  » .  » .'/ '  /'/  ifti  //<•  * q*iel V *■  '•'•*'' 

t    •    hi:^t*     .'  /»'<;:'.'  ./it  "n  lui  .w-A'''  - 

/•   :.'   '/»   ..    f     '.';>  //."/.•,.'  t'f    'l"uleu*\  t/.;»'.'*''^  <"  • 

..•    »■    •'•  </^t  .   '■,'  v.'v/'  .'r  ;Vi   ./c    f  mire  (fut    f'.r;Wc/;/ 

<  ■•.•'';«■*  ,/  »i:  r.;  j-intU   f,t   fût  na.^  /'«î^ji/V .  e/ 
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-ôf  et  Mentzikof  ont  rapporté  que,  pré- 

i^ette  réponse ,  ils  en  pâlirent ,  et  qu'ils  al-^ 

c  s'indigner  de  tant  de  hardiesse ,  quand  Pierre 

/regardant  leur  dit  :  Son  zèle  est  pur  et  sincère  : 
iût  à  Dieu  que  ceux  qui  me  sentent  en  eussent  un 
^areil;  puis  faisant  apporter  du  Tin  :  BcLssewitZy 
jouta-t-il ,  bui^ons  à  voire  maître,  et  bientôt  je  sau* 
ai  vous  forcer  à  ne  pas  vous  plaindre  de  me  VasH)ir 
onfié. 

En  effet ,  trois  ans  plus  tard ,  en  1 7 134 ,  les  droits 
ventuels  de  ce  duc  de  Holstein  au  trône  de  Suède, 
ppuyés  par  la  Russie,  furent  reconnus;  le  Dane- 
riarck  fut  forcé  de  lui  rendre  ses  États;  enfin, 
Lnne,  seconde  fille  de  Pierre-le-Grand ,  épousa  ce 
lereu  de  Charles  XII. 

C'est  ainsi ,  qu'après  une  lutte  sanglante  de  Tingt 
t  un  ans ,  le  sang  de  ces  deux  grands  rii^aux  se  con- 
Dndit  pour  couler  dans  les  veines  de  Pierre  III , 
t  c'est  grâce  à  cette  alliance ,  que  les  Russes  d'au- 
Durd'hui  voient  sur  leur  trône  les  rejetons  de 
leux  des  plus  grands  hommes  que  le  Nord  ait 
imais  produits. 

Mais  entre  tant  d'autres  témoignages  d'équité  et 
le  modération ,  les  contemporains  de  cet  homme 
xtraordinaire  ont  encore  cité  Brevern.  C'était  un 
ouseiller  de  la  ville  de  Riga ,  conquête  de  Pierre  ; 
B  prince,  trompé  par  l'un  des  siens,  en  réclamait 
3  possession  d'un  lac  qu'il  croyait  appartenir  à  sou 
omaine.  Déjà  les  conseillers  de  cette  ville  effi'ayés. 
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cédaient ,  quand  Brevem  ,  s'ëlevant  hardimenl 
contre  cette  prétention  du  souyerain ,  en  démontre 
rinjustice  y  et  décide  ses  collègues  k  s'y  opposer.  A 
la  prompte  nouvelle  de  ce  refîis^  Pierre^  loin  de 
s'irriter,  en  pèse  les  motifs',  et  en  ayant  reconnu 
Téquité  y  il  loue  hautement  le  oourage  de  ce  Livo- 
nien,  l'en  récompense  par  le  don  de  la  noblesse, 
et  pour  cpie  sa  vertu  profite  à  ses  compatriotes ,  iï 
le  nomme  en  même  temps  vice-président  du  col- 
lège de  justice  pour  les  provinces  ooncpiises. 


h,^^mii^%^*^t^9^09^^f0*miktt0%i9M^% 
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CoMMBNT  donc  allier  k  œs  nobles  sentimens^ 
tant  de  croauté  dans  un  père  y  ou  la  froide  férodté 
d'un  prince  qu'on  yit  interrompre  ses  repas  pour 
aller  abattre  des  têtes ,  et  revenir  ensuite  sans  éiiK>- 
tîon,  reprendre  la  joie  du  festin  à  peine  SDspeti- 
due?  Comment  en  même  temps^  dans  un  coeur  h 
absolu,  tant  d'équité ,  tant  de  satisfiiction  à  la  vue 
des  sentimens  d'honneur  et  de  vertu  qu'il  découvre 
dans  quelques  uns  des  siens,  même  quand  ils  lui 
résistent!  Est-ce  caprice  d'un  despote  fatigué  de 
servilité?  Est-ce  instinct  naturel  de  justice?  on 
plutôt,  qu'étant  né  lui-même  avec  une  franchisa 
mâle  et  guerrière,  il  aimait  dans  les  autres  la  voix 
libre  et  fière  de  la  vérité?  Serait-ce  enfin ,  que  la 
mesure  de  sang  barbare  qu'il  fallait  sacrifier  à  la 
civilisation,  avait  été  comblée  par  celui  de  son  fibi 

Mais ,  non  f  ces  divers  exemples  de  modération , 
d'indulgente  pitié,  de  longs  et  tendres  attachç- 
mens,  ont  précédé  aussi-lûen  que  suivi  ce  coup 
mcMtel  porté  à  la  barbarie.  On  sait ,  il  est  vrai , 
qu'après  cette  terrible  exéoi:ri;ion  de  l'héritier  de 
l'empire,  il  fit  grâce  au  prévaricateur  Gagarin ,  ea 
déclarant  que  désormais  y  son  inteniion  était  de 
corriger  ses  sujets  par  la  douceur  plutôt  que  par 
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cédaieiil ,  quand  Brevern  le  le  lendemain,  le 

contre  cette  prétention  d»  ux  ,  et  an  usé  pn- 

rinjustice ,  et  décide  se  s oir  arrachés  pu  U 

la  pi-ompte  nouvelle  par  riiidî^iiationdaib 

s'irriter ,  en  pèse  J  ne  aussitôt  a  niio  poîiiicf 

Téquité ,  il  loue  '  le  liant, 

nien,  l'en  récr  -ore  depuis  le  meurtiv  de  son 

et  pour  que  dernière  lutte  contre  les  vieilles 

le  nomme  a  elBrayé  Li  Russie  de  la  mort  ou 

Icge  de  jr        .on  de  tant  de  fanatiques,  c|u  avait  ré- 

Tomie  saluUire  d  une  multitude  d\ibiu 

licpies  superstitieuses. 

4.C  sa  vie  fut  donc  implacable  aux  ennemis 

civilisation,  les  siens  en  convieinient.  Mah 

e  fait-on  de  grand  sans  grande  passion  ?  Quelle 

grande  passion  n'a  point  réuni  des  extirmes,  et 

iixe  et  persévérante,  ne  fut  pas  en  même  temps 

loute  pleines  d  amour  et  de  haine  !  C'est  au  nom 

<le  Tuii  (le  ces  deux  sentimens,  que  ses  admirateurs 

semblent  demander  grâce  poiu'  l'autre. 

Us  lions  montrent  cet  œil  si  féroce  ,  lorsqu'il  dé- 
vore (le  s«\s  reganis  les  ennemis  de  la  civilisation , 
se  remplissant  de  la  pins  atl(»ntivc  et  douce  s<illieî- 
tiuhî  pour  le  mieux  être  de  ses  peuples.  S'il  eree  un 
parc  dans  Tune  de  ses  résidences,  dans  son  étonne- 
ment  de  ce  rpion  en  a  défendu  Tentree  a  ses  sujets, 
il  s'écrie  :  Eh!  comment  o-t-on  pu  croire  quejen&^c 
f/rpensé  tant  darf^enf  pour  moi  seul  !  Puis ,  avec 
«*ette  ingéiiiense  el  constante  occupation  de  lont 
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^ribuer  au  perfectionnement  de  ses 
'  ce  parc  soit  transformé  en  un 
Ses  arbres  seront  taillés  en 
,  JjienUit  9  il  y  joindra  soixante 
.icmes  figures  en  plomb  doré  et  de 
(irelle  :  ils  représenteront  les  fables 
ivec  leur  explication  en  langue   russe 
(iprès  sur  des  feuilles  de  fer. 
i«L  comme ,  partout ,  ses  soins  paternds  por^ 
i  sur  les  moindres  détails;  en  conquérant  la 
L'inlande,  il  s'est  aperçu  cpie  la  santé  des  peuples 
de  cette  proviuce  souffrait  de   leur  insouciance 
poiu*  leur  cfaaussui^e;  et,  aussitôt ^  il  leur  euToie 
des  Russes  pour  leur  apprendre  Tart  d'en  fabri- 
quer de  plus  saines  avec  Técorce  de  leurs  bouleaux. 
Il  fait  plus  y  et  pour  hâter  cette  amélioration  y  sa 
généreuse  pitié  charge  leurs  prêtres  de  distribuer 
des  primes  d'encouragement  a  ceux  qui  s'y  perfec- 
tioinieront  le  plus  \ite. 

Écoutea^le  encore  y  n'est-ce  pas  de  cette  même 
voix  y  dont  il  vient  de  foudroyei*  inexorablement 
dans  son  £ils  la  barbarie  moscovite  y  qu'il  appelle  y 
avec  douceur  dans  ses  cabinets  d'anatomie  et  d'bis- 
toire  naturelle  y  la  curiosité  de  se»  siyets?  Il  veut 
même  que  ses  serviteurs  les  y  attirent  par  toutes 
sortes  de  complaisances ,  et  en  leur  offitint  gratis  les 
mieilleurs  rafi^chissemens. 

C'est  .enfin  ce  même  prince ,  qui  naguère  se  pro- 
menait froidonent  au  travers  de  cinquante  écha* 
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fauds  dégouttaiis  du  sang  de  cinquante  prêtres  cii^ 
Tii^noi^nce  et  de  la  barbarie  :  c'est  lui  €[ue  ses  ofli- 
cicrs  ont  vu  près  du  lit  de  de  Weydt  y  son  maréchal 
de  cour,  TentouFant  de  ses  plus  habiles  médecins, 
leur  recommandant  (c  de  lui  conserver  ce  servitear, 
K  ce  général ,  le  meilleur  de  tout  son  empire  »  ;  et 
non  seulement  lui  sauvant  la  vie  par  ses  soins ,  mais 
Tcnrichissant  ensuite  par  le  don  d'une  terre  de 
soixante  mille  francs  de  rentes.  C'est  encore  ce  tzar, 
aillem*s  si  terrible,  qu'ils  nous  représentent,  accom- 
pagnant ,  pendant  plusieurs  werstes ,  la  tète  décou- 
verte, une  torche  à  la  main  et  dans  une  ailliction 
profonde,  tantôt  le  convoi  d'Areskins,  son  mé- 
decin, tantôt  ceux  de  deux  Anglais  morts,  lun 
contre-amiral  de  ses  flottes ,  l'autre  son  interprète. 
Mais  que  notre  complaisance  se  prête  quelques 
instans  de  plus  k  l'admimtion  des  siens,  et  ils  nous 
entraîneront  encoi^ ,  à  la  suite  du  grand  homme , 
dans  ces  manufactures,  ou  plutôt  dans  ces  nom- 
breuses écoles  d'industrie  fondées  par  ses  soins. 
C'est  L'i  c[ue  d'habiles  étrangers,  choisis  par  lui- 
même,  enseignent  leurs  arts  k  une  foule  de  jeunes 
Russes  cpi'il  y  entretient  k  ses  frais.  Est-ce  donc  ici 
Je  même  homme?  comment  ce  regard  si  féroce, 
quand  il  contemple  le  supplice  des  ennemis  de 
ces  arts,  devient-il  si  bienveillant  quand  il  vient 
en  visiter,  avec  tant  d'assiduité,  les  bienfaisans  et 
utiles  établissemens?  Voyez  comme  chacpie  jour  il 
y  surveille  les  progrès  de  Tinstruction  de  ses  sujets, 
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t  ùAt  monlrer  par  ces  nouveaux  adeptes  les 
luits  de  leur  jeune  industrie  ;  comme  il  encou- 
les  plus  habiles  en  les  baisant  au  front  y  en  les 
[fiant  de  quelques  roubles,  enfin,  en  dotant  et 
^tJ^dissant  maîtres  ceux  qui  se  distinguent  le 
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Ëiuds  déisoutta'  ^^^  ^,^ 

,,.         ^  yifiTRE  IV 

1  Ignorance  r  z^-' 

ders  ont  v  

de  coui*, 

leiu'  rer  z'*'^'  ^a  joie, comme  sa  douleur,  témoiï?»» 

ce  ff  ''*'  firouche  insensibilité  cfu'il  ne  mouln' 

non         ' ^^  ennemis  de  la  civilisation. 

I Y         tiii  ses  divertissemens ,  cpii ,  tous ,  ne  fun'iit 

,  .^rrossiers,  tels  que  ces  réunions  chez  sa  sœur  ei 
.>>  filles,  cpiHl  avait  fait  élever  avec  tant  de  soins, 
et  chez  qui  Ton  jouait  même  dès -lors  plmieui-s 
pièces  de  théâtre  de  leur  composition,  les  siens 
citent  les  fêtes  de  la  paix  de  Njstadt  ;  ils  disent  la 
touchante  et  ingénieuse  reconnaissance  de  leur 
gi^nd  homme  pour  ce  petit  bateau  à  voiles  dont 
la  première  vue  avait  inspiré  son  génie. 

Us  racontent  avec  cpiel  soin  il  se  plut  a  l'ornev^ 
à  le  faire  couvrir  de  cuivi'c  doré,  à  ]  armer  de 
canons  d'argent;  puis,  avec  cp.ieUe  piwîmtion  il 
le  lit  alors  amener  d'Archangel  à  Pétersbourg  ; 
comme,  h  son  an-ivée,  il  voulut  lui-même  être 
M)n  pilote,  et  que  les  plus  grande  de  son  empin' 
lui  servissent  de  matelots;  et  comme  encore  il  hii 
lit  faire  le  tour  de  sa  flotte  pavoisée,  lui  montrant 
tous  ces  grands  vaisseaux  tant  de  fois  vaincpieurs , 
qui  saluaient  ce  simple  Iwteau  de  toutes  les  siilvt^ 
de  leur  artillerie  :  y/Jin ,  disait-il,  que  ce  bon  pet  ii 
grand-père  reçût  les  complimens  de  tous  ces  beaiu 
enjans  qui  lui  dex'aient  leur  existence. 
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quelle  époque  y  plus  que  cette  paix  de  Nys- 
,  peut  montrer  les  mouvemens  d  un  cosac  trop 

and  pour  n'être  pas  généreux  y  et  trop  généreux 
pour  avoir  été  insensible.  Aussi ,  disent-ils  que,  si 
dans  les  cruels  la  joie  est  féroce ,  il  n'était  pas  né 
cruel  ce  prince  qui  ^  le  jovir  de  cette  paix  glorieuse^ 
ouvrit  toutes  les  prison^î  de  ses  États,  et  remit  tous 
les  impots  arriérés ,  voulant  un  bonheur  universel 
pour  un  triomphe  aussi  national. 

Et  ils  rappellent  qu'à  Pultav^a ,  dans  Narva  et 
Riga  y  que  dans  toutes  ses  victoires,  il  fut  doux  à 
des  vaincus  qui  n'avaient  pas  toujours  été  généreux. 
Us  ajoutent  que  si ,  dans  sou  triomphe  sur  Erens^ 
child  ,  il  montra  aux  siens  cet  amiral  vaincu ,  ce 
ne  fut  point  en  humiliant  son  ennemi  captif, 
comme  ces  Romains  dans  leur  païenne  et  fausse 
civilisation  ;  ce  fiit  en  s'écriant  :  f^ous  vcjrez  ici  un 
bmçe  ei  fidèle  guerrier^  digne ^  par  sa  valeur  et  ses 
exploits j  des  plus  hautes  récompenses  et  de  toute 
notre  considération. 

C'est  alors  que,  se  retournant  vers  ses  sujets,  il 
leur  a  tenu  ce  discours  déjà  cité,  sur  la  marche 
de  la  civilisation,  sortant  jadis  de  la  Grèce,  et  y 
revenant  par  la  Russie ,  après  avoir  fait  le  tour  de 
l'Europe;  car  voilà  la  pensée  constante  de  Icui- 
r^énérateur.  Tous  leurs  souvenii^  l'indiquent,  et 
surtout  celui  de  cet  autre  triomphe,  dont  il  faut 
encore  permettre  à  leur  recoiuiaissance  de  nous 
i^ppeler  la  mémoire* 
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écrite  ipt  ieer  A 

^  âc»  «obks  qai    rdbsuenfc  de  s1«n 
p.  îir  fcf  cerner  dp  TÉtat  ,  Us  Foot  ^vn^Imfnl* 
ie  &$(«  et  k»  pmprs  céréïïMHHneasesdescm, 
re^tzr  im  jonr  de  4cs  habits  les  plus  migntflM 
^ŒT  te  pk»  bon  de  ses  chars ,  et  x  Cb 
.i:<:*.r..ir*r  nnsi  •  a  ploHears  i^erstes  de  sa  namét 
uTt.,.   .  iu-i-rvmt  iit  ses  amba^sadeon (kioftâ 
-f^.   L*»  W  r-«iâ.;  :  ^t  ik  «ii^ent  qa'aussîtôt (|i1Vbi 
irrr^. .:: .  :.  st  pri?cipita  ,  qu  il  les  serra  ooobeiv 
^u.jt::!  1  '::r  ût  prenfire  dans  sa  proprtJdÈm 
Li  pii-.>  à  t:-.»nririir,  et  ramena  en  trioirabete 
F^:rr^xîr^  c>f^  «iriix  Russes  civilisés.  AloB,*- 
if  rjt  b  ^oix  .  il  iedire  à  ses  snjets  étonnés  :  Ç«3 
•<f  nr—.pîz.j.^iZi:  ipie  y'-^n  de\.x>i'r  en    reces,*ant  iVK 
\:r:  .:  h.rfi^ZAri  îe.y  trésor^  du  scur>ir  et  desh(0^ 
"Ici '.'■•.  .7:;c  €^.<  iUiLitre-<  Russes  étaient  absr^ 
•r.eiil^"  trez  le*  Eun»peen< .  et  qu'ils  rapporUdoA 


\oi!a  ciumme  il  supplique  sans  cesse  à  attirer 
les  u^lfi'ns  du  dehors;  comme  il  sait  les  fimenatoc 
chez  lui ,  et  les  v  multiplier  sans  jamais  les  aaindrCf 
sOu  mérite  aimaut  à  se  retrouver  dans  cAû  des 
autres.  C  est  pourquoi  son  génie  se  plait  aownr»- 
pondre  avec  celui  du  grand  Leibiiitz ,  qu'il  a»- 
sulte ,  s*honorant  de  la  pension  considéraUe  «i 
des  titres  de  noblesse  qu'il  lui  envoie.  • 

'  ^.  Fonleiidk. 
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Aussi,  Bruce,  et  d'autres  encore  montrent  -  ils 
bien  qu'un  prince  tant  ami  des  lumières,  n'arait 
pu  haïr  dans  son  héritier  que  leur  ennemi  déclaré. 
En  elFet  y  cette  haine  n'a  point  pesé  sur  la  tête  de 
l'enfant  de  sa  yictime  ;  Pierre  veut  que  ce  même 
Bruce,  qui  a  coopéré  a  l'exécution  du  père,  soit 
chargé  de  l'instruction  du  fils.  Le  Tzar  se  plait  a 
Tenir  lui-même  y  prendre  part;  et,  charmé  de 
l'aptitude  de  son  petit-fils ,  un  jour  il  le  nomme 
sergent  ;  un  autre  jour,  enseigne  :  souvent ,  il  le 
prend  dans  ses  bras  et  le  presse  contre  son  cœur 
transporté  de  joie  et  de  tendresse.  Puis  il  lui  met 
an  cou  son  portrait  enrichi  de  diamans  ;  et  déjà  il 
l'entoure  d'artistes,  de  constructeurs  de  vaisseaux , 
et  de  maîtres  de  toute  espèce. 

C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  des  panégyristes ,  cou- 
vrant l'horreur  des  moyens,  non  seulement  par 
l'excellence  du  but ,  mais  aussi  par  le  bonheur  du 
résultat,  les  admirateurs  de  Pierre-le-Grand  se 
plaisent  à  montrer  leur  Tzar  par  ses  beaux  côtés  ; 
ils  énumèrent  tous  les  bienfaits  que  lui  doit  son 
empire  :  six  provinces  nouvelles ,  trois  mers ,  un 
grand  commerce,  des  forteresses,  des  ports,  une 
armée  régulière  de  deux  cent  mille  hommes ,  une 
amirauté  et  une  marine  de  quarante  vaisseaux  de 
ligne  et  de  deux  cents  galères ,  une  bonne  police , 
une  académie  de  marine,  une  multitude  d'écoles 
élémentaires;  des  collèges  pour  les  sciences  exactes, 
le$  arts  et  les  belles-lettres;  une  bibliothèque  im- 
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përiale  et  un  cabinet  de  médailles  ;  des  écoles  d'ana- 
tomie  y  de  médecine  y  de  pharmacie ,  avec  les  meil- 
leures collections  d'anatomie  y  d'histoire  naturelle 
et  de  botanique;  un  jardin  des  plantes,  un  obser- 
vatoire ,  des  imprimeries  avec  de  nouveaux  carac- 
tères, une  galerie  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres,  et  des  statues;  toutes  choses  inconnues 
avant  lui  chez  ce  peuple ,  si  ignorant  qu'il  regardait 
les  langues  étrangères  comme  des  hérésies ,  les 
sciences  exactes  et  naturelles  comme  des  sortilèges  : 
et  c[uî ,  toutefois,  croyait  sa  terre  inailte  et  glacée 
la  plus  voisine  du  ciel ,  son  grossier  langage  le  plus 
agréable  k  la  divinité ,  ses  moeurs  brutales  le  plus 
en  rapport  avec  celles  des  immortels  :  s'imaginant 
être  la  nation  la  plus  considérable  et  la  plus  nche 
d(î  la  terre ,  celle  a  qui  toutes  les  autres  devaient 
leur  existence,  et  sans  laquelle  les  autres  peuples, 
ions  païens  et  impies,  mourraient  tous  de  faim. 

Cependant  ces  peuples,  à  la  fois  si  ignorans  et  si 
orgueilleux,  ne  croyaient  point  au  bonheur.  Tou- 
joius  tyrannisés,  ils  ne  supposaient  que  des  génies 
malfalsans ,  ne  connaissaient  de  dieu  que  celui  du 
mal,  et  de  jx)uvoir  que  celui  de  nuire;  ce  qui  fait 
cpie,  dans  un  prince  doux  et  indulgent,  ils  n'eussent 
]K)int  reconnu  un  maitre,  et  qu'ils  redoutaient 
toute  innovation ,  comme  un  surcroît,  une  aggra- 
vation de  souifranees. 

Telle  était ,  selon  les  contemporains  de  Pierre- 
le-Grand,  la  nation  qu'il  se  sentit  af^lë  à  i^gé- 
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nérer;  alors ^  finissant  comme  ils  ont  commencé^ 
:es  témoins  répètent  eftCDM  i|ll'3  n'eut  d'amis  et 
i'ennemis  que  ceux  de  la  régénération  de  son 
3mpire.  Ils  montrent  que^  dans  son  immense 
[arrière,  tout  se  meut  dans  cette  seule  pensée,  que 
tout  est  ramené  k  ce  mënMrbi:il;  et  qu'enfin^  si  les 
plm  grands  bonmes  sont  ceux  dont  la  Vm^  par 
afrandeuret  force  de  raisK»Oade  pwtion  y  renfefÉie 
le  moins  d'actkms  vague»  oa  fortiûtes ,  celui^î  fot 
le  phis  grand  de  tov»;^  cette  inyariadble  et  pu»- 
Minte  Tolonté^  cette  persévérante  et  grande  pas^ 
Mon  de  civiKsatioti^  lem*  panissant  avoir  in^à^é 
H  dirigé  jusqu'aux  moindres  mouvemen»  de  sonf 
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la  Balticpie  à  la  Caspienne  par  le  Volga  ;  eiifiii^  jus- 
qu'aux détails  de  police ,  de  salubrité^  de  sûreté, 
d'éclairage  et  de  propreté ,  que,  l'année  d'avant,  il 
avait  remarqués  dans  nos  grandes  yilles. 

Ce  fut  à  cette  sanglante  époque,  que  par  oette 
foule  d'établissemens  d'industrie  de  toute  espèce , 
il  imprima  le  mouvement  le  plus  rapide  à  cette 
instruction,  à  ce  commerce,  a  cette  civiUsation, 
auxquels  il  immolait  son  fils;  conmie  si,  par  ce 
redoublement  d'activité,  il  eût  voulu  s'échapper 
à  luÎHnéme,  ou  atténuer,  par  l'importance  du 
résultat,  l'horreur  du  sacrifice. 

Dans  plusieurs  de  ces  mêmes  ordonnances,  on 
remarque  que ,  soit  inconséquence  inhérente  à 
notre  nature ,  soit  orgueil  de  despote  qui  se  croit 
en  dehors  et  au-dessus  de  tout ,  il  exige  le  respect 
pour  la  religion  à  l'instant  où  il  manquait  avec 
tant  de  cruauté,  à  celle  de  son  serment;  et  pour- 
tant il  connaissait  bien  l'importance  de  la  foi  ju- 
l'ée ,  ce  prince  qui  avait  dit  un  jour  :  Les  impies 
ne  pem^rd  être  tolérés  y  parce  quen  sapant  la 
religion,  ils  ridiculisent  la  sainteté  du  serment, 
sur  laquelle  est  fondée  toute  la  société. 

Il  est  Trai  qu'en  cette  occasion ,  poussant,  comme 
il  le  fit  trop  souvent,  le  bien  jusqu'au  mal ,  il  vou- 
lut mutiler  et  envoyer  en  Sibérie  un  malheureux 
qui,  dans  l'ivresse,  avait  blasphémé. 

Alors  pourtant,  et  comme  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie,  il  combattait  la  superstition;  mais  au  lieu 
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ition  y  quand/ tout  à  coup,  un  bruit  aflmix  se 
^pand  ;  il  se  confirme  :  plusieurs  centaine»  de  te»* 
ifortunés  s'étaient  réfugiés  dans  une  é^ise^  et  lit, 
lutôt  que  d'abjurer  leurs  superstitions,  ils  Te-^ 
aient  de  mettre  le  feu  à  cet  asile,  et  n'araieRt 
lissé  à  leur  persécuteur  que  leurs  cendres.  Sacri* 
ce  effroyable,  mais  qui  du  moins  ne  tàt  point 
lutile.  Pierre  reconnut  son  erreur;  son  intolé^ 
mce  n'était  que  politique;  elle  s'éclaira  de  ces 
annnes  sanglantes ,  dont  se  repaît  avec  une  joie 
atroce  l'intolérance  religieuse. 
Cependant,  ne  pardonnant  pas  a  ces  sectaires 
ne  opiniâtreté  victorieuse  de  la  sienne,  il  essaie 
ncore  contre  eux  l'arme  du  ridicule  :  il  veut  qu'un 
lorceau  d'étoffe  jaune  attaché  à  leur  dos,  les  dis^ 
ingue  de  ses  autres  sujets.  Mais  eux  tiennent  à 
onneur  cette  humiliation  ;  et  quand ,  par  des  con- 
^ils  odieux ,  on  tente  de  ranimer  sa  colère,  «  Non^ 
a-t-il  répondu;  j'ai  su  que  leurs  mœurs  étaient 
pures  :  ce  sont  les  marchands  les  plus  probes  de 
l'empire ,  et  ni  l'honneur  ni  le  bien  du  pays  ne 
permettent  de  les  faire  martyriser  pour  leurs 
erreurs.  D'ailleurs,  ce  qu'une  distinction  humi- 
liante et  la  raison  n'ont  pu  Êiire ,  des  supplices 
ne  le  feraient  pas;  qu'ils  vivent  donc  en  paix.  » 
Paroles  remarquables,  et  dignes  de  l'élève  de  fai 
[ollande  et  de  l'Angleterre ,  dVm  prince  dont  la 
iiperstition  fat  la  plus  opiniâtre  ennemie.   En 
(Tel  y  croyant ,  et  non  crédule ,  tandis  qu'k  geiioux 
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saillies  images  9  dont  les  larmes  coulent  miraculeu- 
sement :  elle  pleure  sur  le  sort  des  habilans  de  cette 
cité  nouvelle.  «  Son  heure  approche ,  disent-ils ,  et 
(c  tous  vont  être ,  ainsi  qu'elle  ^  engloutis  dans  une 
«  épouvantable  inondation  I  »  A  la  nouyelle  du  mi- 
racle de  ces  larmes ,  de  leur  perfide  interprétation , 
et  de  rémotion  qu'elle  inspire,  Pierre  est  forcé  dW 
courir.  On  l'a  vu,  au  milieu  de  ce  peuple  glacé  d'efirol 
et  de  sa  cour  interdite,  se  saisir,  sans  hésiter,  de 
cette  image  miraculeuse,  la  considérer  attentive- 
ment, en  découvrir  le  mécanisme,  et  dessiller  les 
yeux  de  cette  multitude ,  que  stupéfiait  une  sainte 
horreur ,  en  lui  montrant ,  dans  ceux  de  l'idole , 
rhuile  figée,  que  la  flamme  des  cierges  liquéfiait 
intérieurement,  et  faisait  couler  goutte  à  goutte 
par  des  fentes  adroitement  pratiquées. 

Plus  tard,  il  fait  plus  ;  l'horrible  supplice  que  ces 
prêtres  ont  fait  subir  à  un  jeune  Russe,  le  déter- 
mine. Ce  malheureux  avait  rapporté  d'Allemagne 
des  connaissances  précieuses  en  médecine,  et  y  avait 
laissé  quelques  préjugés  superstitieux.  C'est  pour*- 
quoi  les  prêtres  épient  tous  ses  mouvemens  ;  en- 
fin ,  ils  saisissent  au  passage  quelques  paroles  lé- 
gères contre  leurs  saintes  images.  Aussitôt,  ils 
s'emparent  du  jeune  Russe  régénéré,  ils  le  jugent 
impitoyablement ,  et  avec  une  joie  fiiroce ,  ils  dé- 
truisent ce  germe  de  civilisation  par  la  torture ,  le 
fer  et  la  feu. 

Mais  ce  mal  particulier  produit  un  bien  gêné- 
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{<  s*écriait-U ,  est  plw  gnind  <pie  moi,  h  w  n'^eit 
«  qu6  j  ai  su  réduire  mon  clergé  à  l'obéiawiioe»  e( 
«  qu'il  »  e§t  lai«ié  domiuar  ptr  la  ùea.  n 

Mm  c'eit  surtout  d»sm  eatte  aimée  sanf^te» 
si  funeste  au  dernier  espoir  que  lea  vieux  RvaMs 
avaient  placé  dans  son  «aeeesseur^  qa'él  sembla 
s'être  bâté  da  les  dépajacv  de  leurs  ancienBos 
coutumes  9  en  donnant  à  l'admmisbratioD  da  son 
empire  une  fimpe  toute  noordle,  Béjà,  en  1711  ^ 
il  avait  remplacé  l'antique  oour  suprême  des 
boyards  par  un  sénat ,  conseil  souverain ,  eu  k 
méx'ite  et  les  services  pouvaient  donner  enfnée^ 
înd^ndamment  d'une  noble  origine.  Depub^  at 
chaque  année  ^  d'auta«s  changemens- s'étaient  suc- 
cessivement opérés.  C'est  ainsi  qu'en  17 17,  il  avait 
rapporté  de  France ,  avec  un  traité  de  éommerce  y 
l'institution  d'une  police  générale.  Mais,  en  17 18^ 
on  le  voit  substituer  tout  a  la  fois  y  aux  ancien- 
nes prikaz,  des  collèges  d'aflàires  étrangères,  de 
guerre,  d'amirauté^  de  finance,  de  justice,  de 
commerce ,  et  déterminer  par  un  règlement  géné- 
ral et  dans  le  plus  grand  détail ,  les  fonctions  et 
les  attributions  de  chacun. 

En  même  temps,  à  défimt  do  Russes  capables, 
il  appelle  les  Suédois  ses  prisonniers ,  et  des  étran- 
gers choisis,  à  remplir  ces  places  administratives 
et  judiciaires.  Il  a  soin  de  donner  les  premiers  em- 
plois aux  indigènes  et  les  seconds  aux  étrangers, 
afin  que  les  nationaux  soutinssent  contre  l'oi^eil 
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cIependant,  il  s'était  préparé  dès  long- temps 
.1  cette  matière.  Déjà^  son  patriotisme ,  recher- 
chant toutes  les  gloires  nationales,  avait  commencé 
l'exhumation  des  chroniques  ensevelies  dans  les 
cloîtres.  Ce  ne  fut  donc  pas  seulement  avec  le 
flambeau  de  son  génie  y  et  celui  de  la  justice  tel 
€[u'il  Tayait  \u  briller  chez  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés y  qu'il  osa  s'élancer  dans  la  difficile  carrière  du 
législateur;  ce  fut  encore  avec  celui  de  l'histoire 
russe,  qui  lui  doit  ses  archives. 

A  cette  dernière  clarté,  quelque  incertaine  qu'elle 
fût,  son  regai^  d'aigle,  comme  l'appelaient  ses 
contemporains,  avait  percé  les  ténèbres  des  siècles 
gothiques,  et  découvert  la  naissance ,  l'esprit  et  la 
marche  de  toute  la  législation  de  son  empire.  U 
avait  vu ,  qu'avant  laroslaf  et  Isiaslaf  (commence- 
ment et  milieu  du  onzième  siècle)  les  Russes  n'a- 
vaient point  eu  de  lois  écrites;  et  sans  rechercher 
quelles  modifications  subit  leur  premier  Gode  pen- 
dant les  trois  siècles  de  malheur  qui  suivirent,  son 
regard  avait  franchi  rapidement  cet  obscur  et  san- 
glant intervalle,  pour  ne  s'arrêter  que  sur  le  règne 
du  grand  Iwan. 

Là,  sans  doute,  observant  avec  une  curieuse 
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Ce  qui  est  certain  y  c'est  que  ce  fiit  surtout  le 
siècle  suiTant,  celui  d'Iwan-le-Terrîble,  qui  at- 
tira et  fixa  le  plus  long*temps  toute  son  atten- 
tion; ses  propres  paroles  et  les  reproches  de  plur 
sieurs  de  ses  contemporains  l'attestent. 

Dans  le  monstre  du  seizième  siècle,  Pierre 
n'apercevant  peut-être  pas  assez  son  ministre, 
semble  avoir  surtout  distingué  l'opiniâtre  agres- 
seur des  provinces  riveraines  de  la  Baltique ,  qu'A- 
daschef  voulut  alors  vainement  réunir  à  l'empire 
russe,  il  approuvait  le  législateiu*  qui,  vers  i55o, 
retira  la  justice  des  mains  rudes  et  avides  des  guer- 
riers ,  pour  la  remettre  aux  anciens ,  aux  chefs  de 
villages,  aux  centeniers  et  a  des  juges  élus  par 
les  citoyens. 

Attribuant  toujours  à  ce  prince  tout  le  bien  que 
fit  son  ministre ,  il  trouvait  sage  le  classement  des 
enfans  boyards ,  au-dessous  des  lettrés  attachés  aux 
co\u*s  de  justice  ;  le  soin  que  mit  ce  troisième  au- 
tocrate russe  à  faire  tomber  en  désuétude  les  com- 
bats judiciaires,  et  cette  défense  de  toute  exécu- 
tion capitale ,  sans  la  sanction  de  la  cour  supr^e 
des  boyards ,  que  le  prince  présidait. 

D'autre  part ,  la  perception  des  impôts  arrachée 
aux  possesseurs  de  fiefs  militaires,  pour  la  confier 
à  des  employés  du  fisc,  ne  dut  point  paraître  moins 
judicieuse  à  l'imitateui'  de  cette  sage  mesure. 

Pierre  se  plut  encore  sans  doute  à  voir  le  Tzar 
du  seizième  siècle  interdire  au  clergé  tout  nouvel 
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eu  à  employer  qu'un  i^mède  encore  plus  bar- 
bare. 

C'est  alors  enfin  que  ce  génie  du  despotisme, 
tout  rempli  des  souvenirs  de  ce  seizième  siècle^ 
généralement  si  despotique  y  les  apporte  au  travers 
des  bouleversemens  de  l'interrègne  jusque  dans  sa 
pix)pi^  dynastie.  Il  voit  son  aïeul  Mikhaïl,  le  premier 
des  Romanof ,  s'efibrcer  de  remettre  en  vigueur  les 
Codes  des  fils  de  Rurick.  Il  contemple  le  règne 
suivant ,  et ,  soit  respect  pour  un  père  ,  soit 
préoccupation  étrangère ,  le  réformateur  s'ari'ête 
devant  le  Code  encore  debout  d'Alexis^  qu'il  main- 
tient en  vigueur. 

Mais ,  bientôt  *  le  sage  Dolgorquky  l'excite  par 
l'exemple  :  ce  fidèle  ministre  lui  montre  cet  Alexis, 
immortel  dans  l'histoire,  depuis  qu'en  i65o  il  a 
appelé  les  notables  russes  de  toutes  les  classes  à  la 
confection  d'un  nouveau  Code  '.  «  Son  maître  res- 
«  tera-t-il  au-dessous  de  ce  prince,  déjà  moins  it- 
«  lustre  guerrier  que  son  fils ,  mais  plus  grand 
«  encore  comme  législateur  ?  pourquoi  Pierre-le- 
«  Grand  s'en  tiendrait-il  à  ce  troisième  Code  russe? 
u  Quel  que  supérieur  qu'il  soit  aux  ré^lemens  an- 
c<  térieurs ,  n'estrce  point  encore  une  rédaction  mi- 
<i  nutieuse  et  confuse  de  ces  vieilles  coutumes  mos- 
u  covites,  que  lui-même  a,  dès  ses  premiers  pas, 
w  i^enversées  sans  ménagement  ?  »  Enfin j  ajoute 

•  y,  Lederc. 

•  VOulagcnie. 
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Dolgorouky ,  jusqaà  or  j€HÊr^  damtres  Km^ 
pu  ie distraire:  mais  tu  dois  hi  justice atafOj^ 
Tzar^  je  t'a^*ertis  quil  est  t^emps  qme  fm  rpomi- 
1>  ministre  n'a  point  parlé  en  Tun;<ni« 
Pîorre  le  serrer  contiv   scmi   coput  iPLOiiniiK 
Mais,  d'une  part ,  le  temps  mauqiuit;  (ieraolR. 
le>  lois  d'Alexis  ct^iveuaieut  au  pomw  usai- 
Pjtm  dci;it  a  s^tiî  père  œt  ukase,  par kqw^fo* 
f&ir.i:::   i.',*hîr  trsî  rtspcMisable  du  crime  dr/ffli 
M>  :v.:-:ib:\>.  J^clifucs  un>    même  od:  i^" 
].:.   .:.:;   c:  .oi\  i "institution  de   cette  c4îaDîAif 
>:v:\::  :        -.;i>;:ion  politique  trop  sembliiiir  >& 

T. v,;:. •:.;-,  *.  y  ,>»nipris  cr^e  oe:  ouUîjpni? i^A- 
i  st  ?*-ij6^rî  r»v:v^-ii:-   C  «t  p."*arqTacii,  dffi-w, 
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que  lui  dictaient  rexpérience  ou  les  circonstances. 
De  là  9  cette  foule  de  réglemens  successifs ,  jusqu'à 
ce  que  sa  création  fût  assez  avancée  y  pour  qu'il 
pût  lui  donner  de  Tensemble. 

Aussi  y  à  l'exception  de  son  Code  militaire  y  or- 
donnait-il encore ,  en  17  lô,  qu'on  s'en  tint  à  Fou- 
lagenié  de  son  père^  déclarant  qu'il  s'occupait  à 
perfectionner  ce  Code.  En  eflet^  quatre  ans  après  ^ 
il  achève  cet  ouvrage  ^  qu'il  donne  à  ses  peuples , 
sous  le  nom  de  Concordance  des  Lois.  Il  y  joint 
son  ordonnance  de  réformation  du  clergé  russe. 

Mais  bientôt^  à  l'excepticm  de  cet  immortel 
ukase  y  cette  compilation  lui  parait  indigeste  et  in- 
suffisante \  En  conséquence  9  deux  ans  plus  tard  *y 
il  commence  la  réunion  de  tous  les  élémens  d'un 
Code  civil  et  criminel  y  en  publiant  un  recueil  de 
tous  ses  décrets^  et  en  ordonnant  à  une  commission 
de  prendre  pour  modèle  d'un  nouveau  code,  la 
meilleure  des  législations  européennes.  Remaiv 
quons  ici  y  qu'il  ajoute  cette  condition  expresse  : 
c<  de  respecter  et  de  conserveries  statuts  des  anciens 
i<  codes  russes  9  les  plus  convenables  aux  mœurs  et 
«  coutumes  nationales.  » 

L'année  d'après  il  publie  un  Code  maritime  ;  en 
même  temps  ,  il  proscrit  le  jeu  com^ooie  une  passion 
sordide  et  exclusive  de  toute  occupation  utile;  il 

'  f^.  Ttivis  de  la  Commission  de  législation  rosse,  rassemblée 
en  1725. 

'  r.  Leckrc,  vol.  III,  page  568. 
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-léjà  y  avait  paru  une  instruction  claire 
intitulée  Forme  de  procédure  judi^ 
.{ue  chaque  juge  devait  porter  toigours 
ai  comme  son  guide.  Ce  règlement  précédait 
il  Gode  militaire^  divisé  en  deux  parties ,  en 
latre-vingt-onze  chapitres  ^  et  publié  dès  1 7 16.  Le 
but  eu  est  remarquable.  Soit  piété  sincère  y  soit 
^litique  d'un  chef  de  religion  y  qui  veut  conser- 
r  dans  toute  sa  force  un  si  puissant  mobile,  il 
déclare  :  «  que  de  tous  les  vrais  chrétiens  y  le  mi- 
litaire est  celui  dont  les  moeurs  doivent  être  les 
plus  honnêtes ,  décentes  et  chrétiennes  ;  le  gner^ 
tîer  chi*étien  devant  être  toujours  prêt  à  paroltre 
devant  Dieu  y  sans  quoi  il  n'aurait  point  la  sécur 
rite  nécessaire,  pour  le  sacrifice  continuel  que 
sa  patrie  exige  de  lui.  ))  Et  il  termine  par  cette 
:ation  de  Xénophon  :  n  Que  dans  les  batailles , 
ceux  qui  craignent  le  plus  les  dieux  y  sont  ceux 
qui  craignent  le  moins  les  hommes  !  »  Puis  y  il 
évoit  jusqu'aux  moindres  délits  contre  Dieu, 
ntre  la  discipline,  les  moeurs,  l'honneur,  et 
ême  contre  la  civilité  I  comme  s'il  eût  voulu 
ire  de  son  armée  une  nation  à  part  «dans  la  na- 
>n,  et  son  modèle. 

Mais  c'est  là,  surtout,  c|ue  se  développe  avec 
le  complaisance  eflfrayante,  le  génie  de  son  despo- 
imel  «  Tout  l'État,  dit-il,  est  en  lui,  tout  doit 
se  faire  pour  lui,  maître  absolu  et  despotique,  qui 
ne  doit  compte  de  sa  conduite  cpi'à  Dieu  seul  !  » 


^»^»%»^<%%/%/^^»%<^%<^<%^>%^'V^^<%^^^m^nm%<%»%i%<%^W^^  V^%^^<%<^>%^l^«^^%^<^%^^»%^^^i^»V 
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Pierre-lb-Grand  vient  de  déclarer  que  l'année 
russe  y  depuis  son  origine  jusqu'au  dix-septième 
siècle  y  avait  à  peine  fait  quelques  progrès  dans  l'art 
de  la  guerre.  11  faut  l'en  croire.  Quel  autre  regurd 
eût  pu  embrasser  tant  de  siècles  !  Placé  entre  les 
deux  âges  de  son  peuple  y  quel  autre  que  ce  réfor- 
mateur, en  qui  se  réunissent  la  fin  de  la  barbarie  et 
le  commencement  de  la  civilisation  russe ,  pouvait 
mieux  apercevoir ,  au  travers  de  la  pouasière  des 
chroniques  nationales,  recueillies  par  aes  soins,  la 
marche  progressive  ou  rétrograde  des  années  des 
Rurick  et  des  Romanof ,  par  rapport  à  leur  per- 
fectionnement ? 

Suivons  le  fondateur  dans  cette  immense  revue. 
Et  d'abord,  en  quoi  l'armée  de  Swiatoslaf,  ces 
terribles  Varègues ,  ces  conquérans  de  la  Russie , 
ces  gardes  des  premiers  des  Rurick ,  réunion  hié- 
rarchique de  boyards  ou  guerriers  illustres ,  d'en- 
fans  boyards  d'élite ,  de  pages  d  armes  et  de  porte- 
glaives,  durent -ils  lui  paraître  inférieurs  aux  ai"- 
mées  de  ses  derniers  ancêtres  ?  A  ces  élémena  des 
premières  armées  russes,  s'ajoutait,  il  est  vrai, 
une  foule  de  volontaires  à  pied  et  à  cheval ,  attirés 
par  l'amour  de  la  f^^ire,  la  soif  du  pillage,  et  par 
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cWites,  les  guerres  polonaise»  et  hongnnses,  aux- 
quelles s'ajoutent  les  dévastations  des'  nomades  du 
Sud.  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles  ,  les  dis- 
cordes intestines  épnisent  la  nation;  dans  le  trâ- 
zième^  l'invasion  mongole  la  désarme  :  les  chéra- 
liers  porte-^laÏTes  lui  enlèvent  la  Livonie;  les  Sué- 
dois, ringrie;  dans  le  quatorzième,  les  sauvages 
lithuaniens  lui  écha|)f>ent  :  ces  païens  lui  arrachent 
ses  plus  belles  provinces. 

Mais,  enfin,  vers  1570,  l'excès  de  l'oppression 
tatareetDmitrjDonskoï  la  soulèvent;  elle  reprend 
ses  armes  et  non  ses  moeurs  ;  tout  est  changé  ou 
modifié  ;  elle  combat,  ou  se  débat  contre  l'escla- 
vage en  désordre  et  en  scythe.  Toutefois,  pendant 
cette  désastreuse  période  de  trois  siècles,  l'armée 
de  Novgorod  demeurée  intacte ,  et  les  restes  des 
gardes  des  princes  unis  k  des  Tatars ,  ont  été  plu- 
sieurs fois  victorieux  de  leurs  voisins  d'Europe. 

Mais  à  la  fin  du  fpiatorzième  siècle ,  lorsqu'enfin 
les  Tatars  s'afikiblissent,  et  qu'au  travers  de  leurs 
hordes  disséminées  et  éclaircies ,  Pierre  commence 
à  revoir  l'armée  russe ,  il  ne  la  retrouve  que  dans 
la  garde  des  Grands-princes,  et  surtout  dans  les 
boyards  des  princes  apanages  et  ceux  des  villes  ;  car 
les  citoyens  et  les  marchands  ne  prenaient  les  armes 
qae  dans  les  cas  ui^ens,  et  les  laboureurs  jamais. 

Chacun  de  ces  boyards  entretenait  une  garde  de 
serviteurs  et  d'oifans  boyards  qui  lui  était  propre. 
Mécbntens,  ces  condottieri  remettaient  au  prince 
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priétaire»  d'un  revenu  de  cent  sacs  de  grain  ^  il 
fournir  un  cavalier  armé^  ou  sa  Taleor  en  ai^[ent; 
et,  comme  Iwan  a  augmenté  ses  revenus^  en  retirant 
la  perception  des  impots  des  mains  des  seigneurs  y 
il  peut  y  enfin ,  lever  un  corps  d'infanterie  y  le  pre- 
mier qu'on  ait  vu  en  Russie;  il  l'arme  de  mou^ 
quets  y  et  le  répartit  dans  les  grandes  villes ,  où  ces 
sti^litz  deviennent  des  espèces  de  janissaires. 

Ce  même  Iwan  IV  assigne  encore  une  paie  de 
guerre  aux  militaires  en  campagne.  Par  là,  il  double 
l'armée,  dont  plusieurs  fois  il  porte  l'effectif  sous 
les  armes  à  plus  de  deux  cents  canons  et  de  trois 
cent  mille  hommes.  Armée  bien  irrégulière  sans 
doute,  mais  enfin,  suffisante  pour  conquérir Kasan, 
Astrakhan ,  la  Sibérie ,  pour  écraser  les  chevaliers 
livoniens,  et  reprendre  momentanément  l'ancienne 
Russie  jusqu'au  Dnieper  et  à  la  Diîna,  sur  la  Pologne 
et  la  Lithuanie  alors  en  discorde. 

Déjà  le  regard  rapide  de  Pien^e  a  dû  atteindre  la 
fin  du  seizième  siècle  et  le  dernier  des  Rurick  :  ce 
siècle  est  en  partie  le  sien.  Il  en  voit  de  plus  près 
les  armées;  il  en  peut  compter  les  difiërens  corps. 
Il  peut  remarquer,  qu'en  1600 ,  la  cavalerie  russe  se 
composait  de  quinze  mille  cavaliers  nobles,  gardes 
du  Tzar,  et  de  ces  trois  cent  mille  enfans  boyards^ 
dont  soixante  mille  se  rassemblaient  sur  les  bords 
de  rOckn  tous  les  printemps.  Pierre  sait ,  par  ex- 
périence ,  que  cette  saison  fin  toujours  dangereuse 
à  la  Russie  méridionale ,  par  les  incursions  subites 
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Les  strélitz  seuls  du  district  de  Bfosoou  étaient 
alors 9  ditron,  au  nombre  de  quarante  mille;  leurs 
officiers  étaient  encore  pourvus  de  fiefs  amovibles  ; 
ils  recevaient  même  annuellement  du  Tzar  des  vé- 
temeiis  y  comme  jadis  les  fidèles  ou  les  gardes  des 
premiers  des  Rurick.  Mais  ces  janissaires  russes 
n'avaient  point  suffi  au  grand-père  de  Pierre-le- 
Grand;  il  avait  introduit  dans  son  armée  beatt- 
coup  d  officiers  étrangers;  plusieurs  régimens  alle- 
mands furent  même  à  sa  solde.  Il  est  vrai  que  la 
jalousie  des  nationaux  contre  ces  étrangers  avait 
perdu  cette  armée  devant  Smolensk. 

C'est  pourquoi  Pierre  semble  n'avoir  remarqué 
dans  ce  siècle  que  les  eflbrts  de  son  père.  C'est 
d'abord  la  création  ^  en  1645^  du  régiment  régulier 
de  Butersk^  fort  de  cinquante-deux  compagnies^ 
et  de  cinq  mille  deux  cents  hommes  '  ;  celle  du 
régiment  d'Alciel  ou  de  Moscou ,  en  16489  et  de  la 
même  force;  c'est  encore  l'introduction  dans  l'ar- 
mée d'une  foule  d'instructeurs  européens.  Alexis 
y  a  répandu  le  premier  livre  militaire  qui  ait  été 
connu  en  Russie;  il  l'a  augmentée  des  cosaques 
de  l'Ukraine  y  et  Smolensk  enfin  a  été  reconquise 
à  l'aide  de  sept  régimens  russes  déjà  organisés  à 
l'européenne. 

Mais  on  vient  d'entendre  le  vainqueur  de  Char- 
les XII  déclarer  qu'après  Alexis,  l'armée  russe  est 
retombée  en  désordre,  en  en£uice,  et  dans  une  telle 

'  F.  Manstein,  Ysexol,  1)un.  de  Rây,  etc.,  atc. 
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CHAPITRE  1. 

Cependant  ,  ce  grand  homme  touche  à  son 
terme.  U  est  temps  que  nous  pénétrions  plus  avant 
dans  sa  >ie  intérieure,  si  toutefois,  pour  cet  être 
colossal,  il  exista  jamais  un  autre  intérieur  que 
celui  de  son  yaste  empire.  En  efiet,  au  contraire 
de  tant  de  héros  modernes,  il  n'eut  point  deux 
diilëreutes  vies,  l'une  privée,  l'autre  publique; 
il  n'eu  eut  qu'une.  Il  fut  au-dedans  comme  au- 
dehors,  et  vécut  au  grand  jour  sans  daigner  rien 
celer,  sans  ci*aindre  même  de  montrer  ses  faiblesses; 
soit  orgueil  d'autocrate  héréditaire ,  qui  ne  daigne 
point  se  gêner  devant  des  esclaves  ;  soit  grossièi^ 
franchise  de  moeurs ,  ou  bien  excès  de  confiance 
dans  les  droits  que  lui  donnaient  son  génie,  et 
persuasion  que  tout  le  bien  qu'il  faisait  à  son  em- 
pire suffisait  pour  tout  racheter. 

U  vécut  enfin  publiquement ,  parce  qu'il  ne 
Croyait  vivre  que  pour  le  bien  public. 

Et  il  est  vrai  que ,  plus  que  tout  autre  despote , 
s'il  put  dire ,  V État  y  c'est  moi,  c'est  qu'au  lieu  de 
ne  voir  que  lui  dans  l'État ,  l'État  au  contraire , 
fut  tout  pour  lui. 
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Dans  son  humble  maison  de  Pëtersboutg,  mai- 
son qu'aujourd'hui  un  simple  artisan  trouverait  à 
peine  conTenable^-  un  lit ,  une  chaise^  une  table^  un 
tour  et  quelques  livres,  forment  tout  aon  mobilier. 

Hors  de  ses  résidences  y  le  pont  d'un  vaisseau , 
le  plancher  d'une  cabane ,  la  terre  nue,  lui' servent 
de  lit;  parfois  de  la  paille,  quand  il  s'en  trouve; 
sinon,  il  appuie  sa  tête  sur  son  officier  d'ordon- 
nance, qu'il  a  fait  coucher  en  travers  de  lui,  et  dont 
le  devoir  est  de  rester  immobile  et  impassible  dans 
cette  position ,  comme  le  meuble  qu'il  remplace. 

Tout  en  lui  repousse  le  luxe,  et  tend  à  l'utile  : 
ses  vétemens  sont  unis,  et  même  d'un'  drap  gros 
et  propre  au  travail;  sa  chaussure,  solide  et  gros- 
sière ,  a  été  plusieurs  fois  raccommodée. 

Sur  sa  table ,  ordinairement  frugale  ' ,  tout  lui 
convient,  hors  le  poisson,  que  ce  prince  marin 
n'a  jamais  pu  supporter.  Du  reste ,  ses  mets  habi- 
tuels, ceux  qu'il  préfère,  sont  ceux  du  peuple.  Il 
mange  peu,  mais  souvent ,  partout  où  il  se  trouve, 
et  avec  tout  le  monde. 

Cependant,  il  boit  avec  excès  par  habitude,  par 
goût,  par  vaine  gloire  peut-être.  Déplorables  or- 
gies, quoique  moins  fréquentes  qu'on  ne  pense, 
où  trop  de  fois  on  le  vit  vaincu  par  une  ivresse 
ou  honteuse,  ou  furieuse,  mais  où  le  plus  souvent, 
plus  fort  c[ue  ses  excès,  il  conservait  sa  tête,  et 

'  f^.  Slœhlin,  Louville. 
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juste  et  serré;  la  pensée  grande;  ik  canbrasseut  le 
monde  ;  ils  indiquent  la  plupart  des  oanquétes  de 
toute  nature  que  la  Russie  a  faites  depuis  lui ,  ^ 
d'autres  même ,  auxquelles  n'a  point  enoore  josé 
aspirer  le  génie  audacieux  de  œt  empire. 

Et  cependant  y  tel  que  Gharlemagne  et  Napoléon 
(ces  deux  colosses  si  dominateurs,  qu'entre  eux  dix 
siècles  d'histoire  semblent  resserrés) ,  ce  génie  de 
l'ensemble  se  plait  à  s'occuper  des  moindres  détails; 
comme  eux  y  on  le  Toit  à  cinq  cents  lieues  de  chez 
lui  y  et  au  milieu  du  mouvement  qu'il  imprimait 
au  monde  entier,  s'intéresser,  dans  ses  lettres,  aux 
plus  minutieuses  parties  de  ses  jardins  ou  à  l'ameu- 
blement de  sa  maison  I 

Telles  sont  ses  habitudes  intérieures;  quant  à 
celles  du  dehors,  s'il  sort,  c'est  le  plus  souvent 
à  pied  ou  en  voiture  de  place ,  empruntant  quel- 
quefois au  premier  passant  l'argent  nécessaire  pour 
la  payer.  Il  passe  journellement  plusieurs  heures 
au  sénat,  et  surtout  à  l'amirauté;  puis,  toujours 
suivi,  comme  le  grand  Frédéric,  d'un  chien  favori, 
il  va  se  mêler,  seul  et  sans  gardes,  à  son  peuple  : 
recherchant  de  préférence  les  marchands  et  les 
marins  russes  et  étrangers,  les  Hollandais  surtout, 
dont  ses  vétemens  le  distinguent  à  peine.  La,  il 
partage  sans  façon,  leurs  occi:q)ations,  leurs  plaisirs, 
leurs  entretiens  :  les  questionnant  sans  cesse,  et 
s'instruisant  par  leurs  réponses. 

Que  de  fois  on  l'a  vu  travailler  de  ses  mains 
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donner  8a  première  aodiencse  à  l'ambassadeur  d'An- 
triche,  dès  <mq  heures  du  matin,  et  au  miUeu  du 
désordre  et  des  arrangenuens  de  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Quant  au  ministre  de  Pïusse,  il 
n'a  pu  joindre  le  Tsar,  arec  ses  lettres  de  créance, 
qu'à  bord  d'im  vaisseau,  et  même  sur.  le  hunier  du 
grand  mAt,  où  cet  empereur  travaillait  à  la  ma* 
nœurre;  il  est  vrai ,  pourtant,  cfue  Pierre  n'obligea 
pas  ce  ministre  à  s'élever  jusqu'à  lui,  l'envoyé 
prussien  ayant  allégué  son  défiiut  d'habitude  pour 
décliner  cette  réception  aérienne. 

En  efièt,  ce  n'était  pas  sans  danger  qu'on  était 
admis  à  l'honneur  de  partager  ses  occupations ,  et 
même  ses  jeux.  Souvent  ik  consistaient  à  affi*onter 
les  tempêtes;  et  lorsqu'autour  de  lui  toutes  les 
têtes ,  excepté  celle  de  sa  Catherine ,  étaient  per- 
dues, il  prenait  le  gouvernail,  et  d'un  œil  sur, 
d'une  main  ferme ,  d'une  voix  tranquille ,  il  re- 
poussait le  danger,  et  ramenait  à  la  vie  l'équipage, 
que  déjà  la  mort  semblait  avoir  saisi. 

On  sait  pourtant  qu'il  était  né  avec  une  horreur 
pour  l'eau  que  tout  autre  eût  crue  invincible; 
mais  il  l'avait  surmontée  par  l'habitude ,  son  génie 
s'étant  servi  de  cette  seconde  nature  pour  dompter 
en  lui  la  première. 

Et  qui  de  nous,  surtout ,  oserait  affirmer  qu'une 
si  grande  assurance  ne  tint  pas  aussi,  comme  le 
crurent  ses  contemporains  ',  à  une  cause  mysté- 

•  r.  Fontenellc. 
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Mais  dans  une  âme  si  ardente  ^  et  lÎTrée  à  tons 
les  enivremens ,  combien  les  premiers  mouvemens 
durent  être  terribles!  On  en  a  tu, quelques  exem- 
ples :  ses  médecins  qu'alors  il  envoyait  aux  lictimes 
de  ses  yiolences  y  les  soins  qu'il  leur  rendait  lui- 
même ,  son  repentir^  surtout  quand  ses  emporte- 
mens  étaient  nés  de'  Terreur  ou  de  Tivresse^  ne 
suffirent  pas  toujours.  Us  fiirent  inutiles  à  un  ar- 
chitecte français  injustement  frappé  par  lui  y  et  qui 
ne  put  survivre  à  cet  aflfront. 

Et  pourtant^  dans  la  vie  habituelle  de  ce  maître  si 
fougueux ,  on  s'étonna  de  sa  complaisante  patience 
pour  tous  les  projets  formés  dans  un  but  utile.  On 
sait  avec  quelle  attention  il  en  faisait  faire  sous  ses 
yeux  l'expérience;  avec  quelle  bonté  il  en  récompen- 
sait les  auteurs,  souvent  même  lorsqu'ils  s'étaient 
trompés.  Il  voulait,  disait-il,  les  encourager  dans 
la  recherche  du  mieux ,  et  s'efforçait  de  les  y  diri- 
ger ,  en  leur  démontrant  avec  une  douce  bienveil- 
lance les  causes  de  leur  erreur. 

C'était  avec  une  suite  pareille,  si  ce  n'est  avec 
la  même  douceur,  que,  chez  ses  filles,  ou  dans 
les  palais  du  fastueux  Mentzikof ,  il  mettait  en  vi- 
gueur, par  l'exemple,  son  règlement  de  société. 
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*ieiis  nationaux  appellent  leurs  anciens  tzars^  quand 
Is  racontent  que  y  bien  loin  de  se  mêler  familière^ 
nent  à  leurs  sujets  y  ces  despotes  de  mœurs  tatares 
es  terrifiaient  de  leur  rare  et  redoutable  présence. 
1  semble ,  au  contraii'C,  que,  trop  grand  pour  ne 
ïBs  mépriser  cette  orgueilleuse  invisibilité,  Pierre 
lit  plutôt  rappelé  à  ses  contemporains  les  demi- 
lieux  des  temps  héroïques ,  inventeurs  des  arts ,  et 
lomptant  les  monstres ,  c'est-à-dire  la  barbarie. 

Et  réellement ,  comme  ces  rudes  héros ,  se  cou- 
lant en  sa  taille  colossale  et  dans  sa  vigueur  presque 
urna  tutelle,  on  l'a  vu  parcourir  seid,  mais  avec  un 
>ien  plus  gi^nd  but ,  les  contrées  les  plus  sauvages. 
]omme  eux  encore ,  il  a  combattu  et  dompté  les 
brigands  qu'il  y  a  rencontrés;  ou  bien,  tel  que 
Jésar,  cet  autre  grand  homme  divinisé ,  il  a  racheté 
le  leiu^  mains  sa  vie  et  sa  liberté. 

C'est  ainsi  qu'un  jour,  sur  ime  route  déserte, 
1  se  trouve  inopinément  aux  prises  avec  huit  scé- 
éi-ats,  dont  le  chariot  arrête  le  sien  :  mais  le 
léros,  d'une  main  vigoureuse,  en  saisit  un  aux 
heveux ,  l'arrache  du  milieu  de  cette  troupe ,  l'en- 
raine  jusque  dans  un  lieu  sûr,  et  le  force  de  dé- 
loncer  le  repaire  de  ses  complices. 

Dans  une  autre  circonstance,  surpris  par  une 
lande  plus  nombreuse ,  on  le  vit  Tépée  d'une  main , 
e  pistolet  de  l'autre ,  la  maintenir  loin  de  lui.  U 
'écriait  :  Je  suis  le  Tzar;  que  me  demandezr^ous? 
lais ,  ce  jom'-la ,  il  fut  forcé  de  capituler  :  il  resta 
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même  au  pouvoir  de  ces  brigands,  jusqua  ce (pe 
b  rançon  quHls  exigeaient ,  et  qae  l'un  d*eai  it 
toucher  a  la  ville  voisine ,  sur  un  ordre  qu*3  U 
fallut  revêtir  de  sa  signature  y  leur  eût  été  comptft 
Ces  brigands,  maîtres  des  routes  en  plein joor, 
s^emparaient  des  villes,  et  de  Moscou  même, dès 
le  coucher  du  soleil  '•  U  y  eut  des  semaines  où  Ton 
ramassa  dans  les  rues  de  cette  capitale,  ju5(pi a 
soixante  habitans  assassinés.  On  fut  obli^dVdmr 
ser  di's  liarricades.  Le  farouche    Romodanovrsky 
vaincpiit  ces  scélérats  en  les  sui^issant  en  cnnirté: 
il  les  fit  lr.u|uer  comme  des  bétes  fauves;  pnisil 
les  jugea  ii  sa  manière,  en  un  instant,  d'uu  mot, 
sans  appel ,  toujoui^  à  mort ,  et  sans  jamais  birt 
gnice.  11  en  faisait  accix)cher  tout  vivans  par  les 
ci>tes,  k  des  crochets  de  fer,  deux  cents  à  la  foi$ 9 
et  les  laissait  expirer  ainsi ,  dans  d'horribles  dou- 
leurs ,  sur  le  bord  des  grands  chemins. 

Ce  dél>ordement  de  criminels  avait  sa  source 
dans  la  rigueur  des  impots,  des  corvées,  du  recru- 
tement ;  dans  la  sourde  opposition  des  seigneurs  et 
des  prêtres;  enfin,  dans  un  mécontentement  géné- 
nl.  Car  Pierre-le-Grand ,  heureux  au-dehors ,  fiit 
malheureux  au-dedans  ;  etfèt  natui^l  d  une  vie  où 
le  présent  fut  toujoiu^  sacrifié  à  Favenir,  et  les  in- 
térêts privés  aux  intérêts  généraiLx. 

11  fut  heureux  par  la  gloire,  par  les  conquêtes, 

'  V.  ie  Résident  ûran^er 
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par  le  succès  de  ses  grandes  vues  d'industrie,  d'ordre 
et  de  commerce;  et  malheureux  dans  l'intérieur 
de  son  empire,  et  juscfu'au  sein  de  sa  famille,  par 
l'opiniâtre  opposition  y  par  l'animadversion  de  ses 
sujets  et  de  ses  proches ,  ou  par  leurs  vices. 

Aussi,  dans  cet  intérieur  impérial,  comme  dans 
bien  des  intérieurs  privés,  n'eut-il  de  consolation 
que  par  ses  filles  ;  soit  que  la  diflërence  des  sexes, 
leur  penchant  réciproque,  la  position  si  naturelle- 
ment soumise  de  l'un  Jt  l'égard  de  l'autre,  établisse 
entre  des  filles  et  un  père  des  rapports  plus  doux; 
soit  que ,  par  une  loi  de  nature ,  que  quelques 
observateurs,  ou  profonds,  ou  seulement  ingé- 
nieux ,  croient  avoir  reconnue ,  l'esprit  et  le  ca- 
ractère, ainsi  que  la  figure  d'un  être,  de  quelque 
espèce  qu'il  soit,  tiennent  le  plus  souvent  de  celui 
de  ses  deux  auteurs  dont  son  sexe  diflère. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  U  est  certain  que, 
bien  diiFérentes  du  fils  de  Pierre-le-Grand,  ses 
filles ,  Anne  et  Ëfisabeth ,  inrent  dociles  à  toutes 
les  inspirations  de  leur  père.  La  princesse  Anne 
surtout,  belle  et  majestueuse  comme  son  père, 
avait  son  jugement  vif  et  prompt ,  son  caractère 
ferme  et  décidé,  et  son  intrépide  présence  d'es- 
prit, mais  sans  sa  rudesse  sauvage;  l'éducation 
avait  tout  adouci  en  elle;  lui-même  l'avait  dirigée. 
EUe  et  sa  sœur  savaient  quatre  langues  étrangères. 
Quand  leur  cour  était  rassemblée  chez  la  princesse 
Natalie  leur  tante,  auteur  elle-même  de  la  pre- 
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Mais  à  coté  de  cette  consolation  intérieure  du 
grand  homme^  que  de  douleurs  privées  !  Une  sœur, 
sa  tutrice,  usurpatrice  de  ses  droits ^  meurtrière 
de  sa  famille  maternelle^  assassin  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse ^  et  conspiratrice  obstinée;  une 
seconde  sœur  complice  de  la  première;  une  pre- 
mière épouse  ennemie  et  répudiée;  un  fils  rebelle 
qui  se  plaît  à  se  rendre  l'espoir  de  l'ayeugle  haine 
des  Moscovites  contre  son  père,  et  qu'il  Êiut  sa- 
crifier à  la  régénération  de  Tempire.  Ce  n'est  pas 
tout;  sept  autres  enfans,  dont  encore  cinq  fils,  sa 
plus  chère  espérance ,  meurent  tous  en  naissant , 
ou  peu  après;  il  ne  lui  en  reste  pas  un  seul  pour 
perpétuer,  dans  un  successeur  formé  par  lui- 
même,  ses  grandes  et  laborieuses  créations. 

D'autre  part,  ses  amis  les  plus  chers,  ses  élèves, 
les  compagnons  de  ses  travaux ,  sont  accusés ,  con- 
vaincus de  péculat  ;  il  faut  qu'il  les  arrache  de  son 
<;oeur  ou  de  ses  yeux ,  les  uns  par  le  mépris ,  d'autres 
par  l'exil,  et  plusieiu^s  même  par  l'échafaud.  Ajou- 
tez, d'aveugles  sujets  qui  le  maudissent  dans  son 
but  comme  dans  ses  moyens.  A  l'exception  de 
quelcpies  nationaux,  il  n'a  pour  lui,  au  milieu  de 
son  peuple,  cpie  des  étrangers,  et  n'obtient,  du 
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lit^;  tant  le  germe  du  mal  est  fécond,  et  tant, 
en  dépit  des  maximes  relâchées  du  monde  ^  peut 
être  longne  et  cruelle  la  génération  d'une  seule 
faute  ! 

Observation  de  plus  en  plus  eflSnayante ,  quand 
après  tant  de  fruits  amers,  les  plus  cruels  que 
jamais  faute  de  cette  nature  ait  pu  produire ,  on 
remarque  que  pourtant  ce  germe  si  funeste  n'était 
point  encore  épuisé.. En  effet,  après  vingt-cinq  ans, 
et  par  une  suite  naturelle  de  ce  coupable  attaché-^ 
ment ,  le  frère  d'Anne  de  Moëns  se  trouve  rappro- 
ché du  Tzar,  et  le  chambellan  de  Catherine  ;  c'est 
par  lui  que  la  punition  sera  consommée,  que 
l'adultère  sera  puni  par  l'adultère,  et  que  la  seconde 
épouse  de  Pierre  sacrifiera  ce  prince,  au  frère  de 
celle  à  qui  il  a  sacrifié  la  première. 

Le  coup  lui  sera  d'autant  plus  sensible,  que  c'est 
à  l'instant  où  il  aura  mis  le  comble  à  ses  bienfaits, 
qu'il  sera  trahi.  Et  par  qui?  par  cette  servante 
livonienne  mariée,  eu  1702  ,  k  un  dragon  suédois; 
le  même  jour,  esclave  d'un  général  russe^  et  bientôt 
de  Mentzikof.  En  1705,  maîtresse  cachée  du  Tzar; 
sa  maîtresse  avouée  en  1 705  :  dont  il  a  fait,  en  1 707, 
son  épouse  secrète ,  et  sa  femme  déclarée  en  1 7 1 1  • 
Enfin ,  pour  laquelle ,  en  1 7 1 4  >  *î  créa  Tordre  de 
Sainte- Catherine,  en  mémoire  de  cette  joui-née 
du  Pruth,  où,  selon  l'aveu  de  ce  prince  recon- 
naissant ,  Catherine  agit  non  en  femme ,  mais  en 
homme. 
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clamant  le  droit  des  tzars,  de  disposer  de  l'em- 
pire f  il  préparait  ses  siijets  à  méconnaitre  les  droits 
de  soTi  petit-fils ,  en&nt  de  sa  Tictime  ;  c'était  en 
même  temps  leur  amioncer,  pour  son  successeur  y 
Catherine  I**  avec  son  entourage  de  grands  y  indi- 
gènes et  étrangers.  Par  là ,  il  Toulait  surtout  main- 
tenir son  œuvre  de  civilisation ,  et  la  sauver  des 
mains  de  sa  première  femme  répudiée,  grand'  mère 
de  l'héritier  du  trône ,  et  qu'il  redoutait  comme 
tutrice. 

C'est  encore  par  une  même  politique,  qu'en 
1724,  en  revenant  des  eaux  thermales  d'Olonetz, 
où  l'avait  conduit  une  violente  attaque  de  dysurie, 
il  annonce  par  un  manifeste  le  couronnement  de 
Catherine.  Événement  inouï  en  Russie,  où  jamais 
femme  n'avait  été  couronnée  !  Cet  acte  donnait 
implicitement  le  droit  de  lui  succéder,  à  la  com- 
pagne de  ses  travaux,  et  conséquemment  à  ses 
filles  ;  à  des  princesses  élevées  dans  les  arts  mo- 
dernes ;  enfin ,  au  sexe  le  plus  intéressé  au  maintien 
de  la  civilisation  et  de  ses  progrès.  Ceci^  a  dit  le 
Tzar,  en  montrant  cette  nouvelle  couronne,  ceci 
confère  à  CcUherine  le  droit  de  régner  peut-être 
un  jour;  eUe  a  sau\^é  V empire  au  Pruth^  elle  sau- 
rait sans  doute  maintenir  tous  nos  utiles  établis^ 
se  mens.  * 

En  même  temps,  ce  prince  i^connaissant  veut 

'  Kamcasky,  Siècle  de  Plcrrc^U^Grand. 
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L'ingratitude  suivit  de  près  ce  couronnement , 
et  soit  faiblesse  naturelle  à  ce  sexe ,  soit  qu'il  faille 
de  Tespoir  même  à  la  reconnaissance  y  celle  de  Ca-* 
therine  y  dès  qu'elle  n'eut  rien  de  plus  à  attendre 
de  son  bienfaiteur,  se  démentit. 

En  effet,  jusqu  a  ce  jour^  elle  avait  eu  tout  à 
espérer  de  la  vie  du  Tzar.  Désormais ,  sa  mort  seule 
pouvait  l'élever  davantage,  et  l'on  dit  qu'elle  la 
désira  :  on  dit  même  plus  !  Ce  qui  est  certain ,  c'est 
qu'elle  trahit  alors  la  foi  conjugale. 

Au  reste ,  peut-être  n  y  eut-il  dans  le  crime  de 
cette  esclave  allemande  couronnée ,  qu'une  faci- 
lité de  moeurs  digne  de  son  origine;  peut-être 
même,  comme  on  rassiu*e,  son  chambellan  Moêns 
était -il  réellement  séduisant;  mais  enfin  ^  soit 
emportement  d'une  ambition  dont  il  est  prouvé 
cju'elle  n'était  pas  dépourvue,  soit  fatigue  des  vio- 
lences de  son  bienfaiteur,  sa  répugnance  pour 
Pierre  augmentant,  elle  laissa  percer  son  dégoût. 

Le  Tzar  s'en  aperçut;  son  humeur  s'aigrissait, 
son  âme  avait  usé  son  corps,  une  soufirance  se- 
crète ,  cruelle ,  mortelle  même ,  ajoutait  à  son  irri- 
tabilité naturelle;  et  par  cette  justice  intérieure 
cpi'on  ne  manque  guère  de  se  rendre,  devenant 
d'autant  plus  soupçonneux  qu'il  se  sentait  moins 
supportable ,  il  se  défia  de  l'adultère  et  le  fit  épier. 
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fils ,  la  flagellation  et  la  réclusion  de  sa  première 
femme  y  s'il  faisait  enocH:*e  trancher  la  tête  à  la  se- 
conde y  l'Europe  ne  le  regarderait  plus  qae  comme 
un  prince  féroce,  avide  du  sang  de  ses  sigets  et  du 
sien  propre. 

Il  ajouta  qu'au  reste,  le  Tzar  pouvait  se  satisfiaôre 
en  faisant,  pour  d'autres  motifs,  tomber  Moens 
sous  le  glaive  des  lois  ;  quant  à  l'impératrice ,  il 
trouverait  les  moyens  de  s'en  défaire  sans  que  sa 
gloire  en  soufïrit. 

Pendant  que  Repnin  parlait  ainsi ,  le  Tzar,  im- 
mobile et  debout  devant  hii,  le  fixait  d'un  regard 
dévorant,  en  gardant  un  silence  farouche.  Mais, 
bientôt,  et  comme  cela  lui  arrivait  dans  de  fortes 
émotioûs ,  son  cou  se  tordit  vers  son  coté  gauche , 
et  ses  traits  gonflés  se  contractant  convulsivement , 
décelèrent  la  terrible  lutte  à  laquelle  il  était  en 
proie.  Et  pourtant  l'excessive  contention  de  son 
esprit  maintenait  sa  personne  dans  une  efirayante 
immobilité. 

Tout  à  coup  enfin ,  il  s'élance  hors  de  la  chambre 
dans  la  salle  voisine.  Pendant  deux  heures  entières  , 
il  la  parcourt  à  grands  pas  ;  puis ,  rentrant  soudai- 
nement comme  un  homme  déterminé,  il  jette  ces 
mots  à  Repnin:  Moêns  va  périr!  f observerai  si 
bien  V impératrice  que  sa  première  faïUe  lui  cour- 
tera  la  vie  ! 

Il  sort  alors,  et  le  lendemain  la  tête  de  Moëns, 
accusé  de  déprédations ,  tombe  ;  ses  deux  fils ,  dé- 
gradés, sont  envoyés  au,  loin  vei's  la  Pei'sc,  comme 
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Cantémir,  que  soutenait  Jagouchinsky ;  l'autre, 
par  cet  Jagouchinsky,  Yml  du  Tzar. 

Ce  fut  en  1722  que  Pierre  Tappela  ainsi;  quand, 
à  son  dëpart  pour  la  Perse ,  il  remit  la  direction  du 
gouyemement  à  ce  nouveau  feyori  y  qui  marchait 
de  si  près  sur  les  traces  de  Mentzikof  .  De  là ,  Fen- 
yie  de  ce  Mentzikof,  la  jalousie  de  Catherine  :  en 
y  ajoutant,  depuis  l'ëclat  de  son  adultère,  une 
couronne  à  conserver  :  l'exil ,  le  supplice  d'une 
favorite ,  b  mort  d'un  amant  à  venger  :  enfin ,  le 
[N^essant  besoin  d'échapper  par  un  second  crime 
au  reproche ,  au  danger  continuel  d'une  menaçante 
présence. 

Tels  fiu*ent  les  soupçons  des  contemporains ,  soit 
justice  divine ,  qui ,  souvent ,  ne  punit  un  crime 
avéré  que  par  le  soupçon  gratuit  d'un  autre  crime , 
soit  penchant  trop  ordinaire  au  commun  des  hom- 
mes ,  de  ne  jamais  croire  naturelle  la  fin  préma- 
turée des  grands  princes.  U  semble,  en  effet,  que 
par  une  disposition  primitive  de  Tespèce  humaine , 
à  se  créer  des  dieux  de  tout  ce  qu'elle  craint ,  la 
foule  ait  peine  à  concevoir  que  ces  êtres ,  pour  elle 
hors  de  nature ,  puissent  mourir  naturdlement  ; 
elle  ne  peut  se  persuader  que  tant  de  vie,  qu'une 
vie  si  grande,  et  de  laquelle  toutes  les  autres  sem- 
blaient dépendre ,  ait  pu  s'éteindre ,  par  un  simple 
accident  de  guerre  ou  de  santé,  comme  celle  des 
dtres  ordinaires  qui  l'entourent. 
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Sa  vie  n'avait  élé  qu'un  long  et  violent  excès  de 
travail  entremêlé  d'autres  excès.  Dès  1722,  une 
souflrance  secrète  se  déclare  ';  il  la  tait;  et  c'est 
en  dépit  de  ce  mal  que  y  dans  cette  même  année  y 
il  adiève  la  conquête  de  ces  trois  provinces  de 
Perse  9  qu'il  réunit  momentanément  à  son  empire. 
On  le  vit  alors  partager  les  fatigues  de  ses  moindres 
soldats  y  et  leur  grossière  nourriture.  11  marchait 
à  pied  comme  eux,  sous  un  soleil  brûlant,  dans 
un  sable  profond  et  calciné ,  au  milieu  d'une  pous- 
sière épaisse ,  souvent  sans  eau  pour  se  désaltérer, 
pendant  des  journées  entières.  Et  pourtant  il  re- 
fusa constamment  de  se  servir  du  carrosse  de  Ca- 
therine; elle-même  en  descendit  plusieurs  fois 
pour  le  remplir  de  soldats  mourant  de  chaleur  et 
de  fatigue. 

Cependant,  son  mal  s'accroît  \  Cet  ennemi  in- 
térieur qu'il  méprise ,  chemine  et  grandit  pendant 
qu'en  1 7  21 3 ,  ne  s'occupant  que  de  ses  ennemis  ex- 
térieurs ,  bien  moins  dangereux ,  il  retient  les  00- 
saques  dans  leur  fidélité  par  la  présence  de  soixante 
mille  hommes  ;  tandis  qu'il  contient  les  Turcs  par 
des  négociations  menaçantes,  conune  elles  con- 
viennent avec  ces  barbares,  et  que,  s'élevant  de 
la  Caspienne  à  la  Baltique ,  d'une  mer  de  feu  à  une 
mer  de  glace,  il  passe  encore  en  triomphe  à  Moscou, 
devant  Romodanowsky ,  toujours  dans  un  rang 

'  '  La  (lysiirie. 
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cette  première  et  obscure  consultation  ;  soit  encore 
qu'a  la  dëcouTertc  de  la  trahison  de  rimpératrice, 
la  violence  de  son  indignation  eût  tout  aigri  en 
lui  ;  ce  qui  est  certain  y  c'est  qu'à  la  suite  de  ce  cou- 
ronnement y  et  peu  de  jours  après  cette  fatale  dé- 
couverte, son  horrible  maladie  éclata  avec  une 
fureur  nouvelle. 

Tout  à  coup,  Pétersbourg  apprend  que  la  vie  de 
son  fondateur  est  en  danger  ;  puis  qu'ime  horrible 
opération  peut  seule  le  sauver;  puis  qu'il  l'a  souf- 
ferte y  mais  avec  tant  d'angoisse ,  et  en  s'attachant 
de  ses  mains  si  fortement  à  ses  opérateurs ,  cpic  Icui* 
corps  en  est  resté  tout  noirci.  Elle  sait  enfin  que 
son  Tzar  est  demeuré  étendu  sans  force  sur  un 
lit  de  douleur,  où,  pendant  trois  mois,  on  ignore 
s'il  périra  de  son  mal ,  ou  des  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  le  guérir. 

Mais ,  cette  fois  encore ,  sa  vigoureuse  oi'ganisa- 
lion  l'emporte.  11  renaît,  et  tout  aussitôt,  en  dépit 
des  représentations  les  plus  menaçantes ,  indigné 
d'une  si  longue  captivité,  il  retourne  à  ses  créa^ 
tions. 

Munnich ,  dont  le  génie  répondait  au  sien ,  l'ap- 
pelait aloi^  dans  ces  marais,  où  l'intrigue  et  l'igno- 
rance égîiraient  depuis  tant  d'années  la  trace  de 
ce  fameux  canal  Ladoga;  canal  noumcior  de  Pé- 
trrsljourg,  jonction  des  eaux  du  nord  de  TAsie  et 
d(?  l'Europe,  lien  entre  deux  mondes. 
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sénat .  à  ses  'ordres  ;  .il  sort  enfin  de  cette'  nature 
morte ,  aujourd'hui  si  animée  par  ce  dernier  àouffle 
dune  si  grande  yie. 

Une  même  apdear  le  pousse  jusqu'au  fond  du  lac 
Ilmen  y  puis  aux  salines  de  Staraîa-Roussa.  Il  re- 
Tient  enfin  vers  Pétersbou^rg ;  mais,  entrainé  par 
son  destin  y  qui  va  le  rendre  victime  de  cette  huma« 
iiitë  par  lui  trop  souvent  outragée ,  il  passe  sans 
s'arrêter  jusqu'en  Finlande;  il  veut  y  visiter  ses 
forges  y  enfin  y  avoir  tout  revu  :^  manufactures 
d'armes,  établiss^nens  de  commerce,  d'arts  y  de 
sciences ,  d'où  viennent  la  prospérité  des  nations , 
et  les  gloires  de  la  paix,  et  celles  de  la  guerre. 

Le  5  novembre,  il  abcn^de  dans  le  port  de  Lachta. 
Le  temps  était  obscur,,  l'air  vif  et  fiK>id,  la  mer 
agitée,  houleuse,  fatigante;  mais,  enfin,  le  Tzar 
avait  pris  terre.  U  touchait  à  l'abri  qui  lui  était 
préparé ,  lorsque ,  jetant  encore  sur  ce  havre  un 
(le  ces  coups  d'oeil  curieux  et  perçans  auxquels  rien 
n'échappait,  une  chaloupe  échouée  sur  un  ba&-fond, 
et  toute  chargée  de  soldats  et  de  matelots,  frappe 
ses  regards.  Il  voit  que  l'eflroi  a  troublé  ces  mal- 
heureux; et  d'abord,  se  rapprochant  du  rivage,  il 
leur  crie  les  manoeuvres  nécessaires  pour  les  sauver; 
mais  sa  voix,  que  couvrent  les  clameurs  de  ces 
hommes  éperdus  et  le  bruit  et  la  foreur  des  vagues, 
s'épuise  vainement.  Ceipc  qu'il  envoie  les  secourii, 
craignant  pour  leur  propre  vie,  font  d'infructueux 
e/Iorts.  Alors,  oubliant  tout  ce  qu'il  court  de  dan- 

11*  ÉDIT.  3.| 
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son  esprit  seul ,  ne  lui  suffit  pas  ;  il  vent  j  joindre 
encore  l'éxecution ,  voir  par  lui-même.  U  ne  s'ar- 
rêtera que  pour  mourir;  et  cette  abnégation  de  sa 
personne 9  sans  qu'il  y  songe,  est  sa  meilleure 
excuse  pour  avoir  si  peu  épargné  les  autres. 

C'est  pourquoi,  le  17  janvier  1725,  jour  de  la 
bénédiction  de  l'eau ,  il  brave  l'àpreté  du  climat , 
celle  de  la  nudadie;  et,  pour  la  dernière  fois,  con^ 
mandant  par  l'exemple,  il  veut  donner  celui  d'une 
piété  qu'il  sait  pourtant  distinguer  de  cette  super* 
Btition,  qui  fut  sa  plus  pernicieuse  et  redoutable 
«nnemie. 

Mais ,  dès  le  lendemain ,  soit  efiet  de  cet  excès  de 
piété  ' ,  soit  qu'il  y  ait  joint  quelque  autre  excès  * , 
sa  poitrine  s'engage ,  un  feu  de  plus  en  plus  dévo- 
rant déchire  ses  entraiUes,  une  opiniâtre  et  poi- 
gnante ischurie  le  torture.  U  veut  encore  lutter 
«outre  son  mal ,  et  se  redresser  contre  la  douleur, 
dernier  monstre  que  cet  Hercule  mourant  cher- 
cbait  encore  à  dompter;  mais  elle  triomphe,  et  il 
retombe  sans  espoir  sur  son  lit  de  mort. 

Le  palais  s'alarme;  des  courriers  partent  pour 
Leyde  et  Berlin,  afin  d'en  rapporter  un  avis  salu- 
taire. Tous  les  médecins  de  Pétei^bourg  sont 
appelés  autour  de  cette  couche  où  gisent  tant  de 
souvenirs,  tant  d'espérance  de  ^oire  et  de  pros- 
pérités nationales.  Là ,  pendant  dix  jom^,  au  milieu 

'  Selon  Stcehlin,  etc. 
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cl  déjà  appesantie  9  ne  peut  plus  former  sur  le 
papier  que  des  traits  confus  ;  lui-même  n'y  peut 
lire  cpie  ces  trois  seuls  mots  :  Rendez  tout  à .... 
C'est  alors  qu'il  a  fait  appeler  en  toute  hâte  la 
princesse  Anne,  sa  fille  chérie;  mais  quand  elle 
est  accourue  9  déjà  la  voix^  comme  la  main  et  tout 
le  coté  gauche  du  corps  de  son  père,  n'existait 
plus.  Lui  y  s'efibrce  d'achever,  mais  vainement  ;  sa 
volonté  existe  encore  entière  y  mais  sans  intermé- 
diaire avec  ce  monde.  Ce  souverain  si  puissant, 
vivant  encore ,  au  milieu  de  son  peuple,  entouré 
des  siens  et  dans  les  bras  de  sa  famille ,  ne  peut 
s'y  rejoindre  ;  il  en  reste  séparé  et  seul  aux  prises 
avec  la  mort,  contre  laquelle  il  se  débat  encore 
pendant  quinze  heures  d'une  horrible  agonie. 

Enfin,  le  28  janvier,  vers  quatre  heures  du 
matin,  ses  yeux  se  ferment  pour  jamais,  et  c'est  à 
l'heure  habituelle  où,  sortant  d'un  autre  sommeil, 
il  i*eprenait  chaque  matin  les  soins  de  son  empila , 
cpi'il  termine  quarante-trois  ans  de  règne  et  ciu- 
<{uante-deux  ans  d'une  vie  dont  la  Russie  vit  eucore. 

C'est  à  cette  vie  qu'elle  doit  le  premier  éclat  de 
sa  gloire  et  tous  ses  reflets  :  les  grandes  vies  étant 
cc.*lles  qui  ne  meurent  point  dans  un  seul  homme, 
et  ({ui  semblent  se  transmettre,  en  se  répétant,  diuis 
une  longue  suite  d'imitateurs  :  conune  ces  grands 
ouvi*ages  du  génie ,  créateurs  de  tant  d'autix»s,  * 

'  f^.  la  uolc  (5)  à  la  fin  du  volume. 
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ce  qui  lui  en  restait  à  lui^^méme  ;  la  faute  en  est  à 
son  éducation ,  k  son  siècle  y  enfin  ^  à  ce  (ju'il  fal- 
lait là,  une  force  qui  n'existe  guère  dans  rhomme, 
sans  aller  jusqu  a  la  i^iolence. 

C'est  dans  cette  contrée  hyperboréenne  ^  où  une 
température  glaciale  divise  la  société  des  hommes , 
en  resserrant  en  lui-même  chaque  individu;  dans 
ces  humides  et  froides  régions  d'où  toutes  les  forces, 
toutes  les  supériorités  ne  semblent  devoir  s'élancer, 
que  pour  aller  au  loin  conquérir  de  plus  doux  cli- 
mats; c'est  là  que  ce  despote  citoyen ,  si  fiimilier^  si 
accessible ,  si  épris  de  la  vérité  :  plein  de  l'orgueil 
des  grandes  choses ,  et  d'une  sagacité  adtbirable , 
d'un  zèle  sans  bornes,  d'une  activité  sans  repos,  s'est 
dévoué  pour  transformer  en  une  nature  éclairée  et 
productive,  cette  nature  barbare  et  dévastatrice. 

Grâces  lui  soient  rendues ,  puisqu'il  a  changé  en 
source  de  lumières ,  cette  source  d'ignorance ,  d'où 
la  barbarie  du  moyen  ftge  avait  découlé  par  toi^ 
rens ,  sur  la  surface  de  l'Europe ,  en  y  englou- 
tissant la  civilisation  des  temps  antiques.  Il  ne  des- 
cendra plus  de  ces  contrées ,  des  Attila ,  des  Her- 
manrick ,  des  fiéaux  de  Dieu  et  des  hommes  ! 
Pierre-le-Grand  y  a  fait  briller  les  Scheremetef , 
les  Apmxine,  les  Mentzikof,  les  Tolstoy,  les  Schou- 
valof,  les  Ostermann,  les  Roumianzof,  et  tant 
d'autres  noms  jusqu'alors  ignorés,  dont ,  à  dater  de 
cette  époque,  l'aristocratie  européenne  s'honore. 

Dans  eette  grande  création,  comme  au  temps 


■é 


536  '     ••M^.tJVHE   X 

<le  netle  du  inonde,  on  croît 

de  la  civilisation  russe,  ren 

homme',  ils  semlileut  eu  soi" 

pire ,  avec  cette  unité ,  cet  < 

ntuuvemenâ,  qui  découlent 

Lui-même  les  a  distingués^  d. 

tel  que  la  plupart  des  plus 

su  choisir  ceux  qui  conveiiaii 

eux ,  il  a  persévéré  dans  ses 

tiés  ;  soit  ténacité  naturelle  à  i 

diins  leurs  sentimens  comme 

soit  plutôt  habileté  dans  leur 

leur  génie  supérieur  sachani 

et  attirer  ces  génies  stKonda 

homme  a  marché  jusqu'ici  i 

grands  talens?  comme  si ,  pa 

les  esprits  seiuliltibles  tendai 

l'oitlre  moral,  ainsi  que  les 

nature  dans  l'ordre  physiqu 

Vo^ez,  comme  celui-ci,  fî 

s'est  d'abord  arraché  tout  seu 

millions  d'hommes  à  dix  sièi 

pi-éjuf[és;   comme  il  s'est  éU 

grossières  qui  l'envii-onnent , 

plane  vigoureusementau-dess 

où  sa  nation  vivait  plongée  !  C 

'■t  ;»tlire  à  lui  Félite  des  esprit 

l'Jriac  une  tête  dcnalion  cm 

■'*»!ra  d'aspirer  à  la  lumici-e,  de 
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et  noble  direction ,  et  d'y  entraîner  après  elle  le 
reste  de  son  empire. 

Toutefois  9  en  s'arrachant  à  cette  épaisse  et  opi- 
niâtre barbarie  y  il  en  entraîne  des  lambeaux;  mais 
ils  souillent  9  sans  Féclipser,  la  gloire  dont  il  est 
revêtu. 

ArrétonsHnous  enfin.  Eh  I  comment  ne  pas  de- 
meurer saisi  d'admiration  devant  ce  vaste  siècle 
qni  contint  un  Louis-le-Grand  y  avec  son  glorieux 
cortège  d'orateurs  divins  y  de  poètes  sublimes  et  de 
grands  capitaines  !  qui  nous  a  montré  ce  guenîer 
hollandais  si  souvent  renversé  ^  et  chaque  ibis  qu'il 
touchait  à  terre  se  relevant  plus  redoutable  !  où  l'on 
vénère  ce  généreux  Sobiesky,  sauveur  de  l'Empii'e, 
le  dernier  des  héros  croisés ,  et  le  plus  grand  peut- 
<ître  !  où  l'on  a  vu  la  piété  jR-atemelle  de  l'un  de  ses 
fils,  refiiser  le  trône  pour  le  conserver  à  son  frère  ! 
la  reconnaissance  d'un  Leczinski  survivre  au  bien- 
fait et  sauver  le  bienfaiteur  !  Siècle  sublime  !  d'où 
rinunortel  génie  de  Newton  éclaire  tous  les  siècles 
à  venir  !  Enfin  qui ,  loin  d'être  épuisé  par  l'enfan- 
tement de  tant  de  grands  hommes ,  se  termine  par 
les  deux  plus  extraordinaires  de  tous. 

Ne  semble-t-il  pas  avoir  créé  ces  deux  colosses  à 
la  fois,  et  à  portée  l'un  de  l'autre,  comme  pom- 
les  mettre  aux  prises ,  et  pour  clorre  cette  gi*nndc 
époque  par  l'un  des  plus  grands  spectacles  que  h; 
temps  ait  présentés  au  monde. 

L'un  est  ce  Charles  XII ,  ce  dernier  iHîjeton  lié- 
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Note  (i),  Page  i5. 

Les  noms  varégnes  qui  nous  sont  parvenus  sont  scandinares, 
et  Nestor  dit  positivement  que  les  Yarègues  étaient  des  Russes. 

Constantin  Porphjrogénète  remarque  la  différence  de  la 
langue  slavonne  à  la  langue  russe. 

Les  chefs  des  peuples  cpi ,  vers  862 ,  conquirent  Novgorod 
et  Kief ,  étaient  Scandinaves  ;  cela  est  prouvé  par  leurs  noms. 
Ces  chefs  donnèrent  à  leurs  conquêtes,  le  nom  de  Russie 
(Y.  Nestor).  Us  étaient  donc  Russes,  et  les  Russes,  Scan- 
dinaves. 

Les  Russes  qui  vinrent,  en  889 ,  avec  l'ambassade  que  l'em- 
pereur grec  Théophile  envoya  à  Louis ,  fils  de  Gharlemagne , 
furent  reconnus  pour  être  Normands.  Liutprand  assure  que  ce 
fiit  après  un  soupçonneux  examen.  Or  les  Francs  devaient 
alors  se  connaître  en  Normands.  Ces  Normands  se  plaignaient 
des  pays  et  des  peuplades  ennemies  qu'il  leur  avait  fallu  tra- 
verser pour  aller  à  Byzance.  Ik  demandèrent  à  être  reconduits 
de  France  par  mer,  dans  leur  pays. 

Yille-Hardouin  dit  qu'à  la  prise  de  Gonstantinople  par  Bat»^ 
douin  ,  comte  de  Flandre ,  croisé ,  et  allié  des  Yénitiens ,  les 
Warangiens ,  ou ,  selon  lui ,  les  Angles  ou  Danois ,  repoussè- 
rent les  Latins  avec  leurs  haches.  Ces  Warangiens  formaient 
la  garde  des  empereurs  du  Bas-Empire. 

D'ailleurs ,  les  anciennes  guerres  des  Scandinaves  avec  les 
Slaves  du  Nord  et  les  tribus  fenniques  sont  connues.  Les  Sué* 
dois  descendirent  dans  l'Estonie  au  cinquième  siècle ,  et  bien 
souvent  avant  comme  après.  Stourlezon  cite  plusieurs  mariages 
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ratrr  ks  princes  H.  Ir$  princesses  de  Suévie  et  de  FiabBfie. 
Ce*  attaques  da  Nord  et  ces  alliances  finirent  par  une  o»- 
«piète.  En  984,  «m  voit  les  Normands  maîtres  de  la  Livooiert 
de  rEstonie ,  et  les  Varègnes  russes ,  de  tout  le  reste  de  h 
Russie  d^Enrope. 

Rnri^  ne  eammence^-Hl  pas  aa  conquête  par  Ladoga  ft 
Biel-o-Zero?  Poorqnoi  donc  croire  qu'il  vient  de  la  Prnçsc, 
comme  le  dit  LomonosoT?  Et  quand  H  rioidrait  da  iViémen  et 
de  Kaçen«  comme  il  Tassure,  Pcaetorius  ne  dit-il  pas  gu'lla- 
lick  et  ses  snctessenrs  çotlis  étaient  rois  des  Rogieni?  et  Pn>- 
cope  n'appeRe^-t-îl  pas  les  Rugiens,  Goths? 

(Meç  impose  un  tribut  sur  les  NoTgorodiens  pour  entielnûr 
se»  Varèçues.  l|:or  envoie  demander  des  secours  aux  Varègaes 
insulaires.  Madimir  se  retire  chez  les  Targues,  et  revient  avec 
eux.  laroslaf  a  recoiu^  aux  Varègues  d'au-delà  les  mers.  Ces 
princes  russes  étaient  donc  d*une  même  origine  «nie  ces  W 
rè^ues  ,pour  s*aUer  ainsi  jeter  dans  leurs  bras?  Or,  cette  origioe 
insulaire  et  d*au-delà  les  mers  nesl-elle  pas  Scandinave? 

Karamsin  (page  45,  vol.  1*')  dit  aussi  que  les  Varègucs 
étaient  Goths  00  Normands  ;  qu'il  j  a  eu  de  temps  immémo- 
rial ,  en  Suède ,  une  proWnce   nommée  Rosslagen ,  dont  les 
habitans  étaient  appelés  Rhos  ou  Rotses,  elo.  lu  reste,  le 
Kurisck-haf,  dans  la  vieille  Prusse,  s*app^it  aussi  Roussna; 
le  bras  nord  du  Memel  s'appelait  Russ,  et  ce  pavs  Po-Russié; 
<^ar  i.>ea  Rbos  ou  Ross  étaient  des  Suédois  qui ,  selon  Kanui- 
sin ,  avaient  conquis  la  Prusse.  Une  des  plus  ancienoes  rues 
de  Novgorod  s'appelait  la  rue  de  Prusse.  Enfin,  vers  i5Co, 
Iwan  IV,  reyeodiquant  la  Suéde  comme  le  patrlmoiae  de  ses 
ancêtres ,  dit  positivement  que  les  Varègnes  d'iarodaf  étaient 
des  Suédois. 

Oq  sjjIi  çj^çore  que  Sigurd,  beau-frère  du  mi  de  î^orvégc, 

^■^  ^et  de  Vladimir,  et  avait  sa  confiance;  que  Trygwasoo, 

^  ^'orvrégc ,  se  réfugia  en  Russie,  Tout  cela  poavait  arri- 
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ver  sans  que  les  Grands-princes  rtisses ,  et  oe  qn'ib  appelaient 
leiir  ccmr  ou  leur  garde,  fussent  Scandinaves.  Hais  on  peut 
en  inférer  aussi ,  qu'une  même  origine  attirait  ces  princes  les 
uns  chez  les  autres. 

Le  savant  et  judicieux  Levesque  dit  que  les  Russes  ne 
peuvent  paa  avoir  été  Slaves.  Il  ajoute  qu'il  est  seoleinent 
possible  que  les  Ouigours ,  Huns  sibériens ,  se  soient  répandus 
jusqu'à  la  Livonie,  et  aient  été  les- premiers  Russes;  qu'ainsi 
les  Russes  peuvent  être'descendans  des  Huns  1  mais  comme 
tous  leitfs  noms  connus  étaient  goths,  il  dit  qu'alors,  avant 
d'avoir  conquis  les  Sla^ves ,  il  faudrait  qu'ils  eussent  eux-mêmes 
été  conquis  par  les  Goths  ;  ce  qui  est  bien  moins  vraisemblable 
que  l'opinion  des  laborieux  et  exacts  auteurs  allemands,  qui 
donnent  aux  Russes  une  origine  gothique. 

Enfin,  quoi  qu'il  soit  de  la  première  origine  des  Yarégues 
russes,  toujours  est^il  vrai  qu'au  neuvième  siècle,  leurs 
alliances,  leurs  guerres,  leurs  mceurs,  leurs  climats  et  leurs 
noms ,  les  avaient  déjà  tant  et  depuis  si  long^temps  confondus 
avec  les  Scandinaves ,  qu'il  est  impossible  de  les  en  déniéler. 
Et  pourquoi  croire  qu'un  peuple  si  fameux  dans  le  Nord,  soit 
plutôt  sorti  de  ces  tribus  fen niques ,  toujours  obscures ,  que 
de  ces  Goths  conquérans  du  monde? 

Sait-on  si  le  nom  russe ,  pris  généralement  depuis  Rurick , 
ne  vient  pas  de  lui?  ou  bien  plutôt  si  les  Slaves,  qui  appe- 
laient Rnssalks  leurs  demi-dieux  des  eaux,  ne  donnèrent  pas 
ce  nom  aux  pirates  varegues  Scandinaves ,  bien  plus  véritable- 
ment demi-dieux  de  ces  eaux  qu'ils  écumaient? 

Mais  veut-on  plus  de  preuves  sur  l'origine  Scandinave  des 
Russes  ?  écoutez  une  traduction  littérale  de  Nestor,  leur  plus 
ancien  annaliste.  Dans  Us -années  860,  61  c/  62,  les  Varegues 
vinrent  de  delà  les  mers,  et  les  Noi*gorodiens ,  etc,  leur  refu" 
sèrent  le  tribut  com^enu.  Lisez  ensuite.  Les  Not^gorodiens 
passèrent  la  mer  chez  les  Varegues  rouss;  car  ces  Varegues 
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suédois  (il  cite  Saxo-^le-Dands)  parient  de  l'existence  d'un 
peuple  ross  dan^  le  premier  siècle  ;  que  Riss  ou  Ross ,  en 
celte  f  signifie  éUpotion;  d'où  il  infère  que  les  Riss  ou  Ross 
étaient  des  montagnards  scandinaViena  ;  que  leur  pays  était  situé 
à  l'est  du  golfe  Bbthnique  ;  que  de  là  ils  s'étendirent  au  nMd 
et  au  sud  du  Ladoga,  en  Estonie,. etc.,  etc.  Il  trouTe  ckexles 
religieux  de  Saint-Bertin ,  en  Flandre,  la  certitude  que  \n 
Russes  envoyés  par  l'empereur  grec  Théopliile  à  Loui»4^ 
Débonnaire,  parlaient  la  même  langue  que  les  Suédois. 

Sur  soixante-deux  noms  d'envoyés  d'Oleg  et  d'Igor  à  By- 
zance ,  <m  yerra  que  trois  seulement  sont  slaves ,  et  cinquante- 
neuf  évidemment  Scandinaves. 

laroslaf  épouse  Indigerge ,  fille  dn  roi  de  Suède ,  sans  jdoute 
par  reconnaissance  des  secours  qu'il  avait  reçu  4n  Yarègues. 
On  remarque,  de  plus,  que  Harold ,  firère  du  roi  de  Nonrége, 
était  chef  des  Varègaes,  gardes  d'Iaroslaf;  puis  ensuite  Élei- 
fur ,  fils  de  Rognwald.  C'est  qu'on  donnait  k  des  Yarègues 
Scandinaves  des  cnefs  Scandinaves. 

On  sait  que  Liutprand  avilit  appris  de  son  beaup|>ère  Yitrn- 
cus ,  témoin  k  Byzance  du  massacre  de9  Russes  de  l'armée 
d'Igor,  que  ces  Russes  étaient  de  la  Scandinavie  «  et  en  pail- 
laient la  langue. 

Godinus  dit  que  les  Yarègues  de  la  garde  de  l'empereur 
grec  lui  souhaitaient  une  longue  vie  en  anglais.  Yoyez  la  cu- 
rieuse Dissertation  de  Lerberge  sur  les  doubles  noms  russes , 
e'est-à-dire  Scandinaves  et  slavons  des  cataractes  du  Borysthène. 
Enfin ,  d'AnviUe  croit  aussi  que  c'est  de  la  Scandinavie  que 
sont  sortis  les  Yarègues  russes. 

Note  (a).  Pige  i5. 

Yoyez  Pinkerton ,  dans  son  Origine  des  dijférens  Etablisse^ 
mens  scjrihês  et  goths ,  qui  détruit  d'un  trait  de  plume  tout 
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et  ton  fils  le  TuréiHtz  :  les  lettres  qu^ls  s'étaient  écriter  de 
pext  et  d'autre  forent  publiées  ;  le  scandale  et  la  trahison  les 
caractérisaient. 

<c  Le  boyard  AhrahamLaptmkin,  firère  de  la  Tzarine,  et  onde 
d'Alexis;  Alexandre  Kikih,  premier  commissaire  de  l'ami- 
rauté, ci-devant  fevori  du  Tzar;  tépéjue  de  Rostof,  et  Pous^ 
tinoï,  confesseur  et  trésorier  de  la  Tzarine,  furent  tons  jugés 
et  condamnés;  Glf^o^ empalé  vif,  et  les  autres  roués.  On  avait 
constmit  pour  ces  exécutions  un  échafaud  très  élevé  devant  le 
palais  ;  le  corps  de  Glebof  empalé  fut  placé  au  milieu,  et  les 
tètes  des  quatre  autres  aux  quatre  coins.  Un  grand  nombre  de 
compagnons  de  débauche  du  Tzaréwitz,  parmi  lesquels  étaient 
cinquante  prêtres  et  moines ,  tarent  en  même  temps  décapités 
sur  des  troncs  d'aibres  disposés  à  cet  effet. 

«  La  princesse  Marie,  sœur  du  Tzar,  et  comfdice  d'Alexis, 
fot  enfermée  dans  un  monastère  près  du  lac  Ladoga  ;  la  Tia- 
rine  fut  conduite  dans  la  forteresse  de  Schlusselbourg  (M.  Bruce 
prend  la  destination  dé  l'une  de  ces  princesses  pour  celle  de 
l'autre);  tons  les  domestiques  du  Tzaréwitz  furent  arrêtés, 
aÎBsi  que  sa  maîtresse  Euphrosine,  le  prince  Dolgoroukj,  qui 
avait  agi  avec  tant  d'arrogance  vis-à-vis  du  prince  Mentzikof , 
et  plusieurs  antres.  Dolgoroukj  fut  exilé  k  Kasan  ;  un  des 
pages  du  Tzar  et  plusieurs  religieux  furent  punis  eorporelle- 
ment.  Euphrosine  eut  l'adresse  de  faire  valoir  les  efforts  qu'elle 
avait  faits  pour  engager  le  prince  à  revenir  dans  l'empire.  Elle 
alla  jusqu'à  persuader  qu'après  ses  premières  couches ,  elle 
avait  été  mariée  légitimement  avec  le  Tzaréwitz  par  un  prêtre 
grec....  Le  Ttar  partit  ensuite  pour  se  rendre  a  Pétersbonrg, 
on  il  arriva  le  4  avril.  Le  Tzaréwitz,  qui  airiva  deux  jours 
après  lui,  fut  enfermé  dans  la  forteresse.... 

M  Les  exécutions  et  les  punitions  en  grand  nombre  qui  sui- 
virent les  recherches  que  l'on  fit  à  Moscou ,  firent  croire  à 
beaucoup  de  gens  que  tout  était  fini .:  mais  de  nouveHcs  dé- 
II*  ïiniT.  35 
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tenicnt  du  prince,  et  ea  cas  de  quelque  accident,  de  Ven  in« 
former  immédiatement.  J'y  trouvai  deux  médedni  et  doux 
chirurgiens  de  quartier,  aTec  lesquels  je  dinai  de  ce  qui  avait 
été  servi  pour  le  repas  du  prince  ;  l'ofFicier  de  garde  était  avec 
nous.  On  ne  tarda  pas  à  appeler  les  médecins,  pour  aïkr  au- 
près du  prince ,  qui  iomèaà  de  convulsions  en  conçMilsions,  Il 
expira  vers  les  cinq  heures  après  midi.  J'allai  directement  en 
informer  le  maréchal  ^  qui  sortit  à  l'instant  pour  en  donner  avis 
à  Sa  Majesté ,  qui  lui  ordonna  de  faire  embaumer  le  corps  du 
prince.  Le  cadavre  Rit  mis  dans  un  cercueil ,  que  l'on  couvrit 
d'un  velours  noir,  sur  lequel  on  étendit  un  drap  richement 
brodé  en  or.  On  le  transporta  du  château  à  l'église  de  la 
Sainte-Trinité,  on  il  demeura  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  H 
fut  reporté  au  château ,  et  déposé  dans  le  caveau  royal ,  auprès 
de  la  tombe  de  la  princesse  son  épouse.  Le  Tzar,  avec  la  Tza- 
rinc  et  les  principaux  de  la  noldesse ,  assistèrent  solennellement 
à  cette  cérémonie.  On  a  varié  sur  le  récit  des  circonstances  de 
la  mort  du  Tzaréwitz.  On  répandit  dans  le  public,  qu'à  la  lec- 
ture qui  lui  fut  faite  de  sa  sentence  de  mort,  la  frayeur  le  fit 
tomber  en  apoplexie,  etqu*il  en  mourut.  Très  peu  de  personnes 
iyoutèrent  foi  à  cette  mort  naturelle;  mais  il  était  dangereux 
de  dire  ce  que  F  on  en  pensait.  Les  ministres  de  l'Empereur  et 
des  Ëtats  de  Hollande  furent  exilés  de  la  cour,  pour  avoir 
parlé  trop  librement  à  cette  occasion  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas 
a  être  rappelés,  etc.,  etc.  » 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  lire  ces  Mémoires  d'im 
officier  attaché  de  près  à  la  personne  de  Pierre  I'' ,  et  dont  le 
proche  parent  fut  l'un  des  généraux  les  plus  utiles  à  ce  réfor- 
mateur, on  restera  convaincu  de  la  véracité  de  ce  récit.  La 
naïve  simpb'cité  qui  règne  dans  tout  son  livre ,  et  l'admiration 
constante  de  cet  ofidcier  pour  le  Tzar,  ajoutent  à  la  triste  con- 
viction que  laisse  la  lecture  du  passage  qu'on  vient  de  citer. 
P.  11.  Bruce  fut  chargé,  peu  de  temps  après  cette  exécution, 
de  l'éducation  du  fils  de  ce  malheureux  Alexis. 
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basket  he  must  fint  ask  his  master's  leave,  hot  as  every  thing 
belonged  to  his  majesty,  lie  needed  only  lay  bis  commands 
upon  bim.  Tbis  reply  pleased  tbe  Tzar  so  mucb ,  tbat  be  orderpd 
Alexander  to  sta  j  and  attend  bim ,  whicb  be  obeyed  witb  great 
joj.  Mentzikof  waited  bebind  tbe  Tzar's  ebair  at  dinner ,  amd 
seeing  tbe  before  roentioned  disb  served  up  and  placed  héSate 
bim ,  in  a  wbisper  begged  bis  majestj  not  to  eat  tbereof  :  tbe 
Tzar  went  into  anotber  room  witb  tbe  boy  and  asked  bis  reason 
for  what  be  bad  wbispered  to  bim ,  wben  be  informed  bis  ma« 
jesty  wbat  be  bad  obserred  in  tbe  kitcben ,  and  tbo  boyard's 
putting  in  tbe  povder  bimself ,  witbout  tbe  cook  perceiving 
bim ,  made  bim  suspect  tbat  disb  in  partacular  :  be  tbereibre 
tbbugbt  it  is  duty  to  put  bis  majesty  upon  bis  guard.  Tbe  Tzar 
retumed  to  table  wîtbout  tbe  least  dîscomposure  in  bis  coun- 
tenance ,  and  witb  bis  usuid  cbearfulness  ;  tbe  boyard  recom- 
mended  tbis  disb  to  bim,  saying,  it  was  very  good  :  tbe  Tzar 
ordered  tbe  boyard  to  sit  down  by  bim  (for  it  is  a  custom  in 
Moscow  for  tbe  master  of  tbe  bouse  to  wait  at  table  wben  be 
entertains  bis  friends)  and  putting  some  of  it  on  a  plate ,  desired 
bim  to  eat  and  sbew  bim  a  good  exemple.  Tbe  boyard,  witb 
tbe  utmost  confusion,  replied,  tbat  it  dîd  not  become  tbe  ser- 
vant to  eat  witb  bis  master;  wbereupon  tbe  plate  was  set  down 
to  a  dog,  wbo  soon  dispatcbed  its  contents,  wbicb,  in  a  very 
short  time ,  tbrcw  bim  into  convulsions ,  and  soon  deprived 
bim  of  life.  TJ^e  dog  being  c^iencd,  tbe  effect  of  tbe  poison  was 
dearly  discovered,  and  tbe  boyard  was  immediately  sccured; 
but  was  foundnext  mprning  dead  in  bis^  bed,  wbicb  prevented 
ail  fartber  discovery. 

Note  (5),  Paoe  533. 

n  fut  pleure.  L'amour  dans  quelques  uns ,  la  reconnaissance 
en  beaucoup  d'autres,  et  dans  tous  Tadmiration,  éclatèrent  en 
regrets.  Son  souvenir  restait  empreint  dans  tout  l'empire;  et 
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l'instant  où  le  plus  grand  de  tous  les  conquérans  de  l'Asie  réunis- 
sait dans  sa  puissante  main  tonte  cette  partie  du  monde. 
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contre  le  désespoir  des  femmes.  —  Esclavage  pour  dettes.  —  Un  tel 
amas  de  chaînes  fait  douter  de  l'existence  d'un  tiers-état.  —  Son 
enstence  réelle,  grèee  à  sa  réunion  dans  les  villes.  —  Les  narchands 
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oamise  à  ses  princes.  —  Causes  de  cette  soumission  :  multi- 
.lé  des  princes  du  sang;  rareté  des  TÎlles;  il  n'en  reste  point 
jar  les  nobles.  —  Importance  de  ces  villes.  —  Elles  seules ,  on  les 
princes  auxquels  elles  appartiennent ,  peuvent  protéger.  —  Cam- 
pagnes inhabitables  y  sans  positions  défensives,  sans  matériaux.  — 
Nécessité  pour  les  nobles  d'habiter  les  villes.  —  Malaise  qu'ils  y 
éprouvent.  —  Boyards  de  villes  et  de  princes.  —  Étymologie  de 
leur  nom.  —  Leurs  droits;  leur  plus  ou  moins  d'importance  dans 
l'État.  —  Leurs  places  électives  et  temporaires.  —  Quelle  fut  la  seule 
et  véritable  noblesse  en  Russie;  ce  qu'était  le  reste;  comment  et 
pourquoi  il  n'y  en  eut  point  d'autre  jusque  vers  i36o.  —  Raisons 
pour  lesquelles  la  noblesse  russe  prend  alors  de  la  consistance.  — 
Sa  réunion  au  trûne.  —  Chute  des  princes  apanages  dans  cette  no- 
blesse. —  Elle  reste  seule  en  présence  et  aux  prises  avec  le  trône , 
qui  l'écrase. 

CHAPITRE  V,  Page  a43  a  245. 

Singulière  conformité  dans  le  mouvement  de  politique  intérieure 
de  tous  les  empires  de  l'Europe,  depuis  l'invasion  des  Normands 
jusqu'au  seizième  siècle.'  —  Cause  présumée  de  ce  phénomène.  — 
Rapprochemens  historiques.  —  Résultats  politiques  pour  les  Russes 
de  la  concentration  du  pouvoir.  —  Agrandissement  de  leur  empire 
«DUS  Iwan  lY.  —  L'Asie  chassée  de  l'Europe;  la  Sibérie  conquise. 

CHAPITRE  VI ,  Page  a46  a  249. 

L'Asie  nomade  et  la  Nord-Asie  sont  enfin  vaincues  sans  retour 
par  le  nord  de  l'Europe.  —  Causes  religieuses,  physiques,  morales 
et  géographiques,  de  cette  supériorité  du  nord  de  l'Europe  sur 
cette  partie  de  l'Asie. 

CHAPITRE  Vil,  Page  a5o  a  aSfî. 

Rivalité  de  la  Russie  et  de  la  Pologne.  —  Causes  principales  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  de  ces  deux  empires,  attribuées 
à  la  difTérence  d'origine  de  leurs  dynasties,  à  l'esprit  des  différentes 
religions  qu'elles  adoptèrent ,  k  l'époque  plus  ou  moins  reculée  où 
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giumle.  —  ÉlectioD  de  Godoonof.  —  Ses  hypocrites  refus.  —  En- 
tboQsiasiRe  eerrile  et  obstiné  des  Russes.  —  Godonnof  cède.  —  H 
▼eut  en  vain  régner  ptr  la  douceur  et  la  justice.  —  Son  povvoîr, 
né  de  la  TÎolence,  ne  peut  se  maintenir  sur  sa  base  criminelle  que 
par  le  crime.  —  Persécution  des  Romanof.  —  L*un  d'eux»  celui 
d'où  sortira  la  seconde  dynastie  russe,  est  jeté  dans  un  cloître.  — 
Servitude  de  la  glèbe.  -^  Ses  eflets.  —  La  Russie  s^ttriste.  —  Fa- 
mine. —  Jacquerie.  —  Faux  Dmîtry.  —  Mort  de  l'usurpateur.  — 
Triste  résultat  de  son  usurpation.  —  Elle  devient  mortelle  à  son 
successeur. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  376  a  382. 

Tableau  de  l'horrible  intervalle  qui  sépare  la  d3mastie  des  Ru- 
rick  de  celle  des  Romanof.^-Usurpateurs  de  toute  espèce. — Invasion 
polonaise  et  suédoise.  —  Confusion  générale.  —  La  Russie  semble 
s'abandonner  elle-même.  —  Ses  prêtres  seuls  résistent.  —  Leur 
esprit  de  secte.  — L'excès  de  l'oppression  fait  jaillir  des  grands  hom- 
mes de  chaque  classe.  —  Minin  ,  riche  boucher,  pour  le  peuple.  — 
Pojarski,  habile  général,  pour  la  noblesse.  — Philarète  Romanof, 
métropolite ,  pour  le  clergé.  —  Le  fils  de  celui-ci  est  élu  Tzar. — États- 
géncraux.  —  Les  branches  des  Rurick ,  parentes  de  celle  de  Moscou , 
semblent  étrangères  à  la  première  dynastie,  et  sans  droits  au  tr^ne. 

—  Mode  d^élection  de  Mikhaïl  Romanof.  —  Serment  du  tr6ne.  -~ 
DîfTérence  entre  l'élection  de  Godonnof  et  celle  de  Mikhaïl.  —  Pour- 
quoi l'ordre  renaît  en  Russie  par  l'élection  d'un  adolescent. 

CHAPITRE  V,  Pa6e  s83  a  989. 

Dynastie  des  Romanof.  —  Sa  légitimité.  —  Son  origine  prussienne. 

—  Motifs  de  son  élection.  —  Ses  vertus  héréditaires  jusqu'à  Pierre- 
le-Grand.  —  Gouvernement  de  Mikhaïl.  —  Guerre  malheureuse 
contre  la  Pologne  par  la  jalousie  des  nationaux  contre  les  o£Sciers 
étrangers  que  Mikhaïl  a  introduits  dans  les  armées  russes.  —  Gou- 
vernement d'Alexis.  •—  Son  administration  civile,  mib'taire  ;  ses  con- 
quêtes ;  sa  bonne  foi  avec  un  brigand  révolté.  —  Singnh'er  caractère 
de  cette  révolte.  —  L'Ukraine  et  ses  cosaques  réunis  à  l'empire.  — 
États*généraux.  —  Nikon.  ~  Son  martyre. —  Son  patriarcat.  —  Sa 
déposition.    -  FaBdor,  fiU  d'Alexis.  —  Réunion  des  coMqoes  Kapo- 
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a  peu  profité.  —  Dans  queUe  ntnalion  il  la  fromre.  —  Portrait  de 
IHcrre-le-Grand . 

CHAPITRE  III ,  Pagb  3o3  a  Sog. 

Etadef  de  Pierre  I«r.  —  Formation  de  son  armée.  —  Exercices 
sanglans.  — La  Russie  et  la  Chine  se  touchent  pour  la  première  fois , 
se  heurtent  et  8*apaisent.  —  La  vue  d'une  barque  à  voiles  inspire  le 
génie  de  Pierre.  —  Cause  de  son  horreur  pour  Teau.  —  Siège  d*A- 
zoph.  —  Flotte  construite  sur  le  Voronèje.  —  Prise  d'Azoph.  —  La 
barbarie  qui  règne  sur  la  mer  Noire  en  éloigne  Pierre.  —  La  civi- 
lisation de  la  mer  Baltique  Tattire.  —  Il  vent  rendre  cette  mer  à  la 
Russie.  —  But  de  son  voyage.  —  Effet  qne  produit  son  départ.  — 
Ëtat  de  l'Europe.  —  Voyage  de  Pierre.  —  11  observe  Riga  ^  qui  le 
repousse ,  se  lie  4  la  Prusse,  s'attache  la  Saxe.  —  Les  puissances  du 
Nord  cherchent  à  l'attirer.  —  Conduite  de  Pierre  an  milieu  des  vids- 
situdes  de  ce  voyage ,  et  malgré  sa  guerre  contre  la  Turquie ,  qui 
n'est  pas  encore  terminée.  —  Pierre  est  un  homme  du  grand  siècle. 

—  Raison  pour  laquelle  le  siècle  de  Louis  XIV  domine  tous  les  autres 
siècles.  —  Grand  nombre  de  jeunes  Russes  que  Pierre  entrahia  après 
lui  eu  Europe.  —  Grand  nombre  d'étrangers  habiles  qu'il  ramènera 
en  Russie.  —  Nécessité  absolue  où  Pierre  se  trouve  de  savoir  lui- 
même  tout  ce  qu'il  veut  que  ses  peuples  apprennent.  —  Patriotisme 
de  ce  despote. 

CHAPITRE  IV,  Paob  3io  a  3ao. 

Emploi  indispensable  du  despotisme  dans  ce  pays  de  superstition , 
d'ignorance  et  d'esclavage.  —  Tableau  de  cette  barbarie.  —  Résis- 
tance du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple.  —  Situation  de  cha- 
cune de  ces  trois  classes  devant  Pîerre-le-Grand ,  et  leur  faiblesse, 
dont  le  prince  voit  l'histoire  et  les  causes  dans  leurs  annales,  que 
le  premier  il  a  fait  rassembler.  —  Soumission  constante  du  clergé 
russe.  —  Rapport  très  succinct  de  ses  principales  causes.  —  Même 
souvenir  sur  l'histoire  de  l'asservissement  continuel  de  la  noblesse 
russe  que  le  clergé  appelle  à  la  révolte. — Prétentions  de  ces  nobles. 

—  Scène  toute  nouvelle  dans  l'histoire.  —  Les  titres  des  nobles  sont 
consomés.  — •  lUpprochemeus  entre  la  noblesse  russe  et  les  autfcfc 
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de  dnqaante  ans.  —  Il  laisie  vacant  le  liége  patriarcal.  —  U  fera 
plna,  n  le  rapprimera ,  mait  plaa  tturd  et  à  propos.  —  Puissance  reli- 
gieuse du  Tzar. 

CHAPITRE  IV,  Pagb  337  a  34). 

Discours  des  nohles  dans  lequel  tous  leors  griefs,  fondés  on  non, 
contre  Pienre-le-Grand  sont  réunis. 

CHAPITRE  V,  Page  343  a  348. 

La  résistance  de  ces  nobles  est  inerte.  —  Pierre  hâte  la  régénéra- 
tion qu'il  a  commencée  pour  qu^elle  puisse  lui  survivre.  —  Formes 
de  son  langage.  —  Puissance  de  ses  paroles. — Loi  sur  les  succes- 
sions, tonte  dans  Tintérét  de  la  civilisation. —  Enrôlement  des  fils  de 
prêtres  et  des  domestiques  des  boyards.  —  Conscription  de  nobles. 

—  Surveillance  personnelle  du  Tzar  sur  l'instruction  de  la  jeunesse. 

—  Cbàtimens  tyranniques. — Violences  qu'il  fait  à  la  nature. —  I^çon 
que  Dolgorouky  lui  donne  à  ce  sujet.  —  Pierre  déclare  que  désor- 
mais les  services  rendus  ft  l'État  décideront  des  grades  militaires  ou 
civils,  ainsi  que  des  rangs  et  des  distinctions  sociales.  —  Les  circon- 
stances et  les  grandes  vues  du  Tzar  motivent  ces  violentes  innova- 
tions ,  et  en  excusent  quelques  unes. 

CHAPITRE  VI,  Page  349  a  354- 

Moyens  d'excitation  que  Pierre  emploie  pour  pousser  ses  sujets 
dans  cette  voie  nouvelle.  —  Récompenses  de  toute  espèce.  — Triom- 
phes qui  rappellent  ceux  des  Romains.  —  Pierre-le-Grand  se  donne 
en  exemple  à  ses  peuples  par  un  de  ces  élans  les  plus  soutenus  dont 
les  hommes  de  génie  aient  étonné  le  monde.  —  Il  se  soumet  avec 
une  constance  remarquable  à  gagner  lentement  et  péniblement  tous 
les  grades,  à  les  demander  quelquefois  sans  les  obtenir,  A  en  remer- 
cier le  vice-tzar,  qui,  dans  ces  occasions,  le  représente.  —  Romo- 
danowsky,  vice-tzar, —  Son  caractère. —  Pierre-le-Grand  est  taxé 
d'exagération  et  de  bizarrerie  dans  les  moyens  d'excitation  qu'il 
vient  d'employer,  mais  l'admiration  de  ses  contemporains  et  la  né- 
cessité le  justifient. 
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CHAPITRE  III,  Page  36;  a  37$. 

Activité  de  Pieire-le-Grand  dans  rinterrallc  de  sa  victoire  de  Pal- 
tawa  à  son  infortune  do  Prntli.  —  Sa  générosité.  —  Situation  de  son 
amée.  —  Il  manque  pour  la  premi^re  fois  à  sa  parole.  —  II  négocie, 
combat,  administre  en  Pologne,  en  Allemagne,  avec  la  Prusse,  le 
Danemarck,  en  Livonie  et  en  Finlande. — H  triomphe  à  Moscou, 
où  îl  déclare  impératrice  sa  prisonnière  de  Marienbourg. —  Guerre 
de  Turquie.  —  Catherine  sauve  Pierre  I«',  l'armée  et  la  civilisation 
russe ,  en  décidant  le  Tzar  4  capituler.  —  Belle  déclaration  et  paroles 
mémorables  de  Pierre  I''  après  sa  disgrâce  du  Pruth.  —  Même  ac- 
tivité c|u*après  Pultawa.  —  Victoire  navale  sur  les  Suédois.  —  Il 
triomphe  d*£renschild  à  Pétersbourg.  —  Discours  de  Pierre  à  ses 
sujets. 

CHAPITRE  IV,  Page  376  a  385. 

Négociations  avec  la  Suède.  —  Goërtz  s'em|)are  de  Tesprit  de 
Charles  XII.  —  Projets  de  ce  grand  intrigant.  —  Second  voyage  de 
Pierre-le- Grand  dans  la  civilisation.  —  Simplicité  de  ses  manières. 

—  Jugement  de  la  cour  de  France  sur  le  Tzar.  —  Ses  paroles  pro- 
phétiques sur  le  sort  prochain  de  la  monarchie  française.  —  Activité, 
application  qu'il  met  à  s'instruire  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  ses 
peuples.  —  Sa  rencontre  avec  un  curé,  et  ses  paroles  à  cette  occa- 
sion. —  La  rébellion  de  son  fils  fomentée  par  les  prêtres  russes, 
explique  la  singularité  des  exclamations  de  Pierre  sur  le  tombeau  de 
Richelieu ,  et  sa  rudesse  avec  la  superstitieuse  et  persécutrice  ma- 
dame de  Maintenon.  —  Mort  de  Charles  XII.  —  Pierre  I«'  tient  tête 
à  l'Europe. —  Ses  conquêtes  sur  la  Baltique  sont  enfin  consolidées 
par  la  paix  de  Nystadt  avec  la  Suède.  —  Modération  de  ce  vainqueur. 

—  Récapitulation  des' guerres  qu'a  faites  Pierre-le-Grand.  —  Guerre 
'  de  Perse.  —  Réponse  remarquable  du  Tzar  au  prince  Cantémir. 

CHAPITRE  V,  Page  386  a  396. 

Pierre  I**  étend  et  protège,  de  tous  côtés,  le  commerce  russe. 

—  Il  rend  son  peuple  marin.  — Pétersbourg.  —  Plaintes  fondées  des 
Russes  sur  l'emplacement  choisi  pour  la  fondation  de  cette  rapitale. 
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>la  Xirgftpoly  celui  de  Talitskoî  et  plusieurs  massacres  ;  l'autre  voix 
répamâ,  en  invoquant  les  circonstances,  les  bommes  d'alors,  les 
dangers  que  Pierre  a  cooms,  les  attentats  dont  il  a  été  TÎctîme,  et 
leur  influence  sur  son  tempérament  et  sur  son  caractère.  —  Elle  rap- 
pelle la  grande  utilité  de  son  but;  elle  ajoute  que  tous  ces  bommes, 
taillés  en  grand ,  sont  de  formes  rudes  et  sans  délicatesses.  —  Mais 
le  cri  du  sang  s'élève  ;  au  nom  d'Alexis  tout  se  tait ,  bors  la  voix  de 
Piene  I*'  Inî-méme ,  qui  vient  accuser  son  propre  fils  devant  les 
grands  de  l'empire. 

CHAPITRE  m,  Page  /{ai  a  4a6. 

Coarte  exposition  de  cette  grande  tragédie.  —  Adultère  de  Pierre 
avec  Anne  de  Moens.  —  Jalousie  de  la  première  femme  de  Pierre. 

—  Avenion  qoi  en  résulte.  —  Divorce.  —  La  Tzarine  entraine  son 
fils  Alexis  dans  sa  haine.  —  Mariage  d'Alexis.  —  Mort  de  sa  femme. 

—  Pur  traits  d'Alexis  et  de  Pierre.  —  Acte  d'accusation  que  prononce 
cdni-ci.  —  Lettre  toute  pleine  de  conseils ,  d'excitations ,  de  re- 
proches et  de  menaces  que  le  Tzar  a  adressés  à  son  fils,  et  qu'il 
reproduit  devant  l'assemblée  des  grands  de  l'État. 

CHAPITRE  IV,  Paob  4^7  a  43o. 

Découragement  d'Alexis.  —  Il  renonce  h  l'hérédité  de  l'empire. 

—  Réponse  de  Pierre.  —  Sa  fierté  autocratique,  sa  prévo3'ance;  il  se 
défie  de  l'influence  que  ces  grandes  barbes  moscovites  auront  sur  son 
fils.  —  Menaces  de  plus  en  plus  effrayantes  qu*il  lui  adresse. — Alexis 
-vent  se  faire  moine  plutôt  que  de  se  plier  à  la  civilisation.  —  Nou- 
veaux efforts  de  Pierre  conire  tant  d'obstination. —  Son  départ  pour 
le  Danemarcky  la  Hollande  et  la  France. —  Mensonge  d'Alexis;  sa 
fuite  dans  les  pays  étrangers ,  son  retour,  son  interrogatoire ,  ses 
aveux. 

CHAPITRE  V,  Pagb  4S1  a  434- 

Délibération  des  grands  de  Ja  Russie,  leur  hésitation;  motifs  qui 
les  décident  ;  condamnation  ;  mort  d'Alexis.  -  -  Pierre  pleure  son  fils 
eu  même  temps  qu'il  accuse  encore  sa  mémoire. 
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—  Son  attention  pour  la  chausrare  des  Finlandais.  <»  Sef 
délicats  ponr  attirer  les  Russes  dans  ses  établîsseniens  utiles , 
et.  pour  leur  inspirer  le  goût  de  Tinstruction.  —  Avec  quelle  sensi- 
bilité il  soigne  les  souffrances  des  hommes  qui  Tout  aidé  à  cÎTiliser 
la  Russie.  Comme  sa  reconnaissance  éclate  et  honore  leur  mémoire 
dans  les  derniers  devoirs  qu^il  leur  rend.  Comme  il  encourage , 
caresse  et  récompense  les  jeunes  Russes  qui  s'instruisent. 

CHAPITRE  IV,  Paob  466  a  471. 

logénîense  reconnaissance  de  Pierre-le-Grand  pour  le  petit  bateau 
à  Toiles  qui  le  premier  inspira  son  génie.  —  Sa  joie  bienbisante  4 
la  paix  de  Nystadt.  —  Sa  générosité  quand  il  triomphe  d'Érens- 
cbîld.  —  Honneurs  qu*il  rend  aux  Russes  qui  rapportent  en  Russie 
la  ctTjfisation  européenne.  —  Ses  transports  de  tendresse  pour  le 
fila  dn  malheureux  Alexis ,  quand  il  espère  voir  renaître  en  lui  un 
f  ncctsaear  instruit  et  civilisé.  —  Récapitulation  de  tout  ce  que  la 
RoHie  loi  doit,  et  de  ce  qu'elle  était  avant  lui.  —  Il  n'a  d'amis  et 
d'ennemii  que  ceux  de  la  régénération  de  son  empire. 

CHAPITRE  V,  Page  47a  a  480. 

Indication  de  ses  institutions  de  toute  espèce ,  et  du  redouble- 
ment de  ses  travaux  à  l'époque  du  meurtre  d'Alexis.  —  D*abord 
intolérant  contre  l'intolérance ,  il  suspend  une  persécution  commen- 
eée.  —  Set  paroles  remarquables  à  ce  sujet.  —  Il  désarme  la  super- 
adticm»  et  démasque  les  faiseurs  de  faux  miracles.  —  Il  restreint  les 
droits  du  clergé  dans  de  sages  limites,  se  débarrasse  des  jésuites ^ 
remplace  l*hetman  des  cosaques  par  un  conseil,  et  le  patriarche  par 
un  sjiiode.  —  Améliorations  administratives  et  judidairea. 

CHAPITRE  VI,  Paob  481  a  490. 

Pierre-le-Gfand  rassemble  les  archives  de  l'histoire  des  Rastes. 

—  Il  j  voit  la  marche  de  leur  législation  jusqu'à  lui.  —  U  Bxe  tes 
regarda  aor  les  lois  d'Iwan  I II.  —  Il  admire  les  réglemena  d'Iwan  IV. 

—  Esclavage  de  la  glèbe.  —  Code  d'Alexis.  —  Dolgorouky  excite 
le  génie  législateur  de  Pierre-le-Grand  à  dépasser  encore  son  père 
dans  ce  genre  de  gloire.  —  Travaux  législatifs  de  Pierre.  —  ProjeU 

n*  iwT.  ^ 
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CHAPITRE  II,  Pagb  5o6  à  5ii. 

Emportemens  de  Pierre-le-Grani).  —  Sa  patience  pour  les  essaie 
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